■■  '^.^  > 


^-     'V.^' 


OKOHTO 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2009  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/histoiredelacivi08limb 


HISTOIRE 

DE  LA 

MORALE  ET  RELIGIEUSE 

DES 

GRECS , 

PAR 

P.  VAN  LIMBURG  BROU WER , 

Chevalier    de    Vordre  du  Lion  Néerlandais  ,   Docteur  en  Médecine  , 
Philosophie  et  Lettres ,  Professeur  à  l' Université  de  Groningue , 
Membre   de    l'Institut  Royal  des  Pays-Bas ,  Membre  ho- 
noraire de  la  Société  archéologique  d'' Athènes  ,   e<c. 

TOME  HUITIÈME. 


DEPDIS    LE    RETOUR  DES   HÉRACLIDES   JUSQU'a   LA 
DOMINATION    DES    ROMAINS. 


TOME    SIXIEME. 


à  Groningue  , 
CHEZ  W.  VAN  BOEKEREN. 

1842. 


^ 


n  I 


<: 


HISTOIRE 


DE   LA 


MORALE  ET  RELIGIEUSE 

DES 

GRECS  , 

Depuis  le  retour  des  Héraclidcs  jusqu'à  la  domination 
des  Romains  f 


PAR 


P.  VAN  LIMBURG  BR013WER, 

Chevalier    de   Vordro  du  Lion  Kcerlandois ,    Docteur  en  Médecine , 
Philosophie  el  Lettres,  Professeur  à  l'Université  do  Gronimjuo  , 
Membre    de   l'Institut  Royal  des  Pays-Bas  ,  Membre  ho- 
noraire de  la  Société  archéologique  d'Athènes,  etc. 


TOME  SIXIEME. 

M^VWWVI/WfWia/VVl/VUVVI/VV  1/1/1/ WI/CWM/VI/l^VfV 


à  Groningve  , 
CBEz  W.  VAN  BOEKIiREN. 

1842. 


CHAPITRE    XXXVI. 

Qualités  intellectuelles  et  morales  des  divinités.  Re'flexions  pre'- 
lirainaires.  —  L'anthropomorphisme  toujours  e'vident  dans  les 
ouvrages  des  poètes  de  cette  pe'riode.  —  Preuves  qui  de'raoo- 
trent  que  les  causes  qui  avoient  fait  naître  les  ide'es  peu  conve- 
nables sur  les  dieux  continuoieot  toujours  a  exercer  une  grande 
influence  sur  les  esprits.  —  Preuves  du  respect  qu'on  a  voit 
pour  le  sentiment  moral.  —  Ide'es  sur  la  providence.  De'fauts 
de  ge'tie'ralite'  et  d'uniformité'.  —  Surtout  manifeste  dans  le 
culte  des  dieux  tute'laires.  —  Etendue  qu'avoit  la  persuasion 
populaire  sur  la  providence.  —  Incre'dulite'  au  sujet  de  ce 
dogme.  Origine  et  suites  de  cette  incre'dulite'.  —  Re'flexions 
générales  sur  les  opiaions  des  Grecs  a  ce  sujet.  —  Opinions  sur 
les  causes  du  mal  et  sur  l'envie  divine.  —  Distinction  qu'on 
faisoit  entre  l'intervention  de  la  Providence  et  l'activité'  hu- 
maine. 


Qualités  intclicc-   Jlin    parlant   de   la  civilisation  religieuse 

des'dU-mii'és^.lé-  ^^^    ^^^^^  '    ^^"^    '^^   siècles   héroïques , 
flexions  prélimi-  après  avoif  fait  connoître  la  sphère  d'ac- 

naires.  .    .    ,  ,.,  .         .  ,    ,  j-    •    -i  ' 

tivite  quils  assignoient  a  leurs  divinités, 
nous  nous  sommes  occupés  d'abord  des  facultés  intel- 
lectuelles et  du  degré  de  moralité  qu'ils  leur  atlribuoient  ; 
ensuite  nous  avons  parlé  de  la  part  qu'ils  leur  accor- 
doient  dans  la  direction  des  affaires  humaines  et  dans 
le  maintien  de  la  justice  ;  enfin  nous  avons  examiné  leurs 
opinions  sur  les  rapports  qui  existent  entre  l'homme  et 
Dieu  ,  et  sur  les  devoirs  qu'il  a  à  remplir  envers  lui. 
Il  est  inutile  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  alors  sur 
les  motifs  qui  nous  ont  engagés  à  distribuer  ainsi  notre 
sujet.  Nous  nous  contentons  de  renvoyer  le  lecteur  au 
commencement  du  dix-septième  chapitre  de  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  (^).  Dans  cette  seconde  partie, 
tout  en  observant  le  même  ordre ,  la  manière  dont  nous 

(^)  T.  II.  p.  411. 
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traiterons  notre  sujet  sera  différente.  Il  ne  sauroit  plus 
être  question  ici  de  constater  la  nature  et  le  caractère  des 
divinités  de  la  Grèce  ,  telles  que  les  représenloient  les 
traditions  populaires.  Ces  traditions  appartiennent  aux 
siècles  plus  reculés  j  soit  qu'on  les  admît  ou  qu'on  les 
regardât  comme  des  fables  ,  aussitôt  qu'il  étoit  question 
de  quelque  divinité ,  on  répétoit  les  récits  connus  de 
tout  le  monde  ,  et ,  si  l'on  en  inventoit  de  nouveaux  , 
ceux-ci  étoient  tous  arrangés  d'après  le  modèle  des  anciens. 
L'autorité  d'Homère  et  d'Hésiode,  secourue  par  la  force 
irrésistible  de  la  coutume  et  de  l'exemple  ,  laissoit  aux 
divinités  le  caractère  et  les  fonctions  qu'on  leur  avoit 
assignées  d'abord.  L'anthropomorphisme  étoit  l'essence 
de  la  religion  des  Grecs ,  et  les  monuments  de  l'art 
aussi  bien  que  les  fêtes  tant  publiques  que  mystérieuses, 
contribuèrent  beaucoup  à  l'entretenir  et  à  le  fortifier. 

Notre  tâche  se  bornera  donc  ici  à  prouver,  par  quelques 
exemples  ,  jusqu'à  quel  point  cette  manière  de  représenter 
les  dieux  étoit  restée  la  même  ;  à  indiquer  les  dévclop- 
ments  que  reçut  l'anthropomorphisme  dont  je  viens  de 
parler  et  les  changements  qui  s'y  sont  opérés.  Pour 
la  plupart  il  nous  faudra  nous  contenter  du  témoignage 
des  poètes.  Les  indications  que  nous  trouvons  chez  d'au- 
tres auteurs  sont  loin  d'être  aussi  nombreuses  ou  aussi 
claires.  Les  fictions  des  poètes  ,  il  est  vrai ,  ne  sont 
souvent  que  des  fruits  de  l'imagination  de  ces  auteurs  : 
mais  elles  peuvent  toujours  nous  servir  à  connoître  la  ma- 
nière de  voir  populaire  en  général ,  les  poëlrs  pouvant  être 
regardés  comme  les  représentants  de  l'opinion  publique  j 
tandis  qu'à  leur  tour  les  ouvrages  des  poètes  ont  toujours 
eu  une  influence  marquée  sur  l'esprit  du  public. 

L'anthroponior-  Nous  avons  déjà  VU  que  ,  dans  l'exposi- 
plnsmo    Coujours     .  i     u        /   •  i       p        i    >  i 

évident  dans  les  ^lou  de  1  cxteneur  et  des  facultés  corporel- 

ouvrasesdcspce-  Jpg  des  divinités  ,  les  poètes  de  la  période 
tes  de  ceUe  péri-  .  ^    '  i 

ode.  qui   nous  occupe   ici  ont    marche  sur  les 


traces  d'Homère.  En  général ,  on  peut  dire  la  même  chose 
de  la  manière  dont  ils  parlent  de  leur  sagesse  et  de  leur 
moralité.  Pindare ,  en  louant  la  finesse  de  Sisyphe  ,  le 
compare  à  un  dieu  (^).  Chez  Callimaque  ,  Diane  ,  jalouse 
de  son  frère ,  demande  à  son  père  de  lui  donner  une  grande 
quantité  de  titres  ;  Jupiter  s'amuse  avec  la  petite  comme 
le  feroit  un  père  mortel  ;  les  dieux  rient  aux  éclats  de  la 
voracité  d'Hercule ,  comme  ils  s'étoient  amusés  du  défaut 
de  Vulcain  ;  et  la  grave  Junon  rit  plus  fort  que  tous  les 
auLres  (3).  Mais  ,  en  revanche  ,  il  y  a  une  foule  de 
passages  oii  ces  mêmes  poètes  ,  oubliant  les  absurdités 
du  polythéisme  ,  s'expriment  sur  la  sagesse  et  le  pouvoir 
de  Jupiter  d'un  ton  qui  ne  nous  paroitroit  pas  indigne 
de  la  majesté  du  seul  vrai  DieuC^),  ce  qui  n'empêche 
pas  cependant  qu'ils  ne  donnent  des  éloges  au  moins 
aussi  magnifiques  aux  divinités  subalternes.  Il  suffit  de 
citer  ici  le  passage  connu  de  Pindare  sur  la  sagesse 
d'Apollon  (*).  Plusieurs  autres  ont  été  allégués,  lors- 
qu'il étoit  question  de  l'omniscience  des  dieux. 

Les  dieux  de  Pindare  {'^)  et  d'Euripide  (J)  n'aiment  pas 


(')  Pied.  01.  XIII.  73.  2:iav<poi'  fviv 

IIvxyÔTurov  rraAâaatç 
'/2ç  &f6v. 
(3)  Callim.  H.  m  Dian. 

(4)  Voyez  p.  e.  Theogn.  149  sq.   ^schyl.  Agam.  180  sq. 

(5)  Piûd.  Pylh.  IX.  80  sq.  cf.  III.  52  sq.  Ici  Pindare  re- 
pre'setite  Apollon  sachant  par  lui-même  ce  que  fit  Coronis  ;  il  ne 
dit  pas  un  mot  du  corbeau  qui  ,  suivant  He'-iode  ,  re've'la  au  dieu 
la  faute  de  son  amante.  Cf.  Schol.  ad  48.  Voyez  aussi  les 
passages  sur  la  grandeur  divine  cife's  par  Cle'meut  d'Alexan- 
drie ,  fr.  Pind.  T.  m.  p.  129,  130.  L'auteur  du  discours 
contre  Aristogiton  (Oralt.  Att.  T.  V.  p.  77.  1.  34j  s'exprime  ainsi 

sur     Apollou  :      o^     wv     &t6q    x«l    ftâvTt.<;    xuc'   d,u(fàvfçu    oiâ(    rà 

C)  Voyez  la  première  ode  pytliiquc  et  la  dernière  parmi  les 
odes  olympiques.  Pan  danse,  en  e'coulant  les  hymnes  du  poè'te  , 
fr.  Pind.  ï.  m.  p.  50.  Apollon  est  appelé' dç;(7/aT7;s' j  àyA«î«ç 
àvâaaiùv.  ib.  p.  109. 

(7)  Fr.  Eur.  T.  IL  449.  1. 

1  * 
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moins  la  musique  et  la  danse  que  ne  le  faisoient  les  dieux 
d'Homère.  Les  Grâces  et  les  Heures  s'occupent  encore 
à  teindre  la  robe  de  Vénus ,  et  celte  déesse  elle-même 
s'amuse  avec  les  Nymphes  à  faire  des  couronnes  de 
fleurs  (8).  D'ailleurs,  il  suffit  de  nommer  Mercure,  Bac- 
chus  ,  Vénus  ,  Pan  ,  Apollon  ,  pour  nous  rappeler  les 
jeux  folâtres  ,  les  amusements  ,  les  espiègleries  des  di- 
vinités de  la  Grèce.  Les  poètes  d'un  âge  beaucoup  plus 
récent  ont  suivi  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs  (^). 
On  a  demandé  comment  il  est  possible  qu'on  ait  pu 
souffrir  un  moment  les  indécences  qu'Aristophane  met 
dans  la  bouche  de  ses  dieux  ,  et  les  sottises  qu'il  leur 
fait  commettre  :  mais  ceci  est-il  plus  étonnant  que  de 
voir  ,  dans  une  épigramme  ,  destinée  à  orner  la  base 
de  deux  statues  (l'une  de  Mercure  et  l'autre  d'Hercule) , 
un  poëte  attribuer  au  premier  le  discours  suivant  : 
Passant  ,  nous  gardons  ici  les  frontières.  Cet  Hercule 
que  tu  vois  là  ,  et  moi ,  nous  sommes  des  dieux  ;  nous 
écoutons  volontiers  les  prières  des  mortels  :  mais  entre 
nous  deux  ,  nous  ne  nous  accordons  pas  si  bien.  Hercule 
s'empare  tout  de  suite  de  ce  qu'on  nous  donne  ,  quand 
même  ce  ne  seroient  que  des  poires  vertes  :  poires  ,  pom- 
mes ,  raisins  ,  mûrs  ou  non ,  il  avale  tout.  Je  te  prie  donc 
de  ne  jamais  nous  donner  quelque  chose  en  commun  , 
mais  d'assigner  à  chacun  sa  portion  ,  eu  disant  :  tiens  , 
voilà  ,  Hercule  ,  c'est  pour  toi  ,  mais  ceci  c'est  pour  Mer- 
cure ,  entends  tu  !  (^°). 


(8)  Cypr.  auct.  ap.  Athen.  XV.  30. 

(*)  Voyez,  p.  e.,  l' épigramme  d'Alce'e  de  Messène  sur  Pan 
(Anthol.  t.  I.  p.  240.  XII)  ,  et  celle  sur  Apollon  (Epigr.  XIX. 
ib.  p.  242). 

(/o)  Leou.  Tarent.  Epigr.  XXIX.  (Anthol.  T.  I.  p.  161). 
J'ai  plutôt  rendu  le  sens  que  les  paroles  ,  qui  sout  ou  corrompues 
ou  de'fectueuses  ;  quant  au  ton  ,  j'ose  croire  que  je  Tai  rendu  avec 
fide'lile'.  Après  toutes  les  conjectures  faites  pour  rectifier  ce  petit 
poème  ,  qu'on  peut  voir  chez  Jacobs  ,   T.  VII.  p.  87  fiu.  sq,  , 


Les  dieux  ont  toujours  les  mêmes  défauts  ,  les  mêmes 
besoins  que  leur  attribuoit  Homère  ;  ils  commettent  les 
mêmes  fautes  et  les  mêmes  crimes  dout  le  poêle  fait  si 
souvent  mention.  Il  seroit  ennuyant  de  vouloir  entasser 
ici  tous  les  exemples  qu'en  offrent  les  ouvrages  des  auteurs 
grecs.  Une  seule  comédie  d'Aristophane  pourroit  suffire, 
car  ,  toutes  comédies  qu'elles  étoient ,  ces  pièces  se  re- 
préscntoient  en  public ,  elles  étoient  applaudies  et  elles 
servoient  à  illustrer  des  fêtes  religieuses  (^  ^).  D'ailleurs 
les  tragédies  ne  le  cèdent  pas  sur  ce  point  aux  comédies. 
Pour  s'en  convaincre  ,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  le  langage 
que,  dans  Eschyle  ,  Prométhée  tient  au  sujet  de  Jupiter  (*  2), 
ou  la  dispute  indécente  entre  Apollon  et  les  Furies  dans 
les  Euménides  de  ce  poète  ('^).  Apollon  avoit  puni 
Glyteranestre  par  la  main  de  son  fils  ;  les  Euménides  veu- 
lent punir  Oreste,  Chaque  partie  se  fonde  sur  la  jus- 
tice de  sa  cause  ,  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  veulent 
reconnoîlre  la  légitimité  de  la  vengeance  de  son  adver- 


je  crois  qu'après  le  5®  vers  ,  il  en  manque  au  moins  deux.  Aux  mots 
ftAAà  nroô-'  «iTéç  manque  le  re'gime  :  il  est  e'vident  qu'ici  il  fal- 
loit  suivre  l'opposition  à  Q-vutoZ^  évày.001, ,  eu  ce  sens  :  Nous 
exauçons  les  prières  des  mortels  ,  mais  entre  nous  ,  nous  ne  som- 
mes pas  d'accord.  Le  G**  vers  contient  !a  cause  de  cette  dissen- 
sion. Je  ne  sais  pas  si  ivtqaxil^fiv ,  vs.  8  ,  peut  signifier  <?o«- 
sumcr.  Schneider  (in  Lex.)  allègue  co  p.issage  même,  mais  aucun 
autre.  On  a  voulu  lire  t'ifTVifv. 

(^^)  Je  ne  puis  me  de'fendre  de  citer  ici  un  passage  du  poêle 
comique  Platon  qui  surpasse  en  impudence  tout  ce  qu'on  trouve 
ailleurs  dans  ce  geure.  l^ans  sa  come'die  intitnic'e  Adonis  (ap. 
Atlien.  X.  83),  Platon  rapporte  un  oracle  qui  annonça  au  père  de 
ce  jeune  prince  que  son  fils  seroit  aime' de  Bacclnis  et  qu'il  seroit 
l'amant  de  Ve'uus.  Ceci  est  exprime'  en  ces  termes  : 

âvo   à' avTÔv    duLfiov'  (j^rjxov, 
H  fiiv  ,   fXuvvofifVt]  /.ud-(jioi'(;  (QfTi.ioZq'    6    à'  iÂuivu)v» 

(")  yEsch.  Prom.  9.37  sq.  966  sq. 
^13)  Voyez,    p.   e.,  les  expressions  qu'Apollon  emploie  en 
s'adressarit  aux  Eume'nides ,   vs.    67  sq.  174  sq.  ,   et  la  manière 
dont  elles  rc'pondent  a  ses  invectives,  144  sq.     Voyez  encore  la 
manière  dont  Cassandre  parle  d'Apollon ,    Agam.  1206. 


saire(**).  Blinerve  lâche  de  corrompre  les  juges  (^'); 
les  Euménides  s'efforcent  de  les  intimider  (^^)  ,  et,  ja- 
louses des  bienfaits  qu'Apollon  a  accordés  au  genre  hu- 
main ,  elles  lui  reprochent  de  récompenser  la  vertu  et 
la  piété  (^^),  et  elles  ne  se  laissent  fléchir  que  par  l'es- 
poir des  avantages  que  Minerve  leur  promet  (*  ^). 

En  lisant  l'hymne  homérique  sur  Mercure  ,  on  ne  croi- 
roit  jamais  qu'il  y  soit  question  des  actions  d'un  dieu. 
Nous  avons  emprunté  à  cet  hymne  plusieurs  traits  qui  carac- 
térisent le  fils  de  Maja.  11  est  donc  inutile  d'y  revenir. 
Seulement  il  faut  faire  observer  que ,  quelque  absurde 
que  celte  légende  puisse  nous  paroître ,  personne  ne  la 
lira  sans  être  frappé  du  ton  badin  et  naïf  qui  y  règne , 
et  qui  donne  à  l'ensemble  plutôt  l'air  d'un  jeu  d'enfants 
que  d'une  transaction  sérieuse  (^  ^) ,  tandis  que  la  con- 
clusion ,  une  réconciliation  des  plus  cordiales  entre  les 
divinités  et  des  offres  de  services  mutuels  ,  nous  réconci- 
lie à  notre  tour  avec  ces  dieux,  d'ailleurs  si  peu  dignes 
de  porter  ce  nom. 

Le  pieux  Sophocle  représente  la  déesse  de  la  sagesse 
trompant  le  malheureux  Ajax,  et  enseignant  à  Ulysse  que 
le  plaisir  le  plus  doux  c'est  celui  de  voir  ses  ennemis 
accablés  par  le  malheur  C*®).  Le  même  auteur  parle 
de  la  passion  que  Ganymède  inspira  à  Jupiter  en  des 
termes  qu'on  hésite  à  répéter  C^ '). 

('*)  Quelle  idée!  'Oo^iy  pQoxtiiov  al/^àvov  (le  TCQooyfXâ.  vs.  248. 
Et  cependant ,   quelles  justes   re'flexious   sur  le  crime  d'Oreste  , 
vs.    484   sq.  !    Mais   ces  léflexions  ,    plus  elles  sont  justes  ,   plus 
elles  font  ressortir  l'injustice  d'Apollon  qui  de'fend  le  parricide. 
(ï5)  vs.  657  sq.  (^*)  vs.  709,  710. 

(^^)  vs.  713   sq.     C'eit  la  même  ide'e  qu'on  retrouve  dans  la 
fïcliou  d'après  laquelle  Jupiter  terrassa  Esculape. 
(ï«)   vs.  795  sq.  824  sq.    843  sq. 
('^)    Voyez,    p.   e. ,    Mercure,   maigre'  tous  ses  mensonges , 
obe'issant  aussiiôt  a  l'ordre  que  lui  donne  Jupiter  d'indiquer  l'en- 
droit ou  il  avoit  cache'  les  objets  vole's. 

i^°)  Soph.  Aj.  90,  79. 

(^^)      MtiQoZq    V7tni&ù)i'    ri}v   ^toç   Tvçdvvi^âa  j     fr.      Soph.      éd. 


Rien  de  plus  naturel  que  de  voir  ces  poètes,  et  surtout 
ceux  d'un  âge  plus  rapproché ,  répéter  les  anciennes  fa- 
bles :  plus  on  s'éloignoit  de  la  source  ,  plus  ces  fables 
furent  considérées  comme  de  simples  fictions  auxquelles 
on  attaclioit  tout  au  plus  quelque  importance  pour  en 
orner  les  productions  du  génie  poétique  :  mais  ,  ce  qui  est 
étonnant ,  c'est  que  ces  auteurs  se  plaisoient  évidemment 
à  enchérir  sur  l'anthropomorphisme  des  siècles  plus  reculés. 

Il  en  étoit  de  même  dans  le  culte.  Non  seulement 
dans  les  processions  publiques  et  sur  les  monuments  de 
l'art ,  Bacchus  étoit  souvent  représenté  dans  un  état 
complet  d'ivresse  C**)  ,  mais  ,  dans  un  entretien  de  phi- 
losophes ,  qu'on  trouve  chez  Plutarque  ,  l'un  d'eux  tâche 
de  prouver  que ,  la  passion  dominante  de  Bacchus  étant 
l'intempérance  .  on  se  trompe  si  l'on  croit  que  l'hèdre 
ait  été  employée  par  lui  pour  préserver  la  tête  des  va- 
peurs du  vin  {^^). 

Preuves    que   les         Ces   exemples  peuvent  suffire  pour  prou- 
causes  qui  avoienl  .  T  5  •       .  ' 

fait  naître  les  i-  ver  que  les  dieux  navoient  pas  gagne  en 

déespeuconvena-  moralité  depuis  les  siècles  héroïques  ;  aussi 

blos  sur  les  dieux 

coniinuoient  (ou-  Ics    preuves  ne    nous  manquent-elles  pas 

jours   a  exercer  pQ^j.  prouver  que  Ics  causes  qui  donnèrent . 

une    grande    m-    *  r  i  * 

flueucesur  ieses-  naissance  à  des  idées  aussi   absurdes  ser- 

P"***  voient  aussi  à  les  entretenir  et  à  les  pro- 

pager. 
Nous  avons  fait  observer  auparavant  que  la  notion  de 
divinité  dût  son  origine  à  celle  de  pouvoir  et  de  force  , 
et  nullement  à  l'idéal  de  perfection  morale  ('^*).    11   n'est 

Brunck.  T.  III.  p.  420  fin.  Comparée  avec  ce  passage  ,  l'expres- 
sion qu'emploie  Apollonius  (III.  117)  est  très  dc'cente  ;  xdXkfoç 
lfA,tç&(ii,.  Mais  chez  ce  poêle  Junon  dit  sans  de'tours  que  son 
mari  couche  avec  des   de'esscs  et  avec  des  mortelles. 

xeivro  yàç    ùfl     xccâe     fQyfi    f*'(/x'>]kfv  , 

'Hè   avv    à&avâtrjii,   lyi   &-nr]T7Jai'V   laiittv»     IV.  794. 

(  =  2)    Athei).  X,  33. 

(^3)   Plut.  Symp.  m.  2  (T.  VIII.  p.  571). 

(2*)  Voyez  T.  II.  p.  418  sq. 


8 

pas  difficile  de  prouver  que  celle  opinion  se  main- 
liut  dans  toute  sa  vigueur.  Eschyle  appelle  l'audace  une 
divinité  irrésistible  (^  ^)  ;  le  mal ,  pourvu  qu'il  soit  grand , 
est  appelé  divin  ,  tout  comme  le  bien  (^*^)  ;  les  imprécations 
que  prononce  Ajax  paroissent  si  horribles  à  Tecmesse, 
qu'elle  suppose  qu'un  dieu  les  lui  ait  enseignées  (*'')  j 
quelquefois  même  il  suffit  qu'un  phénomène  soit  étrange 
ou  extraordinaire ,  pour  qu'on  y  attache  la  notion  de  divi- 
nité. Élien  raconte  qu'on  regardoit  conime  un  dieu  un 
monstre  à  tête  d'homme  et  à  pattes  de  bouc  qu'il  prétend 
avoir  été  le  fruit  du  commerce  d'un  berger  avec  une 
chèvre  (^^).  On  divinisoit  les  passions  ,  parcequ'elles  sont 
plus  fortes  que  l'homme  ;  on  divinisoit  les  conditions  dans 
lesquelles  l'homme  se  trouve ,  parceque  souvent  elles  ne 
dépendent  pas  de  sa  volonté  :  et  c'est  ainsi  qu'on  vit  naître 
une  foule  de  divinités  inutiles  ,  méchantes  ,  abominables. 
Si  l'égalité  (^^)  et  la  prudence  (^°)  sont  des  divinités 
très  profitables  ,  si  la  paix  est  la  plus  belle  des  dées- 
ses (^'),  l'ambition  est  la  plus  méchante  des  divini- 
tés (^*).  Souvent  la  même  sensation  est  une  bonne  ou 
une  mauvaise  déesse  ,  d'après  le  point  de  vue  sous  lequel 
on  l'envisage  (^^). 

'AvifQov ,  Oqûcoç.   Agam.  771. 

(^'')     j4i ,   ai  j    ïôd"    ■ij^y}   û-fZov    dv&QtJTCOi^ç    xuxov  , 

"Ovav    Ttç    tt'à'r]    idyu&bv  ,    ^^^vai>   âà  /*•»;.    Ëur.  fi.'.  T.  II. 

p.  435.  I. 

(*')    Kaxà   âevvdi^wv  ^-^fiaO-   ,    a   âaù/jiwv  , 

Kêâê'tt;   àfâçèv  ,    iâlâu^fv.    Soph.  Aj.  238. 

(*8)  TËlian.  H.  A.  VI.  42. 
(=»»)  Eur.  Phœii.  539  sq.         (3°)  Ib.  780. 
(3ï)  Eur.  Or.  1682.  (s»)  Eur.  Phœa.  535  sq. 

(33)   Theogn.  (35)  dit; 

^Ekjtlq  tt'  àvQ-QÙTtovab  /lôvTj  dfôç  ia&Xy  iveoTtv. 
Dans  un  autre  endroit ,  il  s'exprime  ainsi  ; 

'£AîTiç    y.ul   xùvâvvoi;   àv   èv&QoijTiotOtv  ojnoZot,' 

0vT0i>   yàç   yuXeuol    âui/j,ovfç    àf.i,(poTtQoi,  (vs.  481). 

Nous  en  avons    déjà   cite'  plusieurs  exemples  en  parlant  des  per- 
sonnifications ,  p.  e.  Plut.  Them.  21  in.  cf.  Herod.  VIII.  111. 
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D'après  le  même  principe  ,  les  dieux  personnels  ëtoient 
bons  ou  mauvais ,  suivant  les  passions  qu'ils  étoient  censé 
inspirer  ,  ou  d'après  les  conditions  auxquelles  ils  prési- 
doient. 

Rien  n'étoit  plus  naturel  que  de  représenter  la  Mort 
comme  une  divinité  inexorable  (^'*)  ,  comme  l'ennemie 
des  dieux  et  des  hommes  (^*)  :  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'on  attribuât  les  mêmes  qualités  à  Pluton  {^^).  En  pen- 
sant aux  malheurs  qui  sont  souvent  la  suite  de  l'amour , 
on  n'hésitoit  pas  à  s'exprimer  d'une  manière  peu  respec- 
tueuse au  sujet  de  Vénus  et  de  son  fils ,  et ,  en  confondant 
la  passion  avec  la  divinité  qui  l'inspiroit ,  on  alloit  jusqu'à 
supposer  que  cette  divinité  s'indignoit  contre  ceux  qui 
refusoient  de  se  livrer  aux  transports  de  l'amour  (^ '')  ,  et 
l'on  croyoit  qu'il  falloit  lui  adresser  des  prières  pour  la 
supplier  d'écarter  les  émotions  trop  fortes  (^^).  De  même 
Mars  est  un  tyran  (2^) ,  et  Bacchus  doit  être  appaisé  et 
rendu  plus  sage  par  ses  nourrices  (*°). 


(»*)  ^sch.  fr.  T.  V.  p.  102.  n°.  147.  Voyez  la  manière  dont 
Euripide  la  représente  (Aie.  28  sq.) ,  s'indignant  contre  Apollon 
qui  veut  lui  ravir  sa  proie  ,  surtout  vs.  56. 

(3  6)  Eur.  Aie.  6.3. 
(3<^)  Soph.  El.  535.    Oed.  T.  30. 

— —  A'Cârii;   OTfvuy/ioZç  nul  yôûiq   yrAsTÎférta. 

{^^)  Il  suffit  de  citer  l'Hippolyte  d'Euripide.  La  nourrice, 
toute  ine'chaute  qu'elle  fut,  avoit  droit  de  dire  :  &fôt;  l/iaX-ijd-ri 
TÛâe  (Hipp.  476  sq.) ,  et  elle  pouvoit  implorer  le  secours  de  la 
déesse  pour  entraîner  Phèdre  a  l'inceste  (ib.  522).  Ajoutons 
l'idylle  de  The'ocrite  (XXIII  fin.)  ou  un  jeune  homme  est  puni 
par  Eros^  })arcequ'il  n'avoit  pas  voulu  écouter  les  infâmes  pro- 
positions qu'on  lui  avoit  faites.  Les  paroles  qui  terminent  ce 
poëme  contiennent  la  profanation  la  plus  impudente  qu'on  puisse 
s'imaginer  du  sentiment  moral  :  ô  yà^  &êbç  olâe  âixâ^ei^v. 
(5^)  Eur.  Ipbig,  A.  543  sq. 

(3^)  Plutarque  (Demetr.  42)  compare  un  passage  de  Timothc'e, 
oîi  Mars  est  qualifie  ainsi ,  avec  un  autre  de  Pindare  ,  oli  la  Loi 
(vô^itoç)  est  appelée  un  roi  légitime  {^uoi^Xiiiç). 

(**^j  Plut.  Symp.  III.  9  fin.  (T.  Vllî.  p.  610). 
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Il  n'est  donc  pas  si  étonnant  que  cela  devoit  paroître 
d'abord  de  voir  élevés  au  rang  de  héros  des  hommes  qui 
n'avoient  d'autre  titre  à  cet  honneur  que  leurs  forces 
prodigieuses  et  leur  brutalité.  Hélène  ,  quoique  adultère 
et  cause  des  malheurs  de  Troye  ,  eut  des  temples  et  des 
autels ,  parcequ'elle  étoit  la  fille  de  Jupiter  et  parcequ'elle 
étoit  belle. 

Cependant ,  si  les  poètes  n'hésitoient  pas  à  suivre  l'ex- 
emple des  auteurs  plus  anciens ,  en  parlant  à  découvert  des 
vices  et  des  défauts  de  leurs  divinités  ,  ils  ne  raan- 
quoient  pas  non  plus  de  faire  ressortir  leurs  vertus  et 
leurs  belles  qualités  (*')  ;  quelques-uns  même  tàchoient 
visiblement  de  présenter  leurs  actions  sous  le  jour  le 
plus>  favorable  (**).  Nous  savons  d'ailleurs  que  l'an- 
thropomorphisme lui-même  donnoit  lieu  à  des  tableaux 
marqués  au  coin  de  l'humanité  et  de  la  sensibilité  la  plus 
exquise  (*^) ,  pour  ne  pas  dire  que  ce  qui  parmi  les  mor- 
tels devoit  être  considéré  comme  un  crime  ,  étoit  souvent 
regardé  comme  un  bienfait  de  la  part  de  la  divinité  (**) , 
ou  au  moins  comme  un  sentiment  tout-à-fait  naturel  {*^). 

(41)  Voyez,  p.  e. ,  l'ëloge  de  l'amour  fraternel  de  Polliix, 
Pind.  Nera.  X.  137  fm.  (cf.  Eratosth.  Gatast.  10)  et  la  mode- 
ration  de  Minerve,  JEsch.  Eum.  869. 

{'^^)  Pindare  en  offre  des  exemples  frappants.  Voyez  Essai 
sur  la  beauté'  morale  de  la  poe'sie  de  Pindare. 

(43)  Un  trait  suffit:  Hercule  etoit  repre'sente'  comme  jouant 
avec  des  enfants  (Jilian.  V.  H.  XII.  15).  On  étoit  si  persu- 
ade que  les  dieux  aiment  cet  a^e  de  l'innocence  ,  que  dans 
plusieurs  endroits  on  employoit  des  enfants  pour  adresser  des 
voeux  a  la  divinité'  afin  de  la  supplier  d'éloigner  quelque  calamité 
publique.  Jambl.  Vit.  Pytii.  51. 

(44)  Les  amours  d'Apollon  et  de  Goronis  donnèrent  naissance 
à  Esculape  ,  le  bienfaiteur  du  g>inre  humain  ;  celles  de  Neptune 
et  d'Amymone  firent  le  bonheur  de  l'Argolide.  Ge  trait  étoit 
propre  aux  traditions  ,  mais  les  poètes,  s'en  prévalurent  davan- 
tage, a  mesure  que  le  sentiment  moral  s'épura.  Il  suffit  d'eu  ap- 
jieler  a  Pindare. 

(45)  Voyez,  p.  e.,  la  manière  dont  Pindare  parle  de  la  passion 
qu'avoit  Apollon  pour  Gyrèae,  Pyth.  IX.  61  sq.  Aussi  la  chasteté  de 
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Preuves  du  res-       Mais  ,  ce  qui   mérite  toute  notre  atten- 

pecl  qu'on  avoit    ..  ,     ^  , 

pourlescntiment  tion  ,   c  est  que  les  passages  qui  prouvent 

°'0'"^''  que  les  auteurs  ,  tout  en  réj)étant  les  fictions 

et  les  idées  populaires  ,  entrevoyoient  cependant  l'absur- 
dité de  l'anlliropomorphisme ,  sont  beaucoup  plus  fré- 
quents et  plus  manifestes  qu'auparavant.  Apollon  ,  chez 
Eschyle ,  déclare  vouloir  protéger  Oreste ,  parceque  la 
colère  de  celui  qui  défend  la  cause  des  suppliants  est  aussi 
bien  à  craindre  pour  les  dieux  que  pour  les  hommes  (*^). 
Les  Océanides  veulent  que  Promélhée  pense  à  Adras- 
tée{*').  Minerve  conjure  les  Furies  par  la  déesse  de  la 
Persuasion  de  se  laisser  fléchir  (*^).  Ces  divinités  recon- 
noissoient  donc  au-dessus  d'elles  un  pouvoir  auquel  elles 
éloient  soumises  aussi  bien  que  l'étoient  les  foibles  mortels. 
Ce  pouvoir  c'étoit  le  sentiment  moral  ;  le  poëte  le  respectoit 
comme  supérieur  aux  divinités  et  conimc  leur  dictant  la 
loi  .  ainsi  qu'il  le  faisoit  aux  hommes.  Si  tu  es  vraiment  sage, 
dit  Jocaste  à  Jupiter,  il  faut  que  tu  aies  pitié  des  malheureux, 
et  que  tu  ne  permettes  pas  qu'ils  le  restent  toujours  (*^). 

Minerve  et  de  Diane  n'est-elle  pas  repre'sente'e  coimae  une  vertu , 
mais  plutôt  comme  une  suite  de  la  jjre'venlioa  qu'avoient  ces 
de'esses  pour  les  affaires  dont  elles  s'occupoient  orduiaireraent. 
Hyran.  Hom.  III  in.  Souvent  la  baine  paroissoit  aussi  naturelle 
que  l'amour.  Pausanias  n'ose  pas  se  prononcer  sur  l'immortalité' 
de  l'âme  ,  mais  ,  ajoute- t-il,  si  l'âme  d'Aristomène  est  immortelle  , 
je  ne  doute  pas  un  moment  qu'elle  ne  conserve  e'ternellement  son 
de'sir  de  se  venger  des  Spartiates.  IV.  32.  4. 
(^-^j  ^sch.  Eum.  228. 

^fi,vij  yàQ   fv    (j^oxoïrji,   xdr    &foX(;  nîXèu 
Ta  7C^oaiQ07iaùa  ^^vtç ,    il   TiQoâib    a<p^  ixâv 
Ou    TrqoaxQOTtaLoi;    eSt   ici    le    âaifiiDv  iZQoavQouuioq ,     ou    c'est  le 
suppliant    lui-même  :    mais    alors  il  faut  sous-entendre    ïvfxa  : 
car  Apolion   ne   pouvoit  pas   dire  que   la  colère  d'Oreste  fut  à 
craindre  pour  les   dieux.    Quoi.ju'on   choisisse  ,   le  sens  reste  le 
même.  La  fable  de  Mars  juge'  par  les  autres  dieux  et  celle  du  Styx 
prouvent  que  cette  ide'e  se  trouvoit  déjà  dans  les  anciennes  ûctioas. 
(*7)  ^scli.  Prom.  936. 
C^»)  yEscli.  Eum.  873.  cf.  957  sq. 
(*»)  Eur.  Phoen.  86. 

Xqt]   â    ,    fi   aoqiôc;  7tfq)vxa<;  ,    sx    èàv    fiçozàv 
Tbv   avTov    tttel   âvarv/ij   xn&fozdvdi,. 
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S'il  y  a  des  dieux  ,  dit  Clyteranestre  à  Achille  ,  chez 
Euripide,  tu  seras  heureux,  parceque  tu  es  vertueux ('°). 
Encourager  le  crime  ,  dit-elle  à  Agaraemnon,  c'est  douter 
de  la  sagesse  et  de  la  justice  des  dieux  ('^),  El,  pour 
prouver  que  cette  idée  n'étoit  pas  seulement  propre  aux 
poètes  ,  il  ne  faudroit  que  ce  mot  du  Spartiate  3Iandri- 
cidas  à  Pyrrhus  :  Si  tu  es  un  dieu  ,  tu  ne  nous  feras 
point  de  mal  ,  car  nous  n'avons  commis  aucune  injus- 
tice :  si  tu  es  un  homme ,  il  y  en  aura  bien  qui  soient 
plus  forts  que  toi^^).  C'est  dans  le  même  sens  qu'on 
disoit  en  forme  de  proverbe  :  il  n'est  pas  permis  aux 
dieux  de  mentir  C^);  c'est  en  ce  sens  que  Lycurgue,  le 
rhéteur ,  ayant  entendu  donner  le  titre  de  dieu  à  Alexandre  , 
s'écria  :  Belle  espèce  de  dieu  !  Ce  n'est  pas  en  entrant  dans 
son  temple  ,  mais  en  le  quittant  ,  qu'il  faut  se  purifier  (^*). 
L'esclave  d'Hippolyle  dit  à  Vénus  :  Si  quelqu'un , 
emporté  par  la  fougue  de  la  jeunesse  ,  dit  des  choses 
inconvenables  ,  il  faut  faire  semblant  de  ne  pas  l'entendre. 
Les  dieux  doivent  être  plus  sages  que  les  hommes  C). 
Cependant  il  faut  avouer  que  les  poètes  ,  par  leur  amour 
de  la  vertu,  se  laissoieut  quelquefois  entraîner  à  mépriser  les 

(5°)  Eiir.  Ipli.  A.  1034  sq.  cf.  Hel.  857. 
(")  Ib.  1189  5q.  cf.  Menandr.  la  Exe.  Grot.  p.  753  fiti. 
Udvva  yÙQ 
dfZ  ayuO-ov   fivui>    zàv    Q-fôv. 
(^^)  Plut.  Pvi'rh.  26.    ^l  (ièv   èaol   vv   yè  &f(>ç,   è&èv  fiij  itâ- 
■d-Oftfv'      ê    yàç     dâi'/.fVfifv'     ai     d'  dv&QoiTtoq  ,     i'aeTau  xul    ztv 
xdçç(ov  uA/oç. 

{'^)  P.  e.  Demosth.  Epist.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  646  in.)  : 
Torç  ô-forç  8  ê-f/itç  ■4'êvâfo&ui,'  Artem.  Oneir.  II.  69  :  dXXô- 
TQtov  &e5  To   ^•fvâfa&ui. 

(5^^)  Plut.  X  Oratt.  Vit.  T.  IX.  p.  oW.  C'est,  je  crois,  le  sens 

des  paroles  :  Jloâu.roç  àv  à  d-fbç  ,  »  ro  [tç6v  (ikôrraç  âf^Ofu 
TttÇiççdfuod-ai.  ; 

(*  )  Lur.  Hipp.  120.  HoqiaxfQix;  yàq  âfZ  fi^otûtv  flvau  &fûç» 
cf.  Bacch.  1346.    ^O^yàç  TtqÎTTfu  d-éà.;  ê^  6fioi,5a&-ai,  {ÎQOxoZi;. 

On  trouve  la  même  idée  dans  les  reproches  que  Cre'sus  fait  à 
Apollon  chez  Hérodote  et  chez  Nicolas  de  Damas  (p.  69.  éd. 
Orell.).  ^ 
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dieux.  C'est  un  défaut  qu'on  remarque  surtout  chez  Euripide. 
Chez  ce  poète  ,  Andromaque  reproche  à  Apollon  de  s'être 
laissé  entraîner  par  le  désir  de  vengeance  ,  et  de  ne 
plus  mériter  qu'on  loue  sa  sagesse  ('*^).  Ion  reproche 
à  Apollon  de  séduire  les  jeunes  filles  et  d'abandonner 
ensuite  les  fruits  de  son  amour  illégitime  ;  il  ajoute  qu'il 
n'est  pas  juste  d'exiger  que  d'autres  exercent  la  vertu 
qu'on  méprise  soi-même  ,  et  que ,  si  les  dieux  en  agis^ 
sent  ainsi  ,  les  hommes  n'ont  plus  rien  à  se  reprocher  , 
puisqu'ils  ne  font  que  suivre  leur  exemple  (*''). 

Il  faut  bien  distinguer  d'avec  ces  réflexions  inconve- 
nantes les  passages  où  les  anciens  ont  exprimé  l'idéal 
de  majesté  divine  qui ,  malgré  les  erreurs  du  polythé- 
isme  ,  leur  étoit  présent  à  l'esprit  :  par  ces  passages 
les  poètes  rentrent  dans  la  classe  des  philosophes.  Ce 
sont  surtout  Pindare  ,  Eschyle  et  Sophocle  qui  en  offrent 
des  exemples  (*^).  Ces  expressions  sont  propres,  il  est 
vrai ,  aux  auteurs  chez  lesquels  on  les  trouve  :  mais  elles 
prouvent  cependant  que  le  polythéisme  n'empêchoit  pas 
qu'on  ne  se  formât  sur  la  divinité  des  idées  plus  dignes 
de  sa  nature  sublime  que  ne  l'étoient  celles  qui  résultoient 
immédiatement  de  la  croyance  à  une  pluralité  de  dieux 
anthropomorphiques. 


(5«)  Eur.  Androm.  1165. 

*E/^vTjfiôvfvaf    â'  ,    MOTffQ    av-d-Qmrtoc;    xkxoç  , 
TIaXai,à  vfinij'     Tlwq   à-v  êv  t'ifj  oocfiôi; ,' 

C)  Eur.  Ion.  436  sq.  N.B.  NsO-fzrjTÎoç  âè  fiot  0oZjSoç.  Que 
ce  passage  plût  infiniment  à  Clément  d'Alexandrie  (Cohort.  ad 
Gent.  p.  65),  ceci  n'est  pas  e'ionnant  :  mais,  ce  qui  est  inconce- 
vable ,  c'est  que  les  Alhe'nieus  aient  pu  souffrir  un  langage  aussi 
inde'ceut.  Ceci  est  bien  pire  que  les  bouffonneries  d'Aristophane. 
Aristophane  ne  vouloit  que  rire ,  Euripide  parle  sérieusement. 
Et  cependant  le  ton  d'Euripide  lui-même  approche  quelquefois 
de  celui  de  la  comc'die  :  voyez  ,  p.  e. ,  le  discours  que  tiennent 
les  Dioscures  sur  Apollon  ,  El.  1245  sq. 

(5  8j  J'en  ai  rassemble'  plusieurs  exemples  dans  les  ouvrages 
oïl  j'ai  examine'  la  beauté'  morale  des  productions  de  ces  auteurs. 
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Toutefois  (et  c'est  le  résultat  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  jusqu'ici)  le  caractère  distinctif  du  polythéisme  ,  et 
spécialement  du  polythéisme  des  Grecs  ,  c'est  l'inconsé- 
quence. Quelque  sublimes  que  soient  les  éloges  que  font 
quelques  auteurs  de  la  majesté  divine  ,  cette  pluralité 
même  dont  nous  venons  de  parler ,  ce  caractère  tout-à-fait 
humain  des  divinités  ont  dû  ôter  aux  Grecs  tout  espoir 
de  parvenir  jamais  à  un  principe  constant  et  uniforme  ('^). 
Nous  en  avons  les  preuves  sous  les  yeux  :  les  philosophes 
et  les  poètes  tragiques  parlent  de  Jupiter  comme  nous 
parlerions  du  seul  vrai  Dieu  ',  les  autres  poètes  et  le  peu- 
ple ,  et  parfois  les  tragiques  eux-mêmes  ,  ne  croient  dé- 
roger en  rien  à  la  majesté  divine  ,  en  découvrant  les 
défauts  et  les  vices  des  habitants  de  l'Olympe  {^°). 

Idées  sur  la  Pro-  Si  les  idées  qu'on  se  formoit  de  la  sa- 
vidence.     Défaut  ,,  ,-./i        i-  .1 

de  généralité  et  gesse  et  de  la  moralile  des  dieux  restèrent 
d'uniformité.  ^  pg^  pj-ès  Ics  mêmes ,  on  conçoit  aisément 
que  celles  qui  concernent  le  soin  que  prenoient  les  dieux 
des  affaires  humaines  n'auront  pas  été  beaucoup  plus 
éclairées.      Aussi    longtemps  que  la  religion  des  Grecs 

(*^)  Et  ces  éloges  même  ne  peuvent  souvent  se  donner  à  une 
divinité' ,  sans  faire  tort  aux  autres.  Lorsque  Thespis  ,  ou  qui  que 
ce  soit ,  dit  de  Jupiter  : 

Ov    i()ivâoç,  êâ(    x6/A,7rov ,  ê  /.iûqov  ytXo)v 
'udaxûv'   TÔ    â'  rjâi)    /xâvoq    ox    tjciazuzui, 

(Exc.  Grot.  p.  447  fin.), 
que  faut-il  penser  de  tous  les  aulres  ?  On  e'ioit  si  persuade' 
que  la  bienfaisance  e'ioit  un  trait  carade'ristique  de  la  divinité' 
qu'on  appeloit  les  Furies  »  d-foZi;  o^ioltu  (jEsch.  Vil.  c.  Th. 706): 
et  cependant  les  Furies  ëtoieut  aussi  adorées  comme  des  déesses. 
(''°)  Nous  avons  vu  que  la  persuasion  que  la  divinité'  ne  ment 
point  avoit  passe'  en  proverbe.  C'est  ainsi  que  l'auteur  des  lettres 
de  Phalaris  (ep.  126.  p.  346)  dit  :  v6  fièv  ^rjâtv  àfiuQidrfi'V 
tixÔTiix;  ïamç  xul  dtKuio)q  &f5  ro/iif  f  T«t  :  et  Cependant  Isocrate, 
pour  excuser  les  fautes  commises  par  le  gouvernement  d'Athènes, 
allègue  comme  une  opinion  ge'ne'raltment  reçue  que  les  dieux 
mêmes  ne  sont  pas  toujours  exempts  d'erreur  {i^^àè  tsç  ^eoç  àva- 
^açrijzaç  elyat. ,   Panath.  Oratt.  Att.  T.  II.  p.  274  fin.). 
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conservoit  son  caractère  primitif ,  il  falloit  que  la  Provi- 
dence à  laquelle  ils  accordoieiit  le  souverain  pouvoir  sur  les 
choses  de  ce  monde  eùl  toujours  les  mêmes  défauts,  il  falloit 
qu'elle  manquât  et  de  généralité  et  d'uniformité.  Nous 
ne  nous  arrêterons  donc  pas  à  en  alléguer  des  preuves. 
Mais ,  ce  qu'il  faut  faire  observer  ,  c'est  que  les  poètes  les 
plus  célèbres  u'hésitoient  pas  à  faire  ressortir  ces  défauts 
de  la  manière  la  plus  choquante. 

Certainement  il  seroit  difficile  de  s'imaginer  un  idéal 
plus  parfait  de  bienfaisance  et  d'amour  du  genre  humain 
que  celui  qu'Eschyle  a  réalisé  dans  son  Prométhée  :  mais 
quelle  idée  doit-on  se  former  de  l'administration  des 
choses  humaines  ,  lorsqu'on  voit  ce  dieu  si  bienfaisant  et 
si  noble  enchaîné  à  un  rocher  par  ordre  d'une  autre  di- 
vinité ,  et  cela  dans  le  but  de  le  punir  des  bienfaits  mê- 
mes dont  il  est  l'auteur.  La  manière  dont  Diane  s'exprime 
au  sujet  de  Vénus  dans  l'Hippolyte  d'Euripide  (*^^)  ,  et  la 
vengeance  qu'elle  déclare  vouloir  prendre  sur  un  inno- 
cent C^)  ,  ne  sont  guère  moins  choquantes.  On  pourroit 
y  ajouter  ce  que  le  même  poète  rapporte  sur  la  dispute 
qui  s'éleva  entre  les  dieux  au  sujet  d'Hélène  C^).  Calli- 
maque  n'hésite  pas  à  rappeler  la  fable  de  la  naissance 
d'Apollon  et  de  Diane  et  de  l'inimitié  des  dieux  envers 
Lalone,  avec  toutes  les  particularités  absurdes  de  cette 
fiction  C^*).  Chez  Théocrite,  Junou  veut  faire  périr  Her- 
cule :  Jupiter  élude  ses  efforts  et  sauve  la  vie  à  son 
filsC*).  Mais  aussi  ,  si  la  Pythie  représente  Minerve 
lâchant  de  fléchir  son  père  en  faveur  des  Athéniens  ,  les 
poètes  n'avoient  pas  à  craindre  de  choquer  l'opinion  pu- 


(*^^)  vs.    1301   sq.     La  convention  entre  les  dieux  ,    dont  elle 
parle  vs    1328  sq  ,  me  semble  toiit-a-fait  de  l'inveiition  du  poëte. 
C'^)  vs.  1420  sq.  (<î3)  Eur.  Hcl.  884  sq. 

(«■^)  Callim.  H.  in  Dei.  122  sq. 
(•5  5)  Id.  XXIV.  surtout  vs.  21  sq. 
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blique  ,   en  rapportant  de  semblables  transactions  entre 

les  divinités. 

Suriouinianifesie       j^q  culte  des  dicux  tutélaircs  et  la  con- 

uans  le  cul  le  des  . 

dieux  Jutèlaires.  fiance  qu  on  avoit  dans  les  palladia  et  les 
talismans  étoient  entièrement  basés  sur  la 
persuasion  du  pouvoir  spécial  de  chaque  divinité.  Il  est 
inutile  de  dire  que  ce  culte  a  reçu  ses  plus  grands  dé- 
veloppements après  le  retour  des  Héraclides  ,  puisqu'il 
dépend  en  grande  partie  de  la  séparation  des  peuplades 
en  états  indépendants  et  de  la  consolidation  de  l'état 
interne  des  ajBfaires  dans  les  différentes  républiques  de 
la  Grèce  ;  raison  pourquoi  il  nous  en  falloit  parler  dans 
cette  période.  Milliade  étoit  persuadé  qu'il  prendroit 
l'île  de  Lemnos  ,  pourvu  qu'il  se  rendît  maître  du  pal- 
ladium conservé  dans  le  temple  de  Gérés  C'*^).  Les  Thé- 
bains  ne  doutoient  pas  un  moment  qu'ils  remporteroient 
la  victoire ,  après  que  les  Eginètes  leur  eussent  envoyé 
les  images  des  ^Eacides  ;  et ,  lorsque  néanmoins  ils  furent 
battus  par  les  Athéniens  ,  ils  renvoyèrent  les  héros  aux 
Eginètes  et  ils  les  prièrent  de  leur  faire  parvenir  plutôt 
des  soldats  {^^).  Ni  Miltiade  ,  ni  les  Thébains  ne  pa- 
roissent  avoir  pensé  que  Jupiter  ,  qui,  suivant  Sophocle 
et  plusieurs  autres  auteurs  ,  exerce  un  pouvoir  absolu 
sur  tous  les  événements  C^^) ,  pût  empêcher  Gérés  ou 
les  ^acides  de  leur  faire  obtenir  ce  qu'ils  désiroient  ;  et 
les  Thébains  (qu'on  remarque  celte  naïveté  tout-à-fait 
enfantine) ,  voyant  que  le  pouvoir  des  ^acides  ne  suffi- 
soit  pas  pour  leur  assurer  la  victoire  ,  se  contentent  de 
les    renvoyer    et  d'avoir  recours  à  un  moyen  dont  l'effi- 

{^<^)  Herod.  VI.    134.    C'est  au  moins  le  motif  qu'Hérodote 
lui-même  assigne  à  son  attentat. 

C^^)  Herod.  V.  80,  81. 

C^'')    Sopll.  El.   170.    'EoTi,   fiéyaç  oQavô» 

Zivq  ,    oç    icpoçâ  Tcàvxa  ,    xKÎ  xpari-vf t. 

Cf.  Demosth.  Epitaph.  (Oratt.  Âu.  T.  V.  p.  586.  1.  21):  ô  nâv- 


17 

cacité  devoit  leur  être  bien  mieux  connue  que  celle  qu'ils 
attribuoient  à  leurs  héros.  Que  les  hommes  de  bien 
succombent  quelquefois  aux  méchants ,  dit  Isocrate  , 
c'est  probablement  la  suite  de  quelque  négligence  de  la 
part  des  dieux  (^')  ;  mais  il  n'a  garde  d'en  conclure 
que  pour  cela  ces  dieux  soient  moins  dignes  d'être  adorés. 
Je  ne  crains  pas  les  dieux  de  ce  pays  ,  dit  le  héraut 
chez  Eschyle  ,  car  ils  ne  m'ont  pas  élevés ,  ils  n'ont  pas 
eu  soin  de  ma  vieillesse  (^°).  Nos  dieux,  dit  lolaûs  ,  chez 
Euripide ,  ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux  des  Argiens  : 
Junon  protège  les  Argiens  ,  mais  nous  sommes  favorisés 
par  Minerve  (7*).  Dans  une  tragédie  de  Sophocle  dont 
nous  ne  possédons  que  quelques  fragments ,  les  dieux  de 
Troie  étoient  représentés  emportant  leurs  statues  ,  pour 
ne  pas  les  laisser  en  proie  aux  ennemis  (''*)  ;  et,  chez 
Eschyle  ,  les  Thébains ,  pour  engager  leurs  dieux  à  dé- 
fendre la  ville,  leur  rappellent  la  beauté  du  pays  où  ils 
avoient  fixé  leur  demeure  (^^).  Gomment,  les  Thébains 
ne  savoient-ils  pas  que  ces  dieux  (Jupiter ,  Vénus  ,  Nep- 
tune) demeuroient  aussi  bien  ailleurs  que  dans  leur 
ville  ?  Mais  personne  n'exigera  que  nous  répondions  à 
cette  question.  Nous  pourrions  en  faire  de  ce  genre  à 
tout  moment. 

C'^)  Isocr.  Panath.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  303.  1.  186).   T6  âk 
(7")  tEscH.  Suppl.  894. 

Oi'voi,   qsofiêfiai,    âal/jioraç   xèç    êv&âdf' 
Ot  yàQ  fc'    f&Qfrpav,    êd'    iyrjQuaav   Tqo<pij, 
C^)  Eur.  Heraci.  348.  &foZat  â'  «  xaxiotat 

C*)  Dans  les  ionvrjqiôçoi, ,  fr.  Soph.  éd.  Brunck.  T.  III. 
p.  434  fia.  Absolument  dans  le  même  seas,  Ete'ocle  dit,  dans 
Eschyle  (VII.  c.  Th.  202)  : 

'AXV  av    d-êoiiç 
Avzoq,  àXéatjq   TtôXtoç  ,   ixkiintkv  Xôyoi;' 

C'a)  ^sch.  VIII.  c.  Th.  289. 

IIoZov    â^  d/j,fù\iieo&ê    yuiuç  niâov 
Tàoâ'  àfjttov  !   — — 
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D'ailleurs ,  si  les  erreurs  au  sujet  de  la  Providence 
se  sont  propagées  et  même  développées  de  plus  en  plus  , 
il  faut  aussi  avouer  que  la  persuasion  au  sujet  de  l'in- 
fluence qu'exercent  les  dieux  sur  les  affaires  humaines 
ne  perdit  non  seulement  rien  de  son  intensité ,  mais 
qu'elle  paroît  avoir  fait  des  progrès  non  moins  considé- 
rables   que   les    erreurs    qui   en   étoient  inséparables. 

Etendue  qu'avoit  H  est  facile  de  se  déchaîner  contre  les 
la  persuasion  no-  ,  .  ^  p  • 

pulairesurlaPro-  erreurs   du    paganisme,    comme   1  ont  iait 

videiice.  jgg    pères    de   l'église   et  quelques  auteurs 

modernes  :  mais  ,  si  l'on  s'empresse  à  faire  observer  des 
erreurs  qui,  toutes  erreurs  qu'elles  sont,  méritent  plutôt 
notre  compassion  que  notre  blâme  ,  il  faut  aussi  faire 
aux  anciens  la  justice  de  reconnoitre  la  confiance  qu'ils 
avoient  dans  le  pouvoir  de  leurs  divinités ,  la  recon- 
noissance  qu'ils  leur  témoignoient  pour  les  bienfaits 
qu'ils  croyoient  en  avoir  reçus  ,  et  l'intensité  aussi  bien 
que  l'étendue  de  leur  foi  à  la  Providence  divine.  Ces 
détracteurs ,  au  lieu  de  reprocher  aux  anciens  des 
erreurs  qui  certainement  n'étoient  pas  volontaires,  s'ils 
avoient  voulu  comparer  ,  sous  ce  rapport ,  les  Grecs  avec 
les  Chrétiens ,  se  seroient  vu  forcés  d'avouer  qu'en  piété 
et  en  confiance  dans  le  pouvoir  de  leurs  divinités  ,  ils 
les  surpassoient  de  beaucoup. 

Si  nous  voulions  alléguer  toutes  les  preuves  qui 
pourroient  en  être  données ,  il  nous  faudroit  répéter 
à  peu  près  tout  le  volume  précédent.  Mais  il  suffi roit 
de  se  rappeler  quelques  surnoms  des  divinités  dont  nous 
avons  parlé  alors  j  et  il  ne  faudroit  qu'une  connoissance 
superficielle  des  fonctions  qu'on  leur  attribuoit ,  pour  se 
persuader  qu'il  n'y  avoit  aucune  partie  de  l'univers , 
aucune  révolution  dans  le  monde  physique ,  aucun  évé- 
nement dans  la  vie  humaine  ,  aucune  passion  du  coeur  , 
aucun  art ,  aucune  science ,  aucune  occupation  ,  qu'on 
ne  crût   être    soumise   à    l'influence    plus  ou  moins  im- 
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médiate  de  quelque  divinité.  Mais  il  y  a  plus.  Nous 
avons  vu  ,  et  nous  le  verrons  encore  mieux  dans  la 
suite  ,  qu'il  n'y  avoit  presque  point  d'action  de  la  vie 
publique  ou  privée  qui  ne  fût  sanctionnée  par  la  reli- 
gion. Les  délibérations  sur  les  affaires  de  l'état ,  la 
juridiction  ,  les  jeux  et  les  amusements ,  la  représenta- 
tion des  pièces  de  théâtre ,  tant  comiques  que  tragi- 
ques ,  tout  cela  avoit  les  rapports  les  plus  intimes  avec 
la  religion.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  plusieurs 
fois  l'influence  marquée  que  le  dogme  de  la  Providence 
a  exercée  sur  l'économie  et  l'intrigue  des  pièces  de  thé- 
âtre ;  il  ne  seroit  pas  diflScile  de  prouver  que  la  même 
tendance  se  fait  remarquer  jusque  dans  les  poëmes 
épiques  et  dans  les  romans  ;  il  est  connu  qu'elle  a  donné 
souvent  un  caractère  tout  particulier  à  la  méthode  d'é- 
crire l'histoire  ,  comme  il  est  évident  surtout  par  le  ré- 
cit des  guerres  messéniennes  qu'on  trouve  chez  Pausa- 
nias  et  par  l'ouvrage  d'Hérodote.  Partout ,  dans  ces 
récits  ,  les  événements  sont  représentés  comme  dépen- 
dant de  l'intervention  des  dieux  ;  chaque  révolution 
qu'éprouve  le  sort  des  peuples  et  des  individus  est 
précédée  par  un  oracle ,  expression  de  la  volonté 
divine ,  qui  annonce  d'avance  l'histoire  des  peuples. 

Les  Grecs  n'étoient  pas  seulement  persuadés  que  la 
direction  des  événements  dépendoit  enlièreraent  de  la 
volonté  des  dieux ,  mais  ils  leur  croyoient  également 
soumises  les  affections  du  coeur  , .  les  facultés  de  l'es- 
prit et  la  volonté  même  de  l'homme.  Non  seulement 
les  poètes  parlent  souvent  en  ce  sens^*),  les  poètes 
qui   attribuent  à  l'intervention  des  dieux  jusqu'à  l'amour 


C*)  Archiloque  (Arcbil.  fragm.  éd.  J.  Liebel,  p.  141)  regarde 
la  patience  comme  un  don  du  ciel,  accorde'  aux  hommes  comme 
un  remède  a  leurs  maux.  Cf.  Pind.  01.  XI.  10, 

'£x  Q'fê   â'  àvijQ  aoq)ut(;  àvd'fZ  iaad  7tQU7ilâtaai>v, 

2* 
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de  la  vertu  et  la  force  de  s'acquitter  de  ses  de- 
voirs (^*),  mais  de  nombreux  passages  qu'on  trouve 
chez  les  autres  auteurs  prouvent  que  cette  opinion 
étoit  généralement  admise.  Dans  sa  lettre  à  Philippe  , 
Isocrate  dit  que  le  conseil  qu'il  donne  à  ce  prince 
peut  être  considéré  comme  un  effet  de  la  bienveillance 
avec  laquelle  les  dieux  embrassent  les  intérêts  de  la 
Grèce  et  ceux  du  roi  de  Macédoine.  Car ,  pour- 
suit-il ,  vous  connoissez  la  manière  dont  ces  dieux  gouver- 
nent les  affaires  humaines  ;  vous  savez  qu'ils  ne  distri- 
buent pas  de  leur  propre  main  le  bien  et  le  mal ,  mais 
que  les  inclinations  qu'ils  inspirent  à  chacun  de  nous, 
produisent ,  par  leur  choc  mutuel ,  les  effets  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Voila  pourquoi  je  crois  qu'ils 
m'ont  donné  l'art  de  la  parole,  et  que  vous,  ô  prince, 
avez  reçu  la  tâche  d'exécuter  les  conseils  que  je  vous 
donne  ,  les  dieux  immortels  étant  persuadés  que  vous 
vous  en  acquitterez  mieux  que  personne ,  et  (ajoute- 
t-il  modestement)  que  mes  discours  feront  plus  d'impres- 
sion que  ceux  de  tout  autre  orateur  (^'^).  Démos- 
thène  déclare  vouloir  prier  les  dieux  de  lui  inspirer  le 
conseil  le  plus  convenable  ,  et  à  ses  auditeurs  la  sagesse 
de  choisir  le  parti  le  plus  utile (7'').  Les  Elééns  ,  dit 
Xénophon ,  se  conduisirent  de  manière  qu'on  est  tenté 
d'attribuer  leur  courage  à  une  inspiration  divine ,  car 
Dieu  peut  facilement  en  un  jour  rendre  courageux  ceux 


(^')  Xénop^iane  (ap.  Atheo.  XI.  7)  dit  qu'il  faut  prier  les  dieux 
de  nous  accorder  le  pouvoir  de  bien  faire  (rà  âiy.(ua  divnad-ab 
TrQi^aafi.v).     Chez  Euripide  (Med.  636.)  la  aoxpçoavva  est  appele'e 

(7tfj  Locr.  Philipp.  (Oratt.  Att,  T.  II.  p.  125  fin.  126  in.) 
Ov  yÙQ  avTo/ftçfi;  svf  zûv  àynO-ûv  «Tf  TWr  xaxwr  yt/^orift» 
TÔiv  oii/.t./Sr'.irovi:o>v  môvotiif  dAA'  fxdaToiç  TOiuVTJjv  fvvoiftyf/^— 
TCOksaiv  ,    ii)OT(    âk'  àXkijXwv   t^nZv   ixâxfQU,  7Ta()nYiyvfad-ni,Téiti)v. 

(77)  Demostb.  Proœrn.  25  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  616.1.  20). 
cf.  Epist.  1  in.  (ib.  p.  632). 
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auxquels  les  hommes  ne  pourroient  inspirer  du  courage , 
quelque   temps    qu'ils  y  employassent  (7^). 

L'histoire  des  Grecs  offre  à  chaque  page  des  preu- 
ves de  la  confiance  qu'avoit  ce  peuple  dans  la 
Providence  divine.  D'après  le  récit  d'Hérodote ,  les 
Ephésiens ,  en  tendant  une  corde  depuis  le  temple  de 
Diane  jusqu'au  mur  de  la  ville  ,  croyoient  garantir  cel- 
le-ci de  l'attaque  que  méditoit  contre  elle  le  roi  de 
Lydie  (7^).  L'auteur  lui-même  soupçonne  que  Cyrus  fit 
monter  Crésus  sur  le  bûcher,  parceque,  sachant  que  celui-ci 
étoit  un  homme  plein  de  respect  pour  les  dieux ,  il 
vouloit  voir  si  quelque  divinité  viendroit  le  délivrer  (^°). 
Dans  un  autre  endroit  ,  cet  écrivain  indique  les 
moyens  qu'employèrent  les  dieux  pour  détourner  Poly- 
crate  du  voyage  qui  lui  devint  si  funeste  ,  les  conseils 
de  ses  amis ,  les  prédictions  des  devins  ,  le  songe 
de  sa  fille  (^').  Il  n'ose  pas  décider,  il  est  vrai,  si  le 
dommage  que  fit  Borée  à  la  flotte  des  Perses  fut  un 
efi'et  des  prières  que  lui  adressèrent  les  Athéniens  ,  mais 
il  dit  que  les  Athéniens  eux-mêmes  en  étoient  persuadés  , 
et  il  ajoute  qu'en  mémoire  de  cet  événement  ils  consacrè- 
rent au  dieu  un  temple  sur  les  bords  de  l'Ilissus  (*•*). 
La  même  tempête  valut  à  Neptune  le  nom  de  Sau- 
veur (^3).  On  racontoit  qu'Apollon  et  les  héros  in- 
digènes défendirent  le  temple  de  Delphes  d'abord  con- 
tre les  Perses  (^*),  et  ensuite  contre  les  Gaulois  (^^). 
Les  Athéniens  ,  lorsqu'ils  se  préparèrent  à  combattre  les 
Perses  près  de  Salamine,  non  contents  d'avoir  invoqué 
tous  les  dieux ,  envoyèrent  encore  un  navire  pour  cher- 
cher   de    l'Ile   d'Egine    ^Eacus   et  les  héros  de  sa  famil- 

(78)  Xenoph.  Hell.  VIL  A.  32. 
(79)  Herod.  L  26.         («ô)  ib.  86.         («i)  Ib.  IIL  124. 
(«*)  Ib.  VIL  189.          («3)  Ib.  192.       (8*)  Ib.VIlI.  36sq. 

(«S)  Paus.  1.4.  4.  X.  23.  3. 


le(^*').  La  fortune  qui  favorisa  toutes  les  entreprises 
de  Timoléon  ,  dit  Plutarque ,  le  iît  regarder  comme  le 
favori  des  dieux  et  comme  envoyé  par  eux  pour  délivrer 
la  Sicile  ("'')  j  et,  lorsque  ,  dans  le  combat ,  on  remarqua 
que  sa  voix  avoit  une  force  extraordinaire ,  on  croyoit 
qu'un  dieu  crioit  avec  lui(^^).  Xénophon ,  dans  son  his- 
toire de  la  Grèce,  attribue  sans  cesse  l'issue  des  batailles 
à  l'intervention  de  la  divinité  (^^).  Il  croit  que  la  com- 
position des  parties  du  corps  des  animaux  est  un  effet  de 
la  sagesse  divine  (^°). 

On  me  dira  qu'il  ne  falloit  pas  citer  Xénophon  ,  lors- 
qu'il est  question  des  opinions  du  vulgaire  :  mais ,  dans 
les  endroits  que  je  viens  de  citer  ,  et  dans  une  foule 
d'autres ,  Xénophon  ne  parle  pas  comme  philosophe  :  il 
exprime  la  persuasion  intime  qui  l'accompagne  dans  les 
dangers  et  dans  les  vicissitudes  de  la  vie  hu- 
maine ;  et ,  ce  qui  mérite  surtout  notre  attention  ,  dans 
un  passage  oîi  il  parle  de  la  Providence  divine  qui 
se  manifeste  dans  l'ordonnance  et  dans  la  conservation 
des  parties  de  l'univers  ,  et  de  l'obligation  qui  en  ré- 
sulte pour  l'homme  de  se  consacrer  à  l'exercice  de  la 
vertu ,  dans  ce  passage  remarquable  Xénophon  parle 
des  dieux  en  pluriel ,  ainsi  qu'il  le  fait  dans  plusieurs 
autres  endroits  ,  preuve  irréfragable  que  le  polythéisme 
n'excluoit  pas  des  idées  que  nous  n'hésiterions  pas  à 
croire  inspirées  par  la  meilleure  de  toutes  les  religions. 


(s-ïj  Herod.  VIII.  64. 

(87)  Plut.  Tiraol.  16  fin.  cf.  30  fin. 

(88)  Plui.  Timol.  27. 

(8P)    P.  e.  Hell.   VII.  5.  13.     nfQitYÎyQaTCXo   yàq  ,    wç   ïotxfv, 
vno  T8  -O-fis  ,  fifXQ''<i    o<'«   V  '^'■xfl  {(fiâoTo   atToTç.     Un   peu  plus 
loin  (26)  ,    un  événement  i:iattendu  est  attribué  a  l'intervenliou 
de  la  Providence.  Voyez  en  uu  autre  exemple  Anab.  V.  2.24. 
(*o)  Xenoph.  de  re  eq.  V.  6  ,  8. 
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si  nous  ne  les  trouvions  dans  l'ouvrage  d'un  auteur 
païen  (^^). 

Socrate  avoit  la  coutume  d'alléguer  ,  comme  des 
preuves  du  soin  que  prennent  de  nous  les  dieux  im- 
mortels ,  la  distribution  du  jour  et  de  la  nuit ,  la  dis- 
position des  parties  de  l'univers  ,  la  structure  du  corps 
humain  ,  et  surtout  la  supériorité  que  ,  par  la  raison  ,  les 
hommes  ont  sur  les  animaux  (^^).  Le  même  philosophe 
enseignoit  à  ses  disciples  que  la  fertilité  des  champs  est 
soumise  à  la  volonté  des  dieux ,  aussi  bien  que  les  suc- 
cès dans  la  guerre  ,  et  que  le  laboureur ,  s'il  veut  être 
sage  ,  manquera  tout  aussi  peu  de  s'adresser  à  eux  avant 
que  de  mettre  la  main  à  l'oeuvre ,  que  ne  le  négligera  le 
chef  d'armée ,  au  moment  où  il  conduit  ses  soldats  à 
l'ennemi  (^3).  Socrate,  il  est  vrai,  étoit  plus  éclairé 
que  la  plupart  de  ses  compatriotes  :  ceux-ci  n'attribu- 
oient  aux  dieux  qu'une  connoissance  partielle  des  all'ai- 
res  humaines  :  Socrate  au  contraire  enseignoit  que  rien 
absolument  ne  leur  étoit  caché  (^*):  cependant  la  mul- 
titude ,  par  les  sacrifices  qu'elle  offroit  aux  dieux,  et  par 
l'usage  qu'elle  faisoit  de  la  divination  ,  prouvoit  assez 
qu'elle  ne  différoit  pas  d'avec  Socrate  dans  le  principe  , 
mais   seulement   dans  l'application  qu'elle  eu  faisoit  (^^). 

Ceci  est  évident,  par  exemple,  par  la  manière  dont 
Ischomaque  s'exprime  sur  la  Providence  (^^).  Dans 
le  Banquet ,  Hermogène  n'hésite  pas  à  assurer  que  les 
Grecs    et    les   Barbares    croient    que    les    dieux    savent 


{»ï)  Xenoph.  Cyr.  VIII.  7.  22. 
(*^)  Xenoph.  Meraor.  iV.  3. 
(^3)  Xenoph.  Oecou.  V.  18—20. 
{^'^)  Xenoph.  Memor.  I.  1.  19. 
(^^)  Xenoph.  Memor.  I,  1.  3.   '0  ât  êâîv  xaivôte^ov  iifOf(peçe 
tûv   àkkoyv   etCt 

(*<^)  Xenoph.  Oecon.  XI.  7  sq. 
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tout  ,  que  tous  leur  demandent  conseil  par  la  divina- 
tion ,  que  tous  les  prient  d'éloigner  d'eux  le  mal ,  et 
de  leur  accorder  le  bien(^^).  Dans  Platon,  Socrate 
ayant  demandé  à  Protarque ,  s'il  faut  croire  que  le 
monde  est  gouverné  par  le  hasard ,  ou  s'il  faut  admettre 
une  intelligence  divine  qui  en  a  coordonné  les  parties  , 
et  qui  continue  à  les  conserver  et  à  les  gouverner , 
Protarque  lui  répond  qu'il  seroit  impie  d'en  juger  au- 
trement ,  et  que  pour  lui  il  est  assuré  que  le  monde 
est  gouverné  par  un  être  sage  et  intelligent  (^*). 
L'auteur  du  livre  sur  le  Monde  ,  attribué  à  Aristote  , 
dit  que ,  depuis  les  siècles  les  plus  reculés  ,  c'est  une 
opinion  généralement  reçue  parmi  les  hommes ,  que 
l'univers  est  l'oeuvre  de  Dieu ,  et  qu'il  est  soumis  à  son 
pouvoir  {^*). 
Incrédiiliié  au       l\  faut  avouer  toutefois  que  l'incrédu- 

sujet  de  ee  dog-    ...  •.  i  .•  es 

me.    Origine  et  "te   ne  manquoit   pas   de    partisans.     So- 

«uiusdeceuein-  crate  s'étoit  déjà  déclaré  contre  ceux  qui 
crédulilé. 

nioient  la  Providence  et  qui  croyoient  que 

tout  dépend  de  la  sagesse  humaine  (^°°).  Dans  le  So- 
phiste de  Platon,  l'étranger,  en  parlant  de  l'opinion  selon 
laquelle  les  animaux  et  les  plantes  doivent  leur  existence 
à  la  nature  et  au  hasard  (  ^  °  ^ } ,  qualifie  cette  opinion  de  très 
répandue  ,    et  Théaetète  avoue  que  jusqu'ici  il  n'a  pas 


(»7)  Xenoph.  Symp.  IV.  47,  48. 
(»8)  Plat.   Phileb.   p.    79.  E.    Il  appelle  cette  opinion  ovx* 
ootov, 

(*')  Aristot.  de  raund.  6  (T.  I.  p.  471.  E).    'AQ-^aVoq  /i<.iv  «» 

Ttç  Xôyoç  xai  TidvQi^ôq  iart  nàatv  dv&QÛitoK;  ,  wç  iy,  &-eS  va 
'nâvTit  ,    y.al    âkà   &fô  7jiiZv  avvfaTfjxfif 

^ibo)  Xenoph,  Mem.  I.  1,  9,  Tàq  df  fi?;â{v  xèv  Totèzoïv  olu- 
fifvsi;  fivut,  âaijxôviov  ,  àXXà  Tcàvza  TÎjq  àvd-ç<i)7riv7jii  yvw/iijç  > 
datftovàv   ((ffj. 

('*')  Plat.  Soph.  p.  168.  C.  sq.  T6  rwv  noXXwv  âô/fia  xal 
Q'IjIÂiit.  — ^  ZTjv  (pioi^v  atiià  ytvvây  ànb  tiivoc,  alrtuç  ttVTOfidTtjç 
xai  àvfii    âtavoiaç  ipvéO'^ç» 


été  d'accord  avec  lui-même  sur  ce  point ,  mais  que ,  par 
respect  pour  la  sagesse  de  son  instituteur  ,  il  veut  bien 
croire    à  la   Providence. 

Il  est  inutile  d'indiquer  la  source  de  ces  erreurs. 
C'étoit  la  doctrine  des  fauteurs  connus  de  l'impiété  et 
de  l'injustice,  dont  nous  avons  déjà  parlé  souvent  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage.  Il  ne  faudroit  que  la  seule 
comédie  des  Nuées  d'Aristophane,  pour  se  convaincre 
que  Platon  a  ici  en  vue  les  sophistes.  Dans  un  autre 
ouvrage,  ce  même  philosophe  caractérise  ainsi  les  erreurs 
de  son  temps  :  Quelques-uns  ,  dit-il ,  osent  nier  entière- 
ment l'existence  des  dieux  ;  d'autres  assurent  que  ,  bien 
qu'ils  existent ,  ils  ne  prennent  aucun  soin  des  affaires 
humaines  ;  une  troisième  secte  est  d'avis  que  ,  quoique 
les  dieux  surveillent  les  actions  des  hommes  ,  il  est 
cependant  facile  d'apaiser  leur  courroux  par  des  prières 
et  par  des  sacrifices  (^°*).  Ceux  qui  appartiennent  à 
la  seconde  classe  prétendent  que  tout  ce  qui  existe, 
tout  ce  qui  a  existé  et  tout  ce  qui  existera  ,  doit  son 
origine  soit  à  la  nature  ,  soit  à  l'art ,  soit  au  hasard. 
Suivant  eux,  le  monde  physique  est  un  effet  de  la  nature 
et  du  hasard  ;  les  dieux  eux-mêmes  sont  une  production 
de  l'art ,  c'est  à  dire  une  invention  des  législateurs ,  ainsi 
que  la  justice ,  qui  n'est  autre  chose  que  l'obéissance 
aux  lois,  institutions  qui  varient  dans  tous  les  âges  et 
dans  tous  les  pays  ,  et  qui  dépendent  entièrement  de 
la  volonté  de  ceux  qui  les  inventent  (' °^). 

11    n'en  faut  pas  davantage  pour  entrevoir  le  rapport 


^I02J    Plat.    Leg.    X.    p.    664.    C.    -fj    ê^  ■jySfievoq,    -rj  10 

âivTfQov  ,  ovraq  ,  «  q,Qovzi^fiy  àv&QÛ7to)v ,  ij  tqùiov  ,  tvuuça- 
/AvO-^Tuç    fi-nui,  ,    &vaiaK;   X(    xai.    li-^uZq  7Cuçayo/ifrii<;> 

('°'')  Ib.  p.  665  fin.  'Jiç  Tcdvca  fCFiî  T«  TQÛyfiUTa  yi,yvô/A,fv(t 
xai  ye-vôftfva  xul  yfvtjaô/jifva  ,  tù  fifv  (pvaeo ,  zà  âè  if^vi^, 
Ta  di  âtà  Tvxrjy-  Voyez  le  de'veloppemetit  de  ces  ide'es  p.  066. 
Platon  appelle  cette  doctrine  celle  des  avâçeç  aoipoi.  ib.  C.  fin. 
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intime  qui  existoit  entre  l'impiété  et  l'immoralité.  Aussi 
Aristophane  n'a-t-il  pas  manqué  de  le  faire  sentir  dans 
sa  comédie  ;  et  la  manière  dont  l'un  et  l'autre  (le  phi- 
losophe et  le  poëte)  parlent  de  ces  erreurs  prouve  com- 
bien elles  avoient  fait  de  progrès  parmi  la  jeunesse 
de  leur  temps  (^°'^).  Nous  avons  vu  le  luxe  naître  à 
Athènes ,  après  les  succès  obtenus  dans  la  guerre  con- 
tre les  Perses  ;  nous  avons  vu  le  désir  de  dominer 
et  l'avarice  accompagner  la  corruption  des  moeurs  ; 
ce  furent  les  mêmes  causes ,  coïncidant  avec  les  progrès 
qu'avoit  faits  !a  civilisation  intellectuelle  et  avec  l'oc- 
casion de  s'instruire  que  procuroient  la  paix  et  la  sé- 
curité publique ,  qui  firent  naître  des  opinions  aussi 
peu  propres  au  polythéisme  qu'elles  le  sont  au  chris- 
tianisme. Le  succès  même  qu'obtenoit  souvent  le  crime 
forlifioit  cette  doctrine  nuisible ,  et  jetoit  le  doute 
jusque  dans  les  âmes  jusqu'alors  les  plus  pénétrées  de 
l'ancienne  croyance  (^°*).  La  licence  pohtique  qui, 
après  la  guerre  du  Péloponnèse  ,  rendit  inutiles  les 
sages  précautions  de  Solon ,  augmenta  la  licence  re- 
ligieuse et  morale ,  et  le  seul  refuge  qui  restât  au  dé- 
fenseur de  la  religion  de  ses  pères  éloit  de  chercher 
un  terme  moyen  dont  les  deux  parties  pussent  s'ac- 
commoder également  ,  c'est  de  convertir  les  dieux  en 
allégories ,  ce  qui  ,  tout  en  sauvant  leur  existence , 
laissa  à  l'impie  le  loisir  d'en  croire  ce  qu'il  juge- 
roit  à  propos ,  et  le  délivroit  de  toute  crainte  ,  puis- 
qu'il pouvoit  être  assuré  que  des  symboles  ou  des 
êtres  imaginaires  ne  le  gèneroient  ni  dans  ses  caprices 
ni  dans  les  forfaits  qu'il  méditoit. 


("^■*)   Ib.    p.    666.    C.     y.uxfajrnçiJitvoi'    ol    rotâro* 

Aôyot  ï*    xoXc   itâa^v ,   wç  ïnoi;    tlrctlv  ,    év&çmjroK;. 

("S)  Ib.  p.  670.  E.  F. 
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Réflexions  gêné-      H    falloit  rappeler  ici   la  marche    qu'a 

raies  sur  les  opi-       -^    ,^    dépravation    des    idées    et    des 

nions  des  Grecs   ^  ' 

à  ce  sujet.  moeurs  surtout  à  Athènes  ,  marche  qui  a 

été  la  même  dans  toutes  les  républi- 
ques de  la  Grèce,  pour  faire  entrevoir  l'influence 
que  l'irréligion  et  l'immoralité  ont  exercée  réciproque- 
ment l'une  sur  l'autre.  Mais  ceci  n'empêche  pas  (et 
il  n'est  pas  moins  de  notre  devoir  de  le  faire  observer)  , 
ceci  n'empêche  pas  que  les  erreurs  dont  nous  venons 
de  parler  ,  quelque  répandues  qu'elles  puissent  avoir 
été ,  ne  fussent  toujours  considérées  comme  telles , 
comme  des  déviations  de  la  foi  commune.  Platon  assure 
que  peu  de  gens  ont  persisté  dans  l'athéisme  pendant 
toute  leur  vie(^°'^);  Glinias  appelle  les  opinions  dont 
nous  venons  de  rendre  compte  une  peste  de  la  jeunesse 
el  de  la  société  {^°^)  ;  et  Xénophon  ,  dans  son  ouvrage 
sur  l'écuyer  ,  dit  très  à  propos  :  Si  quelqu'un  s'étonne 
de  ce  que  je  parle  si  souvent  du  secours  de  Dieu  , 
qu'il  sache  qu'il  s'en  étonneroit  moins ,  s'il  avoit  été 
souvent  en  danger  (^*'^). 

En  général ,  dans  l'histoire  des  religions ,  il  faut  dis- 
tinguer la  croyance  qui  résulte  des  opinions  religieu- 
ses d'avec  les  objections  que  les  incrédules  et  les  es- 
prit-forts n'ont  jamais  manqué  de  lui  faire  ,  il  faut 
distinguer  l'une  et  les  autres  d'avec  les  opinions  plus 
éclairées  des  philosophes. 

L'impiété  et  l'incrédulité  sur  l'article  de  la  Providence 
étoient  enseignées  plus  ou  moins  ouvertement  par  les  so- 
phistes et  dans  la  suite  par  les  Euhéméristes  et  par  les 
Epicuriens  ;  les  philosophes ,  élèves  de  l'Académie  et  du 


(i°«)  Ib.  p.  665.  F. 
(  °  )   Ib.  p.   666.  D.   Aâ^Tj  àv&QÛiCDtv  vfûv  â7]iJi,oain  nôlral 

(*°^)  Xenoph.  Mag.  Eq.  IX.  8.  2'i)*  &êw  itQâxxt^v. 


28 

Lycée ,  tâchoicnt  d'inspirer  à  leurs  disciples  des  idées  plus 
conformes  au  véritable  idéal  de  la  divinité  :  mais  le  peuple 
en  général  ne  parlageoit  ni  l'incrédulité  des  uns  ni 
les  idées  sublimes  des  autres.  En  prenant  ses  dieux  im- 
parfaits pour  ce  qu'ils  étoient  ,  ils  étoient  persuadés 
qu'ils  pouvoient  leur  prêter  du  secours  dans  l'adver- 
sité ,  éloigner  d'eux  les  dangers ,  les  préserver  de  mala- 
dies el  leur  accorder  toutes  sortes  de  bénédictions  ; 
que  ces  dieux  fussent  capricieux ,  frivoles  et  même 
quelquefois  injustes  ,  cela  leur  étoit  absolument  in- 
différent ;  il  ne  leur  venoit  pas  même  dans  l'idée  qu'un 
autre  dieu  pût  contrarier  celui  qu'ils  croyoient  avoir 
intéressé  à  leur  sort  ;  ils  prioient  dans  la  nécessité , 
ils  rendoient  grâces  après  la  délivrance ,  et  ils  étoient 
persuadés  que  ,  s'ils  ne  s'acquittoient  pas  des  obligations 
que  leur  iniposoit  la  reconnoissance  ,  les  mêmes  dieux 
qui  avoient  pu  les  sauver  pouvoient  aussi  les  con- 
duire en  de  nouveaux  dangers  ,  et  se  venger  du  peu 
de  cas  qu'ils  avoient  fait  de  leurs  bienfaits. 
Opinions  sur  le»       Nous  ne  pouvons  quitter  ce  sujet,  sans 

causes  du  mai  el  .       ,.  , 

sur   l'envie   di-  avou'  dit  quelques  mots  sur  la  part  qu  on 

''"*•  attribuoit  aux  dieux  dans  les  malheurs  qui 

accablent  souvent  la  vie  humaine. 

Le  bonheur  et  l'immortalité  étoient  le  partage  des 
dieux  ,  et  ces  avantages  les  dislinguoient  bien  plus  des 
hommes  que  la  vertu  et  la  sagesse.  Il  est  même 
évident  qu'on  ne  regardoit  pas  sans  jalousie  cette 
supériorité.  L'homme  ne  peut  satisfaire  tous  ses 
désirs ,  dit  Théognis  ,  car  les  immortels  sont  beau- 
coup plus  forts  que  lui(*°'*).  Mourir  c'est  un  mal, 
disoit    Sappho  ,     si    c'étoit    un   bien ,    les   dieux   mour- 


(*°')  Theogn.  579. 

Oii  Tt  fidk'  ùv&çùjtiok;   xnva&i/iKt  Tidyra  TtXeîvai' 
IJoXXov  yàç   &vijTwr   xçtaoovfi;   à&di>aTot, 


roient ,  comme  nous(^*°).  Et,  longtemps  après, 
le  rhéteur  Aristide  disoit  encore  :  Les  dieux  n'ont  pas 
fait  un  partage  équitable  avec  les  hommes  :  eux ,  im- 
mortels et  ayant  tout  en  leur  pouvoir,  jouissent  d'un 
bonheur  aussi  éternel  que  l'est  leur  existence ,  sans 
avoir  à  craindre  de  se  voir  dérober  ces  avantages  par 
quelqu'un  qui  les  surpasse  en  forces;  ils  ont  même  une  si 
grande  abondance  de  biens  de  tout  genre  ,  qu'ils  peuvent 
en  faire  part  à  d'autres  ,  et  cependant  jamais  ils  n'ac- 
cordent à  l'homme  ,  même  à  celui  qu'ils  favorisent  le 
plus ,  de  jouir  d'un  bonheur  parfait  et  exempt  de  toute 
adversité  ("  ^). 

Ces  idées  ,  dont  nous  avons  déjà  trouvé  les  traces 
chez  Homère,  jointes  à  la  haute  opinion  qu'on  avoit  du 
pouvoir  qu'exerçoient  les  dieux  sur  les  affaires  humai- 
nes ,  ne  pouvoient  manquer  de  les  faire  regarder  comme 
les  auteurs  tant  du  mal  que  du  bien  (^'*);  et  les  pas- 
sions qu'on  leur  altribuoit  dévoient  même  faire  croire 
que  leur  courroux  pouvoit  tomber  quelquefois  sur 
des  personnes  dont  le  seul  crime  étoit  de  leur  avoir 
déplu.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  tragédies  oîi 
l'on  trouve  cotte  idée  peu  digne  de  la  majesté  di- 
vine C'^)  :    souvent  on  la  rencontre  dans  les  récils  des 

("°)  Sapph.   fr.  éd.  Neue  p.  42  in      Ta  à7tod-vrjay.fi,v  xanôv* 

ot  &foi  ■yàq  TÔio  xfxQÙxuaiv,  dTti&vTjaxov  yÙQ  dv ,  eÏTlep  tjv 
xaXàv  xb    âTtod-vtjaxfiv. 

(^")  Arisiid.   Or.  XXXI  (T.  I.  p.  592.  1.  15  sq.)  Oix^lUa 

là  TCQayftuvu  ol  d-tol  a<fiOi>  %  uvxoZ(;  xal  xoïç  àv&QÛTVOkq  ivti,— 
li,(iv  elc. 

(^'')  Veut-on  voir  comment  un  Grec,  qui  n'e'toit  ni  su- 
perstitieux ,  ni  esprit  fort ,  raisonnoit  sur  ce  point  ,  on  peut  con- 
sulter Xenoph.  Oecon.  XI.  8.  cf.  Mera.  1.1.8.  II  ne  faut  pas 
confondre  ces  ide'es  avec  la  (iistinction  qu'on  faisoit  entre  les 
dieux  olympiques,  comme  divinite's  bieiifaisanles ,  et  celles  qui  ne 
faisoient  que  du  mal.  Voyez  p.  e.  Isocr.  Phiiipp.  (Oratt.  Att. 
T.  II.  p.  118.  1.  117). 

(*^3)  11  est  inutile  d'en  fournir  les  preuves.  Il  suffiroit  de  citer 
Ve'uus  dans  l'Hippoiyte ,  Bacchus  dans  les  Bacchantes  d'Euri- 
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historiens  et  dans  le  discours  familier  (^^*).  Dé- 
niosthène  ,  ne  sachant  comment  expliquer  l'aveugle- 
ment de  ses  compatriotes  ,  déclare  que  souvent  il  a  soup- 
çonné qu'un  pouvoir  divin  les  précipite  dans  l'abî- 
me (^^'^^  L'insolence  et  la  vanité  d'Androtion  étoient 
telles ,  que  Démoslhène  déclare  qu'il  lui  paroît  que  Mi- 
nerve elle  même  les  lui  a  inspirées  pour  le  perdre  (*^^). 
Quelquefois  cette  intervention  nuisible  est  représentée 
comme  un  châtiment  de  quelque  crime ,  comme  dans  le  pas- 
sage que  nous  venons  de  citer  ;  quelquefois  comme  un  effet 
de  l'indignation  divine  ,  excitée  par  l'orgueil  des  mor- 
tels. Lorsque  tu  vois  un  homme ,  dit  Euripide ,  au 
faîte  de  la  fortune ,  riche  et  puissant ,  se  vanter  de 
son  bonheur  et  regarder  d'un  air  de  dédain  tout  ce 
qui  l'entoure,  comptes  y  qu'alors  l'indignation  divine 
(némésis)  n'est  pas  loin.  Il  a  été  élevé  d'autant  plus 
haut,  afin  que  sa  chute  en  soit  plus  terrible  (^^'').     Hé- 


pide.  Dans  l'Hercule  furieux  ,  Junon  et  Iris  sont  de  ve'ritables 
dénions.  Voyez  ,  p.  e.  ,  830  sq.  La  Fureur  elle-même  est  plus 
raisonnable  ici  que  ces  dtux  de'esses.  Elle  veut  e'pargncr  Hercule 
à  cause  de  ses  me'rites  (843  sq.).  Ce  sont  justement  ces  mentes 
qui  le  rendeut  coupable  aux  yeux  de  Junon. 

{^^^)  El  ni]  xvi;  &fài  p'/.dTrtot.  Voyez,  p.  e. ,  Xen.  Cyr.  V.  2. 
12.  La  fausse  gloire  se  reconnoît  bientôt  à  l'épreuve,  dit  Xe'nophoa 
(Symp.  VUI.  43);  le  vrai  couraj^e  ,  tJv  ni]  &fàc;  fiXdTrrjj  ,  rend 
ce'lèbre  le  nom  de  celui  qui  en  est  orné.  Ceci  s'accorde  parfaite- 
ment avec  la  sentence  qu'on  trouve  chez  Sophocle  (El.  689)  : 

ornv    de   rtç    &fù)v 

BXàTtzj]  )   âi'vuiT     àv    iiâ'  av   îa/voiv  (pvyeZv^ 

(i'5)  Demosth.'c.  Phil.  III  (Oratt.  Att.  t.  IV.  p.  113.  1.  54). 
ïloXlâxi'C,  yàQ  i^'X'yf  î tt t l-tj kx< & (  xai  xùto  (fofJflad-Hi,  ^  /i'^  rt  efat- 
(lôviov   rà  ':tqày n '!■''■  u   èi.avr7j. 

C"*^)  Dcmosth.   c.  Timocr.   (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  38.  1.  121). 
(«'-)  Eur.fr.  T.  IL  p,  482.  XXVI. 

' EiraL^fXui,   yà(>    jttf rf or  ,    l'»«   fifT^ov  TCfn-tj' 
ToUuntur  in  altum,  ut  lapsu  graviore  ruant,  cf  XXX. 
Tc  To^  |U./ytora  TToAilâx»;  &eo(; 
TaîCilv'    i&tjxf- 

C'est  ici  un  avis  contre  l'orgueil. 
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rodote  soupçonne  que  la  mort  du  fils  de  Grésus  fut  un  effet 
de  l'indignation  divine  ,  excitée  par  l'orgueil  de  ce  prince 
qui  osa  se  vanter  d'élre  le  plus  heureux  des  hommes  (*  ^  ^). 
C'est  en  ce  sens  que  ,  chez,  le  même  auteur  ,  Thémis- 
tocle  dit  que  les  dieux  envioient  à  Xerxès  le  pouvoir 
dont  il  jouissoit ,  car  il  ajoute  qu'ils  le  faisoient  parce- 
qu'il  étoit  impie  et  méchant  (*  •^).  Hérodote,  en  parlant 
de  laflotle  des  Perses  dispersée  par  la  tempête,  c'est  Dieu, 
dit-il ,  qui  fut  l'auteur  de  cette  calamité  ,  afin  que  les 
forces  des  Perses  fussent  plus  égales  à  celles  de  la 
Grèce  ('*°).  Souvent  même  la  commémoration  de  cette 
envie  divine  n'est  qu'une  façon  de  parler  ('**),  ou  une 
périphrase  pour  indiquer  l'inconstance  de  la  fortu- 
ne (^*'^).  Mais  bien  des  fois,  il  faut  l'avouer,  c'est 
une  véritable  envie ,  bien  des  fois  on  n'en  donne  aucune 


(^'^)  Herod.  I.  34.  "EXnfit  tx  &f5  vff4,favq  fifyâXTj  KqoZoov' 
wç  elxdaai:  ,  ort  iv6fit.af  iux'vàv  livui,  dvd-çÛTTon'  â,uàvTij)r  ôX^i,- 
wTUTor-  Je  crois  qu'il  faut  prendre  dans  le  même  sens  les  paro- 
les  que    Plularque  met  dans  la   bouche   de   Darius    (Alex.  30): 

fl    â    UQH    rtç   éï"oç   elu(iQvb(;  ijxei-  y^oôvoq  o(^f^Aô/(f voç   v((Â,fn(t  etC. 

("^)  Herod.  VIII.  109.     (14)  Ofol  —  i^>d-6v7jaav  àvâ^a  i'va 

T^ç;     Tf      uiaitji;   xHc.    xij.;    EvQù):rriq   (JaakXfiioai,  ,   iôvTU   tivôoi.ài'    tf 

*al  diâad-nÂov  Remarquons  encore  que  le  mot  (p&ôvo<;  signifie 
chez  Hérodote  aussi  bien  haine  qn'env/e.  Au  moins  fTttcpO^ovftv 
est  pris  dans  ce  sens  IX.  79.  et  iV.  20.7.    '^vd-QWTtotoi,  ai  XItjv 

io-(X'Qitl   Tifioigiai.    TtQÔq    &fû)v   fjciq&ovoi  yivot'Ttu» 

^i2oj   Herod.  VIH.  13.   ^Eitoi-étzo  xf  nàv  vn'o  tù  ^f s  ,  ô'xojç; 

a*  i^tootO-fÙTi  tZ)  'E/.Xtiriiiùi  z6  Hfqaiy/.ov. 
C^^)  p.  e.  Piud.  PytIi.'X.Sl  sq. 

Mtj    (fi&ovêQuZt;    fx     &fû>v 
MeintQOTriutç   inuxvQaunr,      &foq    eï^j 

Isthm.  VU.  55.    6   â'   aO-nvâTo)v 

Mrj   &QnoafTfi)   ((.d-ôvoq  etc. 
('^^)  Ainsi   que  Xe'nopbon  dit;    'O  &f6q  —  TcoXXàxuq  ynlQn, 

TÙç  ff,iv  fA,i,xçii<;  iJitydXdi;  Jroiwv  ,    tbç   dé   /jufydXovq  fii,x^àq    (Hellen. 

VI.   4.   23),   de  même  Diodore  dit:   'H  zvyrj,  rpiaet  T«rç  dv- 

■&Q<ilTCivui,i;   T/âofifvrj  av^(fOQ(ûq  ,     éiflnq   rfjq    (vâtuixorlnq  Ttotetzat 

Toç  /AtvafioXdq  (T.i.p.  558  in.) ,  et  Esope,  suivant  Diogèue  Laërce 
(p.    17  E.)  :     Tàv  Ji>à  rà  /iiv   vxiJ7]Xà  xaTCfiivSv  ,  xà  cT*  ruTtêi'và 
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raison  du  tout ,  ou  on  la  considère  comme  une  suite 
d'une  jalousie  de  la  part  de  la  divinité ,  qui ,  en  trou- 
blant le  bonheur  des  hommes,  leur  rappelle  leur  condi- 
tion subalterne  ,  et  prouve  par  le  fait  que  ce  ne  sont  que 
les  habitants  de  l'Olympe  auxquels  il  appartienne  de 
jouir  d'une  félicité  sans  mélange. 

C'est  là  cette  envie  divine  si  connue  dont  nous  avons 
déjà  trouvé  des  exemples  dans  des  siècles  plus  reculés , 
et  dont  les  auteurs  de  la  période  dont  nous  nous  occupons 
ici  offrent  à  tout  moment  des  preuves. 

La  trop  grande  félicité  cause  malheur ,  dit  Euripide  ; 
il  n'est  pas  permis  aux  mortels  de  jouir  des  privilèges 
qui  ne  sont  réservés  qu'aux  dieux  (^^^'j.  Tous  les  dieux  , 
dit  Hérodote,  sont  jalonx  de  leur  bonheur,  et  troublent 
souvent  celui  dont  jouissent  les  hommes  (^ ''*).  Dieu 
terrasse  de  sa  foudre  les  animaux  qui  s'élèvent  au-dessus 
des  autres  ;  les  petits  ne  lui  causent  aucune  inquiétu- 
de (^  *').  Lorsque  Xerxès  versa  des  larmes,  en  songeant  à  la 
courte  durée  de  la  vie  humaine  ,  Artabane  lui  dit  :  Ce  qui 
est  bien  plus  déplorable  ,  ô  roi  ,  c'est  que  dans  cette 
vie  si  courte,  personne  n'est  jamais  si  constamment  heu- 
reux, qu'il  ne  préfère  quelquefois  la  mort  à  la  vie.  Ce 
sont  les  malheurs  et  les  maladies  qui  nous  font  paroilre 
la  vie  bien  longue ,  quelque  courte  qu'elle  soit  ,  et  souvent 
la  mort  est  le  seul  refuge  qui  nous  reste.  En  assaison- 
nant  notre   vie   de  quelques   plaisirs ,    le  dieu  fait  bien 

("=)  Eurip.  fr.  T.  H.  p.  482.  XXIX. 

JiQOToZq      Ta     flfi.^0)     TÙ)V     ftfOMV     xittTft     vÔOSÇ  , 

0fù)v    ai    &vtjiovc;    «ÔO/âov    s    itgiitti   <pfQft)Vm 

cf.  p.  485.  LXX. 

Orrito;;    yàq    ûji' ,    x«i    &vtjxà    TCflOfod-ai'    âôxei', 
&fê    fiiov    ^fjV   à^t,ol(;  ,    àv&QMTtoq    (itv, 
^i24j    j-j,    Q-ftov    Tcàv    iov   (f&ovfçov  Tf  xal  Taç(î)^û)âfi;'  Herod. 

L  32. 

|t2Sj  'O^âç  xà  vntQ(-/^ov%a  fwa  wç  ».t^uvvoZ  ô  &fàq  ,  ùdè 
iâ    qiavvâl^fa&ui,  ,     rà    ai   Oftutçà    oiiâfv  /itv   xr*f  ft  ,    etc.    HerOQ. 

VII.  10.  5. 
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voir  sa  jalousie  (^  ^'').  On  trouve  la  même  idée  dans 
l'histoire  de  Polycrate  et  dans  la  lettre  touchante  d' A- 
raasis(^*^),  ainsi  que  dans  le  récit  remarquable  que 
fait  Hérodote  du  songe  par  lequel  la  divinité  sembla 
ordonner  à  Xerxès  de  passer  en  Europe  avec  son  armée, 
malgré  les  sages  conseils  d'Arlabane(' '*^).  Il  n'est  pas 
douteux  que  l'historien  n'ait  voulu  indiquer  par  là  que 
la  chute  du  monarque  ennemi  de  la  Grèce  fut  l'ou- 
vrage de  la  Providence.  —  Si  notre  expédition ,  dit  Nicias 
à  ses  soldats  ,  a  excité  l'envie  ou  le  mécontentement  des 
dieux  ,  nous  avons  déjà  été  suffisamment  punis  ,  et 
nous  sommes  à  présent  plus  dignes  de  pitié  que  d'en- 
vie ('*^).  Suivant  Plularque  ,  Alcibiade,  dans  le  dis- 
cours qu'il  fit  au  peuple  après  son  retour  ,  rejeta  la 
faute  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  sur  sa  mauvaise  for- 
tune et  sur  une  divinité  jalouse  de  son  bonheur  (^  ^°). 
Dénys  d'Halicarnasse  ,  en  racontant  l'histoire  d'Horace  , 
qui ,  après  sa  victoire  ,  eut  le  malheur  de  tunr  sa 
soeur,  s'exprime  en  ces  termes:  Etant  homme  ,  il  ne  lui 
étoit  pas  permis  de  jouir  d'un  bonheur  parfait  ;  il  lui 
fallut  aussi  avoir  sa  part  de  l'envie  de  la  divinité , 
qui  dans  un  moment  le  précipita  du  faîte  de  sa  gran- 
deur, et  qui,  après  l'avoir  couronné  de  gloire  ,  le  ren- 
dit presqu'à  l'instant  malheureux  et  parricide  (*  ^  *). 
Polybe  ,  pour  expliquer  l'aveuglement   de   Persée  ,  lors- 

ji26)  Herod.  VII.  46.  J'ai  rendu  ces  dernières  paroles  d'a- 
près Larcber,  qui  a  très  bien  fait  observer  la  ve'ritabie  significa- 
tion du  mot  yftiart,-. 

{^^^)   Herod    III.  40  sq.   cf.  120  sq.   St^ab.  p.  945.  B. 
{»^«)   Herod.  Vil.  10—13. 

^tâS)  Tbucyd.  Vil.  77,  Eï  rw  &fù)v  t:[i.ipOoi'ot~  fOi(>rtt(vau- 
fiev ,   à7co-^(pùivT())t;    TJâf]  TfTvi^iiiiQTjwfd'u  •  oïjtrs  yàg  an*  avtûv 

dinâcfQoi,  ■rjâ?]   èa^èv    rj  (pQ-ova. 

C^")  Plut.  Alcib.  33.  To  âê  av/.(,7cuv  àvu&fîq  uvtu  nyl  Tv^tj 
Ttovr^QÛ,   nul   <f,&ovfQÔi    âuifiovi,. 

('3')  Diou.    Hal.'  Aiit.   Rom.  III.  p.  156.    'Eât,,  âî  uqu  kuI 

vSiov     âvO-ÇM.rov     ôvta   fiij   itâviu    rhfVTV)[f}:v,     dkl'    àtokuvouL 
%i>   xâ  qi&ovf^â   âui'/ÂOvoq  etc. 

3 
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que ,  par  avarice  ,  il  refusa  les  secours  de  Genthius ,  roi 
d'Illyrie  ,  suppose  que  la  divinité  lui  avoit  ôlé  l'usage 
de  la  raison  (*^'^).  Appien  porte  un  jugement  semblable 
sur  l'imprévoyance  d'Anliochus,  qui  négligea  de  s'em- 
parer du  passage  de  l'Hellespont  (*  ^  s).  Gallisthène  dit 
qu'il  n'est  pas  étonnant  que  les  dieux  se  fâchent, 
lorsque  les  hommes  s'arrogent  des  honneurs  divins. 
Alexandre  ,  ajoute-t-il ,  se  fâcheroit  bien  ,  si  quelqu'un 
osoit  s'attribuer  les  honneurs  de  la  royauté  (*  ^*), 
Mais  il  n'y  a  pas  de  sentence  plus  remarquable  à  cet 
égard  que  la  suivante  ,  qu'on  trouve  chez  un  auteur 
anonyme  :  Les  dieux  portent  envie  aux  hommes  ,  mais 
jamais  aux  autres  dieux  :  comment  donc  un  homme 
qui  porte  envie  à  ses  semblables  seroit-il  excusable  (^  ^^)? 
11  résulteroit  de  cette  sentence  qu'il  n'est  pas  permis 
à  riiorame  de  se  rendre  aussi  coupable  que  le  sont  les 
dieux. 

Disiinction  qu'on  H  n'est  pas  étonnant  ,  après  ce  que 
faisoif  entre  l'in-  i       i-  i        o  i- 

ferveniioii  de  la  nous  venons  de  dire ,  que  les  Grecs  dis- 

Provitlence  et  l'a-  tinguassent  l'intervention  divine  des  ef- 
ctivilé  humaine.     .         .  ,  ,.  ^     i      m 

fets  immédiats  de  la  volonté  de  1  homme. 


(^32)  j,afiovo,^JXd,it<,n.  Polyb.  XXVIII.  9.  En  gênerai, 
dit-il  ,  il  faut  penser  ainsi  de  ceux  qui  ,  en  entreprenant  de  gran- 
des choses  ,  négligent  cependant  de  prendre  les  mesures  les  plus 
ne'cessaires  pour  re'ussir.  C'est  absolument  l'Ate'  d'Homère, 
De  même  Theognis  dit  que  Dieu  fait  souvent  que  nous  croyons 
être  utile  ce  qui  nous  rend  malheureux  ,  et  que  nous  rejetons 
comme  nuisible  ce  qui  feroit  notre  bonheur  ; 

Kul   ol   fd-?ixe    âoy.ftv  ,    à    t^iv   -^   xaxà  ,    TftOr'   àyàO-^  dvai, 

EifiUQÎcoç  ,  à  â*  âv  rj  ^qrjOi'i.ia  ,  xavra  xaxd  (vs.  633 — 638). 
("3j   'Y7tb    &fo,iXa,9fCa!;.   Appian.  Syr.  28. 

(*3<)  Arrian.  Exp.  Al  IV.  p.  265.  Il  faut  comparer  avec  ce 
passage  les  paroles  d'Agamemnon  dans  Eschyle  ,  Agam.  921 
sq.  et  944  sq. 

(^3  5j  Opusc.  Gvaec.  Vett.  Scutent.  et  Mor.  éd.  J.  C.  Orell. 
p.  410  in.  '0  âuùfio)v  qi&ovfZ  fièv  ,  crvô-çw-Totç  âè  ,  rfai/tor*  àè 
êâevi  '  ail  âè  àv&0(t)7roq  cîv  à* d'çwTrotç  qi&ovtïç  ,  xal  Tfoiaç 
Ttvijj  avyyvw/.t,tj(;  ; 
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Déjà  chez  Homère  Jupiter  se  plaint  de  l'injustice  des 
hommes  qui  reprochent  à  la  divinité  les  suites  de 
leur  propre  imprudence.  Nous  retrouvons  la  même 
idée  chez  les  auteurs  de  la  période  actuelle  (^^'^). 

Nous  prions  les  dieux ,  dit  Maxime  de  Tyr ,  comme 
ceux  qui  peuvent  nous  sauver  j  nous  les  méprisons  , 
comme  s'ils  ne  pouvoient  nous  punir  ;  et ,  lors  même 
que  nous  leur  attribuons  ce  pouvoir ,  nous  parjurons 
comme  s'ils  n'existoient  pas('^'').  Celui  qui  guérit 
d'une  maladie,  dit  l'auteur  des  lettres  attribuées  à  Hip- 
pocrate  ,  en  rend  grâces  à  Dieu  ;  lorsque  le  malade 
meurt,  on  en  accuse  les  médecins  ('^  sj^  J^^  qqji_ 
traire  ,  parceque  l'épilepsie  est  une  maladie  d'une  na- 
ture étrange  ,  on  croyoit  qu'elle  étoit  un  effet  immédiat 
du  courroux  céleste  ,  et  ou  prétendoit  même  cannoître 
les  dieux  qu'on  croyoit  être  les  auteurs  des  différents 
symptômes  de  celte  maladie.  Hippocrate  ,  en  faisant 
mention  de  cette  opinion  populaire  ,  remarque  qu'il  n'y 
a  aucune  raison  de  considérer  l'épilepsie ,  plutôt  que 
les  fièvres  tierces  et  quartes ,  comme  un  effet  de  l'in- 
tervention divine  (^3  9  j  j  ^  avoue  que  les  dieux  sont 
sont  les  auteurs  de  toutes  les  maladies  ,  en  tant  que 
les  causes  de  toutes  les  maladies  sont  soumises  à  leur 
pouvoir  (  ^''•°)  ,  mais  il  ne  manque  pas  d'ajouter  que    la 

(t8«)  Voyez,   p.   e.  ,   Solon.  fragm.    éd.   Nie.   Bach.   p.  88. 

p.  96  un.    El   de   ■jcercôvd-aze    kvyqà   ât'   vii,fTfQrjv    ■Aax.ÔTfjra  , 
Mi]    Tt   &eotq    rfc'to)»'    fioïQUV    iTrafiq  fQevf. 

Theogn.  787  sq.  Bacchyl.  fr.  éd.  Neue.  p.  40.  XXX.  Hymn. 
Cleauth.  16  sq.   Poet.  Guom.  éd.  Bruuck.  p.  141. 

(^37j  Max.  Tyr.  Diss.  XXX VI.  2  (T.  II.  p.  183). 

(Ï3S)  Hippocr.  Epist.  0pp.  p.  1287. 

(^3^)  Hippocr.   de  morb.  sacr.  p.  301—303.     On  croyoit  que 

les   efforts  que  faisoieiil  les  e'pileptiques  pour  se  cacher  e'ioient  les 

effets    de  la   crainte   qu'ils    avoient  de  la  divinité',  p.  307.  1.  50. 

De  même  Aristote   (Uist.  Anira.  X.  4  T.  I.  p.  733.  G.)  dit  que 

les  femmes  attribuent  au  daui^ôvuov  leurs  fausses  couches. 

(»*»)  Ib.  p.  310.  1.  20. 

3* 


36 

dissection   des   cadavres  a   prouvé  que  les  symptômes  de 
l'épilepsie    sont    causées    par    la  maladie ,    et   nullement 
par    l'intervention   divine  (^**).      Hippocrate  ne   nie  pas 
l'influence    qu'exerce    la     divinité    sur    les    choses    hu- 
maines ,    mais    il    nie    une    influence    immédiate    qu'on 
croyoit   avoir  lieu    exclusivement  dans  l'épilepsie ,    et    il 
prétend    que    la    Providence    n'est    la    cause    des    mala- 
dies  qu'en  tant  que   les   causes   naturelles   lui  sont  sou- 
mises (^'^^j.      Hippocrate     tenoit     donc     le     milieu    en- 
tre    les    personnes    dont    parle    Plutarque.     Le    super- 
stitieux ,    dit   cet   auteur  ,   lorsqu'il  est  malheureux  ,   ac- 
cuse   aussitôt  la   divinité  ;    il  se  croit  l'objet  de  la  haine 
divine  ;  ce  sont  les  dieux  qui  le  punissent  et  le  poursui- 
vent; il  n'ose  même  rien  faire  pour  se  tirer  d'embarras  , 
de    crainte  de  résister  à  la  volonté  divine.     Est-il  mala- 
de ,  il  repousse  le  médecin  ;  est-il  affligé ,  il  ne  veut  pas 
écouter    le    philosophe    qui    vient   le    consoler.      Laisseï 
moi ,    dit-il ,    je     suis    un  impie ,    un    être   exécrable  , 
l'objet     du     courroux     céleste  (^'*^).      L'athée    au    con- 
traire    recherche     exclusivement    les    causes    naturelles. 
Dans  la  maladie ,  il  tâche  de  se  rappeler  s'il  n'a  pas  fait 
quelque  excès ,  s'il  ne  s'est  pas  trop  fatigué ,  si  l'air  ou 
le    lieu    où  il   se    trouve   n'en  est  pas  la  cause  :    mais  il 
n'y  pense  pas  que  tout  cela  est  encore   soumis  à  la  Pro- 
vidence (^'**).      Absolument    de   la    même   manière,    Di- 
odore    dit  que  les    naturalistes    cherchoient  à  découvrir 

(***)  Ib".  p.  307.  1.  30.  "Oct,  ot'x  ô  &foq  t6  oû/iu  Xvfiaivf 
xiu  ,  àXX     ij  vôaoi;, 

{^'^^)  Ceci  est  évident  par  la  manière  dont  il  s'exprime  dans 
le  commencement  de  son  traite'  sur  la  nature  de  la  femme  (p.  563. 

1.  20)  î       ^fZ    âf    TOI'    o^)&û)i;    xavva    •/ft.Qi.^ovTU  ,    TTfjwToy    /.ift'   in 

ytraixâv    etc. 

^i43j  "£ii  ^f  j  qitja'iv  ,  àvd-çoyJCt  ,  âi,âovai  âlxijv  j  rbv  àaffiij, 
Tov   iTidçavov  ,    zov   &tot<;    xul    âui/Moai'   fx-f^iOtififvov.   de    SllpersU 

T.  VI.  p.  642. 

(»*4)  Ib.  p.  641—643. 
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les  causes  physiques  du  tremblement  de  terre  qui  ruina 
la  ville  d'Hélice  ,  sans  penser  à  Dieu  ,  tandis  que  les 
hommes  pieux  tâchoient  de  démontrer  que  cette  calamité 
étoit  un  effet  du  courroux  céleste  ('*5j,  Diodore  lui- 
même  appartenoit  à  ces  derniers ,  car  il  attribue  à  la 
colère  divine  le  tremblement  de  terre  qui  ruina  une 
grande  partie  de  la  ville  de  Sparte  ;  et  cependant 
Diodore  accuse  les  Spartiates  des  malheurs  qu'ils  éprou- 
vèrent dans  la  révolte  des  Hélotes  (^*<').  11  faut,  dit 
Thucydide  ,  se  consoler  par  la  nécessité  des  maux  que 
Dieu  nous  envoie  ;  pour  ceux  que  nous  font  subir  les 
ennemis,  ils  doivent  être  supportés  avec  courage  (**''). 
Mais  on  n'observoit  pas  seulement  cette  différence  dans 
les  discours  :  elle  avoit  aussi  une  influence  marquée  sur 
les  actions.  Brasidas  avoit  promis  trente  mines  à  celui 
qui  escaladeroit  les  murs  de  Lécythe.  Un  accident  im- 
prévu le  rendit  maître  de  la  ville.  Voilà  pourquoi  il 
consacra  les  trente  mines  à  Minerve  (^'* 8).  Antiphon 
distingue  soigneusement  un  malheur  qui  est  l'effet  de 
la  vengeance  céleste  de  celui  qui  résulte  de  l'inadver- 
tance de  l'homme  (^*^).  Isocrate  distingue  les  bienfaits 
que  nous  recevons  des  dieux  et  les  avantages  que  nous 
nous    procurons   à    nous-mêmes  (' ^°).      Le    même    au- 


(^*^)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  40.  Voyez  ua  autre  exetnple  p.  42  in. 

(^'■*  )  ib.  T.  I.  p.  452  m.  Kul  xâto  fièv  rb  y.ax'ov  ,  (ôoTiffj 
itttfioris  Tiroç  vf/.iearjauvToç  ai^roïç,  fJtaQ-ov.  aAAs,-  ai  x^vôi- 
vaç  i'Tz'   àvô-çij)7Vii)v  airoûç    avvîfirj  yevfo&ai,. 

^I47j  Thucyd.  II.  64.  0îçttv  cê  XQij  TÔ  Te  âatfiôvut  ûvuy- 
x«îo)ç  ,  TO  T(  àTto  Twv  7ro}i(/j,i(,)v  àrâç(io)ç.  Les  Athéniens  ont  e'te' 
punis,  dit  un  Syracusain  chez  Diodore  (T.  I.  p.  557.  1.  53), 
par  les  dieux  et  par  nous. 

^14  j  ]\o/iùaaç  ài.Xo)  nrl  rqÔTToi  ij  àyd-QoiTCtlm  xrjv  aAciJatr 
YevfO&tu.  Thucyd.  IV.  116. 

(»*5>)  Antiph.  Telral.  II.  .3.  (OraU.  Alt.  T.  I.  p.  31.  I.  8j. 
Le  premier  est  ^;i;«  xrjkli^,  l'autre  azvyia  vno  f),t;âffii.âq  îTrifif- 
Xeiuq  TÛ  &f5. 

(^")  Isocr.   Paneg.   (Oratt.   Att.   T.  II.  p.  52.  1.  38).     Cette 


38 

leur  ,  tout  en  appréciant  les  bénédictions  du  ciel ,  n'ex- 
clut nullement  la  prudence  humaine  (^ '^).  La  mort 
nous  est  destinée  à  tous  par  le  sort  ,  dit-il ,  mais  une 
mort  glorieuse  est  le  partage  exclusif  des  gens  de 
bien  (^5  2^  C'est  la  même  idée  que  Maxime  de  Tyr  a 
exprimée  en  ces  termes:  Quel  est  l'artiste  qui  priera  les 
dieux  de  faire  que  l'oeuvre  qu'il  a  sous  les  mains  réus- 
sisse ,  lorsqu'il  en  possède  lui-même  les  moyens  ;  quel  est 
l'homme  de  valeur  qui  leur  demandera  du  courage  (**^)  ? 
De  même  Piutarque ,  répondant  à  ceux  qui  accusent 
Homère  d'avoir  ôlé  aux  hommes  le  libre  arbitre ,  par- 
cequ'il  se  sert  souvent  de  cette  expression  :  Dieu  lui 
inspira  tel  conseil  ;  Dieu  le  fit  changer  de  résolution 
etc. ,  fait  observer  qu'Homère  prouve  assez  ,  par  d'autres 
expressions  ,  qu'il  reconnoissoit  la  liberté  de  la  volonté  , 
et  qu'il  ne  croyoit  pas  que  l'intervention  divine  nous 
force  à  faire  quelque  chose  malgré  nous  ,  mais  qu'elle 
nous  suggère  les  motifs  ,  qu'elle  nous  procure  les  oc- 
casions et  qu'elle  nous  inspire  du  courage  pour  exécuter 
nos  résolutions  ("*). 

idée  est  e'vidente  dans  plusieurs  expressions  usite'es  :    n^frà  t«ç 

■d-fùi;    «tTtojTctToç   TSTs  j   fiàXiOTa  Tsç   ^f ùi;  ,  di.).à    xal  etc.,  p.  e, 

Demosth.  c.  Timocr.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p. 42.1. 135),  pio  coron. 
(T,  IV.  p.  248.  1. 153).  Vous  ne  saunez  me  rendre  responsable  , 
dit  De'mosthène ,  de  l'issue  de  l'entreprise  :  tlle  e'ioiî  dans  la  maio 
de  Dieu  ;  vous  ne  pouvez  m'accuser  que  lorsque  vous  pourrez  me 
de'raontrer  qn.»  je  n'ai  pas  fait  tout  ce  qui  e'toit  en  mon  pouvoir 
(ib.  p.  260.  I.  193).  Celui  qui  reste  dans  l'inaction  ne  sauroit 
attendre  que  les  dieux  fassent  quelque  chose  pour  le  tirer  d'em- 
barras. Olyntli.  II  (ib.  p.  23  fin.  24  in.). 

(isi)  Isocr.  ad  Démon.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  11.  I.  34). 
'Hya  y.^â'ctazov  fivai,  TCaçà  fièv  iwv  &twv  fV ti' yùuv  ,  tiuqù  ât 
■^/A,ù)V    fi//}sXùuv. 

(^5^)  Ib.  p.  13.  1.  43.  Tb  fièv  yàQ  rflfiiTijadi,  ■Tiârzuv  ij 
TtfiCQiOii.fVfi    xnzfxçivf  )    To   de    jtttAwç;    dJiu&aveZv   "ôâtov   toTç   OTts- 

(i53j  Max.  Tyr.  Diss.  XI.  6  (T.  I.  p.  201). 
(***)  Voyez  ce  raisonnement  remarquable  Plut.  Coriol.  32. 
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Idées  sur  la  né-  J.1    est    assez  évident ,  par  ce  qu'on  vient 

ccssité  et  sur  1a 

fatalité.  ^^  '^""^ ,  que  les  Grecs  ne  ressentoient  pas 

moins  que  nous  la  difficulté  de  faire  ac- 
corder le  dogme  de  la  Providence  avec  la  persuasion 
intime  que  nous  avons  de  la  liberté  de  notre  volonté. 
En  général,  on  peut  dire  que  les  hommes  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  âges  ont  envisagé  la  Providence  à 
peu  près  sous  les  mêmes  points  de  vue.  Prêts  à  se  faire 
honneur  à  eux-mêmes  des  succès  qu'ils  obtiennent ,  ils 
ne  se  voient  pas  sitôt  accablés  par  le  malheur  qu'ils 
accusent  la  divinité,  et  qu'ils  se  la  représentent  injuste  et 
cruelle.  Et  ce  malheur  ,  est-il  une  suite  évidente  de  l'im- 
prudence ou  même  de  quelque  crime ,  on  se  console ,  en 
l'attribuant  à  la  nécessité.  Il  en  étoit  de  même  en  Grèce. 
D'après  la  manière  dont  on  envisageoit  les  événements , 
ils  étoient  regardés  comme  des  bénédictions  d'une  sage 
Providence ,    comme   les    effets   du  hasard  ,    comme  les 
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suites  inévitables  de  la  nécessité,  ou  comme  les  effets  de 
la  prévoyance  humaine  (*). 

Nous  avons  parlé  auparavant  des  opinions  sur  la  For- 
lune  et  sur  le  hasard  ,  nous  venons  de  parler  de  celles 
sur  la  ProvidencOs  II  ne  nous  reste  qu'à  examiner  les 
idées  sur  la  nécessité. 

Nous  avons  fait  connoitre  la  personnification  du  sort 
établie  dans  les  traditions  les  plus  anciennes.  Voyons 
quel  usage  en  ont  fait  les  poètes  de  la  période  qui  nous 
occupe  dans  ce  moment. 

MoZQfi,  Alan       Aioa^    fiotça ,    est  le    sort,    la    portion 

f(c.  le  sori  pre-  degtjQ^e  ,   quelquefois  la  condition  (*). 

(!e»(ii'e,    I  lie  lire  '     t        t  \    / 

de  ].i  iiiott.  Souvent  les  expressions  {xoTça,   rà  fiÔQai- 

fioif,  t6  fioiQLÔiop,  TÔ  7Ti7TQWjÀti'oi>i  siguifient 

ici,  comme  chez  les  poètes  plus  anciens ,  le  sort  réservé  à 

(*)  Maxime  de  Tyr  l'a  très  bien  exprime'  en  ces  termes  : 
Kul  fit/v  t5)v  oaa  ol  av&QtoTCOi  f  ij -^o-i'i ai,  ytvto&at,  qiTjOi ,  %à  fifr 
1/  jiQÔvoKi  f(fo()ù.,  là  âè  fifiUQ/^ir?]  xHTuvayxài^ft  ^  rà  dé  fifzu- 
(j'àkXd,  ri  ivyri  ,  Ta  ô{  olxovufnZ  ij  ri-^vi].  Kul  ij  iifv  7t()orom 
S-fé  éçyov ,  îj  dé  elfiKQ/.ifr'^  drâyxTjq ,  ?/  âè  xîyrrj  àr&QÛns  , 
17  ai  Tvytj  TÛ  «tTo/iâx».  Diss.  XI.  4  (T.  I.  p.  195).  Comparez 
avec  ce  passage  celui  que  nous  citerons  bientôt  Anotn.  de  vit. 
Pytli.  11.  et  Dion.  Ghrysost.  or.  LXIV  (T.  il.  p.  330).  On  ap- 
pelle, dit-il,   xi/Ti  de  plusieurs  noms: lù  niv  ïoo*  «t r*}?  , 

^iffifOti;'     TÔ    âf    ad'7/Ao*  ,    iXjciii'   x6    ô'f    àrctyKutov  ^  fioti^a'     t6    ât 

âixUkOV  ,      &f/Â,l,Ç. 

{^)  Mf&f7ifi,v  ttlanv  di,6&fv  (Pind.  Ncm,  VI.  24)  signifie  se 
vouer  à  quelque  exercice,  avec  le  secours  de  Dieu.  Je  ne  crois 
pas  que  ulau  signifie  autre  cliose  que /e  *or/,  la  Jortune  ,  dans 
le  passage  d'Escliyle  (Suppl.  676),  où  le  poète  dit  de  Jupiter 
noUl)  -Kj/if-)  alonv  ôq&oZ  ,  absolument  comme  chez  Sopiiocle  (fr. 
éd.  Brunck.  T.  III.  Ji.  413)  :  fii/  fii^ài^faOui,  &fè<;,  ovfçyei^y 
âé  /loZQav  ,  et  chez  Moschus  (Id.  IV.  68);  loif^ode  y.VQ-t^oai,  è» 
&(û  uïnjjç.  Un  exemple  frappant  se  trouve  chez  Eschyle  ,  Choeph. 
919.  Ici  Oreste  dit  à  Clylemnestre  :  /7«r^o.-  yÙQ  aiou  xôrâ' 
oçiî^fi,  aot  f^oQov.  Le  sort  de  mon  père  ,  le  meurtre  dont  il  fut 
la  victime  ,  te  donne  la  mort.  Je  crois  qu'il  faut  prendre  ce  mot 
dans   le  même  sens   chez   Euripide   (fr.  T.  II.   p.   421.  VIII.). 

Tô    âak/iôviov   à-(    oçûq 

Onri   fioiqn^    âi,f^fçy(tut , 
SiQfqifiç   {arçfiffi,  ?)    d' àlksi; 

w^AAoJç    ci","   à/ifQav, 
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l'homme,  sans  qa'i!  paroisse  que  l'auteur  qui  les  emploie 
ait  pensé  à  la  puissance  qui  a  amené  l'événement  dont 
il  est  question.  Non  seulement  les  poètes  parlent  ain- 
si ,  Théognis ,  Solon,  Pindare(^)  ,  Eschyle  (*)  ,  Sopho- 
cle (')  ,     Euripide  C)  ,    Callimaque  (^)  ,    Apollonius  (^)  , 


Chez  cet  auteur  fioiçu   pareil  signifier  un  accident ,  un  événe- 
ment ,  et  ne  diffère  pas  beaucoup  de  ri/i]'  Suppi.  608. 

MoZfja  TiàXiVt 
MÔQoq  ,  qiu  signifie  souvent  la  mort ,  est  e'viderameot  pris  comme 

/toCça  chez  Apoll.  Rbod.  I.  1350.  b:nrôxt    fuij    oî 

H  ft>j8    fVQOi'fv     Yku    /lôçov  ,    rj(    &ttv6vTo<;t 

cf.  IL  470. 
MoZqh  signifie  encore  le  sort  chez  Anyte  ,    Epigr.  XXIII.  (Wolff" 
Vin  Poetr.  Carm.  p.  114  fin.  115  in.) 

(3)  Thcogn.  593.   "Otv  noZqn  oia&tZy  ,  èx  ia&'  {"rcuXilat. 

Sol.  éd.  Kach.  p.  77.   Ta  de   fiôçai,fia  nâvnac, 

Ovzf   T«ç   oî(,)vbt;    çvOfTao  ,    tid-   IfQci. 
Pind.  ryth.  XII.  53.    T6  yt  fi.6Qai.ft,ov   è  7tnQ(pvxTÔv. 
Pyth.  1.    108.  'AX'Aà  fio^Qiâ^ov   îjv.    cf.  Nem.  VII.  64  sq. 
Islhm.   VII.  38.     De  même  l'expression  usite'e  &avfZr  Ttf.iQiovcu. 

(+)  ^sclivi.  VII.  c.  Th.  248,  266.  Agam.  68.  160.  Cboeph. 
100.  460.  Qui  a  donné  a  Hélène  un  nom  qui  lui  convient  si 
bien  ?  dit  le  cijoeur  dans  l'Agamemnon  ;  seroit-ce  peut-être  quel- 
qu'un qui  ait  prévu  le  sort  qui  l'attendoit  {kqovoLiuoi.  rS  tt^tt^w- 
liiva.  iEsch.  Agam.  639  sq.)  ? 

(5)  Sophocl.  Anlig.  236,1318.  Oed.  T.  37S.  Ov  yàçae  /.oZça 
yrçoç  é>o  :cfOfZr.  Comme  une  suite  d'une  disposition  intelligente 
du  sort  de  l'homme,  fioZçu  est  opposée  à  ti'x^-  fragm.  éd.  Brunck. 
T.  m.  p.  464.  IV.  Ov  yùQ  tiq'o  ixozqaq  ■,)  ivxi]  ^làj^txui,.  Mêmc 
dans  le  passage  connu  (Autig.  942)  'ÂXV  h  }>,oiQ,âi,t  tk  dvvuo^^ 
âfira  etc.  il  n'est  pas  sûr  s'il  est  question  du  sort  dépendant  de  la 
volonté  divine  ou  non. 

(•*)  llfTiQMTai,.  Eurip.  Oresi.  1654.  ixoZqu.  1656.  Hécube 
demande  si  xô  xçijv  a  forcé  les  Grecs  à  sacrifier  sa  fille  (Hec. 
260)  ,  mais  il  ne  paroît  pas  qui  est  l'auteur  de  cette  nécessité. 
Minerve  dit  a  Diomcde  (Rhcs.  634)  ;    Tu  n'es  pas  plus  fort  que 

le 

C)  Callim.  H.  in  Del.  128.  Ici  un  personnage  divin  dit  même  : 
ïtoj  TtfTTçoifiirov  TjTcu^  ,  mais  il  est  évident  que  ce  n'est  ici  que 
la  manière  de  parler  accoutumée. 

C)  Apoll.  Rhod.  I.  79.  Aton  yàç  v*.  IV.  814.  ^Ç'^w. 
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Théocrite(*),  mais,  suivant  Hérodote,  la  Pythie  déclara 
qu'il  falloit  que  Miltiade  eût  une  fin  malheureuse (^°), 
sans  qu'il  paroisse  quelle  est  la  puissance  dont  émane 
ce  décret. 

Quelquefois  ces  expressions  désignent  spécialement 
l'heure  de  la  mort ,  le  sort  qui  nous  attend  ;  et  ici  sur- 
tout l'on  voit  la  transition  de  celte  idée  à  la  person- 
nification (^  ^). 

le  TrfTTQMufvov.  Il  n'est  pas  ^/^tç  que  Hector  meure  de  ta  main. 
Mais  elle  ne  dit  pas  qui  est  l'auteur  de  ce  de'cret.  The'oclymène  dit 
que  la  fortune  (?}  n'x'/)  '^^i  *  donne'  He'lène  ;  le  choeur  répond: 
T6  âf  yqdav  àqiflltxo  (Eur.  Hel.  1652).  On  ne  voit  pas  qui 
a  ordonne'  cette  ne'cessite'  :  mais  que  ce  n^est  pas  le  destin  ,  ceci 
est  e'vident  par  la  re'ponse  du  roi  :  Oi  oè  xàfià  -/qt;  âùxâl^fty. 
Ceci  doit  nous  avertir  qu'il  ne  faut  pas  penser  incontinent  au  des- 
tin ,  lorsqu'on  trouve  des  expressions  comme  celle-ci:  (àft, 
Xqijv  ,  To  as  yqfiav  rjV  a,q.vxTov  ,  p.  e.  Plut.  Pyrrh.  30  (T.  II. 
p.  791  in.).  Ces  expressions  ne  signifient  souvent  autre  chose 
que  la  phrase  usite'e  ;  Son  temps  e'toit  venu,  son  heure  e'toit 
arrive'e.  —  Plutarque  ,  en  consolant  Apollonius ,  dit  qu'il  ne 
faut  pas   se  de'soler   de  la  perte  de  ses  amis  ,   dâàzfq  ,  or*  t^* 

fioZQuv  êx  t'oTiv  iy.qivyfZv  (Consol.  ad  Apoll.  T.  VI.  p.  446). 
Ici  (ioz^tt  est  l'heure  de  la  mort.  ISous  en  donnerons  bientôt 
d'autres  exemples.  Il  n'y  a  presque  point  d'endroit  ou  la  signi- 
fication primitive  de  fioZçn  et  de  yçfàv  soit  si  bien  indique'e 
que  datis  Eurip.  fragm.  XII.  p.  454.  Ici  il  est  question  de 
quelqu'un  qui ,  n'ayant  pas  d'enfants ,  en  adopte  ;  c'est  ce  que 
blâme  le  personnage  qui  parle ,  en  ces  termes  ;  Ti/v  iioZquy 
e2ç  TÔ  fii]  YQfîav  7rnqaaxq(q.D)v,  Ici  cependant  cette  iioZpa  est 
attribuée  aux  dieux  : 

Ji  yÙQ   &fol  diâbiai)  1-17]  qivi'tu  Tfxra 
Ov    yqij    'yxn).fZo&m   Ttq'oç    x'o    Q-fZov  ,    àXX     tàv. 

C'est  la  même  ide'e  qu'on  trouve  dans  la  re'ponse  de  la  Pythie  aux 
Cnidiens. 

(^)  'Avifuy  fioùçuç,  Id.  I.  93.  ITfTrçmfifvov.  Theocr.  II. 
XXIV.  80.  (^°)  Heiod.  VI.  135. 

(^^)  Par  exemple,  Eurip.  Hec.  43. 

t;    TTtJiQuïfiîyrj   â'  ayft 

QuvfZv    dâfXcfi/v    xi]v   i^irjT'   —^ 
Diod.  Sic.  T.  I.  p.  425.  1.  25.    Mfookufi'rj&eîg  t6v  ^lov    vn'o   T'^ç 

7ie7tQo)ftfv7]<;.  Isocr.  ad  Démon.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  13. 
1.    43   un.       To    /xiv    yàç  ztXevti^aai,    çtàyroiv  ly  7T(7iDi>)fi,évTi    xa- 

Tîxçivi-    Le  sort  destiné  à  tous  les  mortels.  Demosth.  Epilaph. 
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DépendaDt  de  la       Mais   bien  des  fois  aussi  les  expressions 
volonté  divine.       j      .  ,  ,  ,       , 

dont  nous  Tenons  de  parler  sont  employées 

de   sorte    qu'il    est   évident   qu'on    considère  les   événe- 

meots  qu'on  a  en  vue  comme  un  effet  de  la  volonté  des 


(Oratt,  Att.  T.  V.  p.  586.1.23.  'HTtfjtçmniv^  zéxsç  àvfZkf 
L'expression  suivante  est  remarquable  :  en  parlant  d'Alexandre  , 
Diodore  dit:  'H  TtfTrQOiixfvti  aiyfjÇfi,  x'ov  {716  zr^ç  qiatoiq  uvtw 
ai'yxf)fo)Q7jfifyov  t«  ffr  •/ço-ioy  T.  II.  p.  251  fin.  On  l'a  rendu 
fatum  ei  iempus  a  natura  concessurn  contraa  7.  Mais  il  n'est 
pas  ne'cessaire  de  prendre  ici  7Vfjrço)f4,êV')^  dans  un  autre  sens  que 
dans  le  passaf;e  pre'cite'.  C'est  le  sort  fixé  ,  Vheure  marquée  , 
sans  qu'on  ajoute  par  qui.  C'est  absolument  la  même  ide'e  que 
nous  exprimons  ,  en  disant  de  quelqu'un  qui  a  subi  une  mort  vio- 
lente :  il  est  mort  avant  son  heure  ,  sa  mort  n'a  pas  e'ie'  naturelle. 
Ilq'o  T^ç  iltiuçfiîvijç  —  TOT  ^ioy  ty.y.tnwv-  Antiph.  de  veoef. 
(Oratt.  Alt.  T.  I.  p.  10.  1.  21  fin.)  Ji.'  êvàfiav  xô  &fQU7Tfiaov- 
Toç  Tiçà  ftoiçaq  reXtVTrjOat..  Isocr.  jËginet.  (Ib.  T.  II.  p.  466. 
1.  29  fin.).  ^Eviuifirjy  âv  xat  x-^ç  flfiaQfif'VTiç  ■&àxxov  y  «*»  xa» 
TtXfiovâ       (101,     •/_^i6rov    iTTiXÇfTTOi    f /J*  ,       iv     TtoXffxm     xiXevxr/aai,, 

Pliai.  Epist.  85  (p.  242) .  Ce  ne  sont  ici  que  des  expressions  fami- 
lières. Ecoutez  au  contraire  Plufarque.  En  re'ponse  a  une  semblable 
objection  d'Apollonius:  Mon  fils  eût  dii  me  survivre,  c'eût  e'te' 
suivant  l'ordre  de  la  nature  (x«rà  (^rau)  ,  le  philosophe  s'exprime 
ainsi  :  Au  conti'aire  ,  vivre  au-delà  du  terme  qui  nous  a  e'ie' 
accorde'  pour  vivre  ,  ce  seroit  contre  nature.  C'est  la  nature  elle- 
même  qni  nous  appelle  à  elle  ,  lorsque  nous  avons  rempli  notre 
tâche  (Cons.  ad  Apoll.  T.  VI.  p.  455.  Faut-il  lire  peut-être 
fpvafoxi  au  lieu  de  ifijai^v  ?).  Remarquez  encore  une  varie'fe' d'ex- 
pression chez  Lysias.  Si  ceux,  dit-il  ,  qui  e'chappeul  aux  dangers 
de  la  guerre  ,  e'toient  assures  de  l'immortaUtc' ,  il  faudroit  pleurer 
sans  relâche  ceux  qui  succombent  ;  mais  nous  savons  que  la  vie 
est  aussi  bien  expose'e  aux  maladies  et  aux  infirmite's  de  la  vieilles- 
se ,  et  que  6   ôaijXMV   6    xijy  -^fifXfQUv  /A,oZiJttv  fi).7j-/ù)q  àjtciQulxrjxoç 

«or*.  Lys.  Epitaph.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  190.  l.  78).  Ici  c'est  à 
peu  près  un  ge'tiie  qui  a  obtenu  la  permission  de  nous  ap- 
porter la  mort.  On  disoit  aussi  /j-oZçei  jiis  v.az(-it)>  xtvu  (Arist. 
Epigr.  IV.  Anthol.  T.  I,  p.  112  in.)  ,  ainsi  que  t(.ç  ï^fi-  fioTçav 
fiiis  (ib.  XVII.  p,  113)  ou  /jioZçav  TiXfjaui,  ;Ji8  (ib.  XLVII.  p. 
117).   Cf.  Apoll.  Rhod.  I.  1035. 

MoZqav  àvÎJlXijOf»  xi/v    yàç   &fntq  ,   «  Tiox'   àAt'Iai' 
0i'?]ToZai'  '  TcdvxT]   âf  nt^i  nfya  TCfitxuxai,  f'çxot;' 

Toutes   les   expressions  de  ce  genre  ont  e'tc'  applique'es  au  destin  : 

mais  sans  fondement ,  à  ce  qu'il  me  paroît. 
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dieux.  Theognis  {*  »)  ,  Pindare  ('  ^) ,  Eschyle  (^*) ,  So- 
phocle(^^),  Euripide  (^  *^)  ,  Apollonius  de  Rhodes('7), 
s'expriment  ainsi. 

Suivant  Hérodote ,  Thersandre  d'Orohomène  ayant  prédit 
en  confiance  à  un  Perse  la  ruine  de  l'armée  de  Mardonius, 
celui-ci  voulut  à  l'instant  en  avertir  ce  général:  mais  Ther- 
sandre le  retint ,  en  disant  que  personne  ne  peut  échapper 
aux  décrets  de  la  Providence  divine  ('^).  Nous  trou- 
vons la  même  idée  chez  Xénophon(^^)  et  chez  les  au- 
teurs plus  récents (*°).     Arrien  est  si  frappé  de  l'aveu- 


(^*)   Theogn.  605.  —  Ofwv    â'  flfiaçfiéva   dûça 

Ovx    av   çtj'i'âùfoq    &v7]Tàç  àvijq    7CQO(fivyot. 
(")   Gfê  fioZça.   Pind.  01.  II.  37. 

TTQMfifvov.  Piud.  Nem.  IV.  99. 
Chez  Pindare  fi,ot.çi.âi.oq  et  &ni.n6vi.oq  (Oi.  IX.  38)  sont  synonymes. 
{^^)   T6  ^loQataov  et  z/toç  qiQ-qr   soot  svnonymes.  vEsch.  Siippl. 
1051  sq. 

(^5)  Sopb.  Oed.  Col.  414. 

u4).X'  ol  &foi  a<ff   /.c^Tf    TT^v   TrfTTQiofifvfjv 
£çi.)'   xataa{ifOfi,av. 

{^'^)  Qfûv  àva-jC^uZov.  Enr.  Hec.  584.  —  Eur.  Androm.  1269. 

T6    yàq  TCfTTçotufrov 

JfZ  o'  èxxojA,il; fiv  ,  et  imme'diatement  après  ; 

Z^vl  yÙQ   âoxfk    loâe. 
(^')   'T/^tv   fifv    ai]    noïqa   &fwv    XQftà    xt  TCfqrjaat  etc.     ApoU. 
Rhod.  I.  440.  Et  un  moment  après  : 

——  êfiot.   d-avfZr    atvyfQjj    vjt'o    âalnovoç    alcir] 
■  7zi7tQ(oxai,.  • 

Ce  qui,  ib.  1317,   est  apnele'  /*orç'  iaxï ,    et,  1322,  nÎTtQoixub , 
est  appelé',   vs.   1315,  Jvoq  liult]. 

C^j  Herod.  IX.  16.  "Oti,  âeZ  yfvia&ni,  ix  t5  d-fâ,  àfi-ij-iavoy 
èTToTÇfx^'ai.  dv&QWTTM.  Zopj^re  e'toit  persuade'  que  celui  qui  avoit 
dit  que  Babylone  pourroit  être  prise  ,  lorsque  une  mule  feroit 
un  poulain  ,  l'a  voit  dit  avv  &fio  ,  et  c'est  ce  qu'il  appelle 
iiÔQatfiov.    Herod.  III.  153  ,  154. 

(^^)  Xenopli.  Helleu.  VI.  3.  6.  El  ât  Hqu  ix  &tûv  TttTtQw 
nivov    (oxi  etc.   ib.  VII.  5.  10.    &(ia    rui    /lioCqu. 

(*°)  IIé7VQ(Dxai,  comme  une  suite  de  la  volonté'  divine,  se 
trouve  aussi  chez  Plularque  ,  Arist.  18  in. 
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glement  de  Darius  dans  le  choix  des  lieux  et  dans  la 
disposition  de  son  armée  ,  avant  la  bataille  d'Issus  ,  qu'il 
soupçonne  que  la  Providence  divine  (t6  èuiuoviov  Tvfov) 
le  fit  commettre  cette  faute,  pour  assurer  la  victoire 
à  Alexandre  ;  et  il  ajoute  :  Car  le  moment  étoit  ar- 
rivé où  les  Perses  dévoient  {kfOï\v)  être  privés  par  les 
Macédoniens  de  l'empire  de  l'Asie  ,  ainsi  que  les  Perses 
en  avoient  privé  les  MèdesC^').  Le  même  auteur,  en 
parlant  de  la  mort  d'Alexandre  ,  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  la  Providence  (ro  huiiiûvioi)  le  conduisit  dans  le 
lieu  où  il  devoit  {ixQfjv)  trouver  la  raort^^'^). 

Quelquefois  même  ,  bien  que  (xoXqu  paroisse  être  em- 
ployée comme  une  personnification ,  la  manière  dont  on 
eu  parle  prouve  que  l'on  est  persuadé  qu'elle  n'est  que 
dispensatrice  des  bienfaits   des  dieux  (^^). 

liitlépenddni  de  Enfin  les  mots  ^o7oa  ,  tô  ixônaifiop  etc. 
la     voloolé    des      .       .„  ,  .-i'^       i      .'ii'        ■         r 

dieux.  signifient  le  sort  indépendant  de  la  volonté 

des  dieux.  D'abord  la  nécessité  existoit  pour 

les  dieux   ainsi   que    pour  les  hommes  ,  ne  consistoit-elle 


(2')  Arrian.  Exe.  Alex.  II.  p.  94. 
{^^)  Ib.  VII.  p.  479. 
(=3)  Eurip.  Hij.pol.  1112. 

£ï&ê   /tôt   fviufifva 

0fo&iv  xdâe  f4,olQa  naqàa/^oi,   elc. 

Piad.  Pylh.  V.  103.  « 

0iâ)v  ciifQ'   àAAà  noïQU   tu;    aytv  elc. 

Absolument  comme  chez  Euripide  ,  Heiacl.  608  sq.    Après  avoir 

dit  que   sans  Tinterventiou   des  dieux  persoiiue  n'est  heureux  ou 

malheureux  ,  le  choeur  ajoute  : 

;ra(jà    à^  akkov  y' ccAAa 

et  VS.  615  î  MoQatfia  â'  liti,  (pvyftv  O-ffu^. 
Ce  passaf;e  prouve  jusqu'à  l'eVideuce  que  l'expression  /Ji6çai~ 
nov,  lors  même  qu'on  y  attache  la  notion  d'ine'vttabilile' ,  est  loin 
de  de'siguer  toujours  le  destin.  Ou  peut  dire  la  même  chose  de 
plusieurs  pre'diclions  et  sonj^es  qu'on  a  attribue's  mal  a  propos  au 
destin  ,  p.  e.  le  souge  de  Gre'sus  (Ilerod.  I.  34)  ,  celui  d'Astyage 
(ib.  106)  et  les  oracles  eu  ge'uéral. 
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que  dans  les  suites  inévitables  de  quelque  résolution  prise 
par  eux  (^*) ,  ou  dans  la  volonté  prépondérante  de  quelque 
divinité    plus   puissante.     C'est  en  ce  sens  qu'on  pouvoit 
dire  que   les    dieux    eux-mêmes  ne  peuvent   résister  à  la 
nécessitée^').   C'est  sans  doute  celte  nécessité  qui  a  donné 
ridée  d'une  suite  d'événements  prédestinés  et  nécessaires 
dont    les    dieux  n'étoient    pas    en   état    d'interrompre    le 
cours.    Nous  en  avons  vu  les  exemples  dans  les  anciennes 
traditions ,    traditions    dont   les  poètes    de   l'époque  dont 
nous    nous  occupons  ici  font  encore  quelquefois  mention. 
Cependant  cela  est  rare.    Le  seul  endroit,  pour  autant  que 
je   sache ,    où  Pindare    fasse  mention  d'un   destin   supé- 
rieur aux  dieux,  c'est  celui  oii  il  allègue  la  prédiction  de 
Thémis  ,     suivant    laquelle    le    fils    auquel    Thétis   don- 
neroit    le    jour    seroit   plus  fort   que  son   pèreC*^),    et 
encore  ne  le  fait-il    qu'en   citant    la    fable    connue  (*''). 
Eschyle ,  dans    son  Prométhée ,    se   fonde   aussi   sur  une 
tradition    de    ce  genre.     Ici  Thémis  et  la  Terre  prédi- 
sent l'avenir  à  Prométhée  C^^).    Cependant  nous  verrons 
bientôt    que    les    interprètes     ont     été     beaucoup    trop 


(**)  C'est  en   ce  sens  que  eluaçtihov  est  pris  par  Menaudre  : 

£llA,uç/ifi'ov    âè    xZ)v    xaxmv    fi'HkfVfidioyv 

Knitàç  àfioufiàç  îotI  x«ç7foaô-at  /:?^oTor^'.  fr.  ed  Grot, 

p.  206.  24.  cf.  fr.  Eur.  T.  II.  p.  457. 

^iSj  f^^,ayxjj  6'  sJ*  &fol  fiaxôvrai,.    Simon.  Gaisf.  Poët.  Gr. 
min.  T.  II.  p.  397  fin. 

'O   âet  Tta&fVv   Of  /ti^ffrtft»    oxAfi;   qtvyftv, 
^svyeiv   s  yàQ   âwijori  ,   fl  at   âfZ  Tta&fZv' 
Tô   nàv   TCf7rQo>f<-fVov   yàç   «   /xôrov  /t^^oioTç 
^(ffvxcov   èarvv  ■,   àXkà   xal   xut'  ê^nvov' 

Philem.  fr.  Exe.  Grot.  p.  781. 

(=*)   Pind.    Isthm.   VIII.   67   sq.     Il  emploie  ici  &{(sq>drtt  et 

{^^)  Apollonius  de  Rhodes  en  fait  aussi  mention  en  ce  sens, 
IV.  800  sq.  (=^8)  ^sch.  Prora.  209  sq. 
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loin    dans    la   conclusion    qu'ils    tirent    de   cette  tragé- 

Dans  Sophocle  ,  Calchas  annonce  qu'Ajax  n'est  exposé 
qu'un  seul  jour  à  la  colère  de  Minerve  :  mais  on  ne 
voit  pas  quel  est  le  pouvoir  d'où  émane  cette  ordon- 
nance :  il  n'est  même  pas  sûr  si  ce  n'est  pas  Minerve 
elle-même  (^°).  Chez  Euripide,  les  Dioscures  déclarent 
n'avoir  pu  sauver  plutôt  leur  soeur  ,  parcequ'ils  en  avoient 
été  empêchés  par  le  ntnoujiiivQv  et  par  les  dieux.  Ici  le 
■HiTiQojnhov  paroit  être  une  intelligence  ,  si  non  supéri- 
eure ,  au  moins  égale  aux  dieux  (*  ').  Je  crois  qu'il 
faut  interpréter  de  la  même  manière  le  passage  où  Iris 
déclare  que  rô  ii^ofiv  et  Jupiter  ont   sauvé  Hercule  (^*). 

Cependant  à  dire  vrai ,  hormis  dans  les  cas  où  fioiîQu 
est  représentée  comme  une  personnification  ,  il  est  pres- 
que impossible  de  décider  si  ce  mot  indique  un  événe- 
ment amené  par  la  volonté  des  dieux ,  ou  s'il  a  rap- 
port à  un  autre  pouvoir (^^j.     Ce  qui  le  prouve  ,  plus 


('^)  Il  suffit  ici  de  faire  observer  que  dans  le  passage  vs.  103  sq. 

^iauv  (f(pei,v  <aç  çàaza,  yiyvûoxoi'O''  otv 
Tb   T7JÇ  s   àvâyt^iii   iOT     uâiJQixov   a&fvoq. 

il  n'y  a  aucune  De'cessite'  de  penser  au  destin  :  c'est  un  e've'nement 
ine'vilable  ,  rien  de  pins. 

(3°)  Soph.  Aj.  747  sq. 
(3ï)    Eur.  Hel.   1676.  ok  t:uvz'  l'efo^^r. 

('*)  Eur.  Herc.  fur.  828  sq.  Ou  voit  la  même  difierence  ob- 
serve'e  dans  un  passage  de  l'auteur  anonyme  de  la  vie  de  Pytha- 
gore  (il.  p.  60).  Ici  cet  auteur  d:t  que  les  Pythagoriciens 
croyoïent  qu'a  l'exception  des  régions  sublunaires,  l'univers  c'toit 
gouverne  >tucà  rrjv  7CQÔvoi,av ,  Ku''-  Ttjv  ^e^aiav  Tain»  >  xaî  Tijv 
ft/^riQf(,fr7iv  t5  &-fS  ,  tTrofifvfiv  a-èvia.  Suivant  eux ,  les  re'gions 
sublunaircs  e'toient  gouvernées  par  quatre  pouvoirs  ,  xarà  &e6v  , 
XU&'  fo,aaçutv?jv  (ici  (ïfinçufvTj  est  donc  différent  de  la  volonté 
divine)  ,  xurà  Ttqou-iQfaiv    ■^/.ifVfQav  ,    xazà    rvy'tjv. 

(33)  Les  auteurs  parlent  souvent  d'une  manière  assez  vague  , 
ce  qui  fait  qu'on  n'est  pas  sûr  de  leur  intention  ,  p.  e.  Plutarque 
(Consol.  ad  Apoll.  T   VI.  p.  424)  dit  :  Ov  yàq  vonod-iTîjaovxtç 
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que  tous  les  passages  que  nous  venons  de  citer ,  c'est 
que  les  mêmes  expressions  qu'on  trouve  chez  les  au- 
teurs Grecs  sont  aussi  employées  par  un  auteur  qui 
certainement  ne  croyoit  pas  au  destin  ;  je  veux  parler 
de  Flave- Josèphe.  En  parlant  de  la  perfidie  de  Dalila 
envers  Samson  ,  cet  auteur  dit  ,  absolument  comme  le 
font  Hérodote  et  Plutarcjue  :  —  il  falloit  qu'il  devint 
malheureux,  son  heure  étoit  venue  (^'♦).  Hérodote 
avoit  dit  quil  falloit  que  Miltiade  eût  une  fin  malheu- 
reuse :  Josèphe  ,  en  parlant  de  l'aveuglement  d'Achab  , 
qui  écoutoit  les  faux  prophètes  plutôt  que  Michée  ,  dit  : 
Je  crois  que  xà  iQiwu  l'emporta  ,  et  qu'il  fit  que  les 
faux  prophètes  lui  parurent  plus  dignes  de  confiance  , 
afin  qu'il  approchât  ainsi  de  sa  fin(^^).  Et  un 
moment  après  ,  après  avoir  rapporté  l'échange  de  vê- 
lements qu'Achab  et  Josaphat  avoient  concerté  ensem- 
ble, pour  éviter  l'efFet  de  la  prédiction  de  Michée  ,  l'his- 
torien dit  :  TÔ  %Q(ûv  sut  bien  le  trouver  ,  malgré  son 
travestissement  (^'^j.  Qu'on  voie  surtout  les  réflexions 
que  fait    Josèphe  à  la  fin   de   ce  chapitre   sur  l'inévita- 


7tâqtoii,ev  etç  xbv  fiiov  ^  àXi.à  7rei,a6(tevot'  votç  ât.ux(-iaYix,(voK; 
inà  Ttôv  -ta  oXu  7VQVTttvf\'6vro)v  &iwv  ,  xul  xoîç  z^ç  dixuQiiî— 
vTiq  ^Qoroiaq  &fafioZq.  Ici  tl/jiaQfifi'^  paroît  Cire  distiiicte  du 
gouvernement  des  dieux  ,  mais  tcqôvoiu  est  tout  aussi  bien  men- 
tionne'ese'pare'menl;  et  cependant  7CQÔvota  ue  sauroit  signifier  autre 
chose  sinon  le  soin  que  prennent  les  dieux  des  affaires  humaines. 
Un  peu  plus  loin  (p.  443)  il  parle  des  accidents  qui  arrivent  sou- 
vent ,  nuià  xijv  Tyç  àvâyy.Tjq  -ij  jtfTr^ùi/A.éfijq  /^oZ^av,  et  (p.  455) 
de  la  jTQÔvoifU  et  de  la  xoa/i,i>>i7]   â(^u[nîuii. 

^34J    "Eâeb  yàQ  uix'ov  ovixtpo^à  jif^on^aeZv,     Autiq.    Ind.     V. 

8.  11. 

(^*)   '£vlxa     yàQ    oliiai,    x'o    -^Qtwv   xul  Jti'd-ayucf^si;  i7toiëi>  x5 

ib,  V11I.15.  4. 

(^^j  Ib.  5,  EvQf  ô'' avtbv  TÔ  x?"*'*'  *"*  ài.xC'  v5  a/Jjfuiioq. 
Je  n'ai  pas  traduit  le  mot  xQf'ôv  ,  car  je  ne  voyois  pas  moyen 
de  le  faire  ,  sans  employer  le  destin  ,  ide'e  qu'il  est  impossible 
d'attribuer  à  Flave- Josèphe. 
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bilité  de  ce  qui  doit  arriver.  Si  l'on  trouvoit  ceci 
chez  un  auteur  grec ,  on  se  tiendroit  assuré  qu'il 
parloii,  du  Destin  :  et  cependant  il  est  certain  qu'il 
n'est  question  ici  que  de  ce  qui  doit  arriver  d'après  la 
volonté  de  Dieu  (^^). 
Personnification       l|    est  donc  évident  que ,   pour  décider 

dti  sort.  .  .      .,.  .       j. 

si  fioÏQu  peut  signmer  un  pouvoir  dis- 
tinct de  celui  des  dieux ,  il  faut  avoir  recours  à  la 
personnification  f^'). 

Rien  n'est  plus  naturel  que  de  se  représenter  l'heu- 
re de  la  mort  comme  une  personne  qui  s'empare 
de  l'homme.  Nous  en  avons  vu  des  exemples  chez 
Homère.  Les  poëtes  plus  récents  en  offrent  en  fou- 
le (^^j.     Chez  Homère,    Moire  et  Rer   sont  synonymes, 

(^''j  Flav.  Joseph.  VllI.  15  fin.  T6  ^^fèv  ,  qui  est  inévi- 
table et  qui  trompe  les  hommes  par  de  vaines  espérances , 
est  repre'sente'  ici  comme  uo  pouvoir  distinct  de  celui  de  Dieu  :  et 
cependant  ce  qui  pre'cède  prouve  que  l'auteur  pensoit  a  un  e've'-. 
nement  soumis  a  la  direction  de  la  ProvidfMice.  Voyez  encore 
le  mot  fuudLQ/ifvri  employé'  dans  le  même  sens  que  chez  les  auteurs 
grecs  (Xil.  6.  3.  T.  III.  p.  100  fin.  :  'Aufi-ni,  frjv  vijt;  tl~ 
l*aQiifV7]ç  TtoQfiav) ,  ainsi  que  TrsTtQiofifv^.  X,  5.  1.  Que  Josèphe 
pensoit  ici  à  la  Providence  ceci  est  e'vident  par  lesparoles  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  Juda  ,  lorsque  celui-ci  dit  à  Jacob  que  rien  ne 
peut  arriver  à  son  frère  sans  la  voionfé  de  Dieu  (II.  6.  5.  T.  I. 
p.  81)  ,  el  par  l'endroit  où  il  parle  des  différentes  opinions  des 
Pharisiens  ,  des  Saduce'ens  et  des  Esse'niens  sur  l'intervention  de 
Dieu  et  le  libre  arbitre  ,  où  la  première  est  indiquée  |)ar  le  mot 
flfiaQUfvT]  (XllI.  5.  9.). 

(2^)  Je  ne  parle  pas  maintenant  de  ces  de'esses  auxquelles  on 
a  donne'  le  nom  ou  les  fondions  des  Moires.  Nous  avons  vu  plus 
haut  Ve'nus  Uranie  de'core'e  du  titre  de  la  plus  ancienne  des 
Moires  ,  et  Lucine  de  celui  de  bonne  fileuse.  Piudare  appelle 
encore  zv^tj  une  des  Moires.  Tous  ces  titres  doivent  leur  orip;ine 
à  la  personnification  primitive  :  ce  n'est  donc  que  de  celle-ci 
dont  nous  avons  à  nous  occuper. 

(Si»)  Tyrt.    fr.   éd.   C.   A.  KIotz.  p.  125. 

EvTf    Tiv'   ûkoufi'f]   MoZqu    iiiy_oi>    tardes, 

Anyt.   Epigr.   X.   Wolff.   VIII  poëtr.  fr.  p.  100.  Simon.  Epigr. 
LXXXIV  (Anthol.  T.  I.  p.  76). 

———   tv   âf  ae   n6v%<i}  , 
KXtia&fi'fç  ,   Ei^tivm   Motq    exi-ytv  &avàzs. 
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comme  nous  l'avons  vu.  Hérodote  les  distingue  quel- 
quefois. Les  poètes  postérieurs  à  Homère  prennent 
Ker  dans  le  même  sens  que  Moire  (*°),  quoique  !e  mot 
Ker  soit  employé  de  préférence  ,  lorsqu'il  est  question 
de  quelque  malheur;  ce  qui  fait  qu'il  indique  souvent 
une  divinité  malfaisante  (**).  Les  Kères  signifient  les 
malheurs  de  la  vie  humaine  (*^),  la  maladie  (*3),  le 
meurtre  (**)  ,  et  jusqu'à  la  soif  et  l'ivrognerie  (*'). 
Mais   ordinairement   Moire  ,    Aise ,    Rer   ne   sont   que 


Il  est  absolument  faux  que  chez  ces  poètes  les  Moires  soient  plus 
effrayantes  et  plus  cruelles  ,  que  chez  Homère  ,  comme  le  pre'- 
teud  Mdiiso  ,  Versuche  iib.  tm.  Gegcnst.  der  Myth.  p.  518. 
Le'onidas  de  Tarente  fait  mention  des  Moires  en  pluriel ,  comme 
de'essfs  de  la  mort  (Epigr.  XGV.  Autbol.  T.  I.  p.  179). 
(*®)  P.  e.  Mimn.  II.  5  (Poët.  Gnom.  éd.  Brunck.  p.  68). 

Kfçfç — fiiXutvut 
H  fifv    ï'/san    TfXot;   yiyçaoç    àçyakfH  , 

cf.  TheOgn.  943.  XTjlâ    de    xuxà<;   ci.To    xijQuç    àfivvat  , 

r-^odc    I     ùX6/itvov   x«i    &nvdroto    vfXoi;, 

etSoph.  Oed.  T.  471. 
(*»)  Moscb.  Id.  IV.  14. 

'Ht    in'oç    KtjqÛjv  ,    -ij      EQiyyvoç    ttlvà    fifXfuya. 

Eunp.  Herc.  f.  481. 

]Vv/x(fii^   fièv    içfiZv   xf/çaç   àvxfâut*'   (■^nv, 

Plutarque  (Lys.  17)  appelle  xiyç*ç  l'or  et  l'argent  que  Lysandre 
introduisit  a  Sparte. 

[*^)  P.  e.  Soph.  Trach.  134.  Philoct.  1148.  Eur.  El.  1300. 
Simon.  Poët.  Gnom.  p.  99.  vs.  20. 

BQOxolai,    xfjQf:;  ,    xàvf'Ti(fQnnxot    «TlTt*. 

(*3)   p.  e.  Soph.  Phil.  42. 
[**)  Emped.  fr.  éd.  Stiirz.  p.  514.  vs.  19. 

Ev&a    tpovo^    xf    xôxoç   xf   xal    àiilmv    f&vta   xTjçûtv  etc. 

C^»)  Theogn.  299. 

^ioani.  xoi  TTÔotos"   u'^Qfç  âfiXotat  /S^oxotaiv  , 
^ixfta  x(    kvaift.eXijt;    xui    fifô-voti;    y^aXtTtrj- 

Kijç ,  dans  la  signification  ge'ne'rale  de  malheur  ,  autorise  l'ex- 
pression &dvazoç  —  K^çu  (ffQO)v  ,  qu'on  trouve  chez  le  même 
auteur,  vs.  147.  Mais  la  manière  docit  s'exprime  un  auteur  plus 
récent  (The'odoridas ,  Anth.  T.  H.  p.  45  in.):  MoZça  —  K-^çaç 
17X1.00 fiofioa  /iia  xvvaç ,  est  tout-à-fait  itmsile'e  chez  les  auteurs 
de  notre  période. 
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des  noms  dififérents  de  la  même  divinité ,  ou  ,  pour  par- 
ler plus  exactement ,  des  mêmes  divinités  ,  parcequ'on 
en  admettoit  plusieurs ,  bien  que  souvent  on  n'en  par- 
le qu'en  singulier. 

Or  ces  Moires  représentoient  l'administration  des  af- 
faires humaines  ou  tout  simplement  le  cours  des  évé- 
nements ;  mais  ,  quoique  Pindare  range  Tyché  parmi 
les  Moires  {^'^)  .  cependant  les  auteurs  ne  (îonfondent 
jamais  les  Moires  avec  le  hasard  (*^).  Les  Moires  dis- 
posent de  tout,  elles  bénissent  et  rendent  malheureux  {*^), 
elles  exaucent  les  prières  (*'*) ,  elles  président  à  la  nais- 
sance (^°)  et  elles  fixent  le  sort  de  la  personne  qui 
vient    de    voir    le    jourC). 

Nous  avons  déjà  trouvé  dans  Hésiode  les  noms  qu'on 
donna  à  ces  déesses  (* '^).  Les  poètes  (^^),  ainsi  que 
les    philosophes  ('*)    de    la  période  qui  nous  occupe  ici 


(*«)  Pind.  ap.  Paus.  VIL  26.  3. 

(*^)  Ilâvra  Tvy-r]  xoi  MoZqa,  JlfQinXfe:;,  àvâçl  âiâmay, 
Archil.  fr.  éd.  J.  Liebel  ,  p.  146. 

(*^)  MoZçn  âê  Tot  9-v7]zoîni'  xny.ov  (fiçti,  ijâf  xai.  ia&X6v, 
Sol.  fr.  ed,  Bach.  p.  78.  'A  nrôi  tfoiçoç  Alaa.  Baccbyl.  éd.  Neae. 
p.  55.  n°.  XXXVI.  La  Moire  donne  le  malheur  (Piiid.  01.  IL 
65  sq.)  et  le  bonheur  (Nem.  VIL  84).  Chei  Eschyle  (VIL  c. 
Th.  939),  elle  est  appele'e  /inQvàStetçu  noyfQà  ,  et  invoque'c 
ensemble  avec  la  Furie  et  avec  les  mânes  d'Oedipe.  Chez  Sophocle 
(Trach.  854  sq.),  MoZqu  —  TtQoqiaivn,  àiuv-  Les  Moires  sout 
appele'es  naxQuihiifç  >  Antig.  975.  Cf.  Philet.  Lpigr.  XVI. 
(Anthol.  T.  L  p.  123). 

(*9)  Pind.  Isthm.  VI.  23  sq.    Aristoph.  Thesm.  707. 
(*°)   Eurip.  Bacch.  99.  («»)   Eurip.  Ipl..  T.  205  sq. 

(")  Voyez,  à  ce  sujet.  Plut,  de  El  ap.  Dclph.  T.  VIL 
p.  513  fui.  et  Stob.  Eclog.  Phys.  T.  L  p.  180.  11  n'y  a  que 
trois  noms  ,  mais  ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  le  nombre 
des  Moires  devoit  être  beaucoup  plus  grand. 

(")  P.  e.  Pind.,  01.  I.  40.  VIL  118.  Isthm.  VI.  24. 
Telestes  ap.  Athen.  XIV.  7. 

(»*)  P.  e.  Plat.  Rep.  X.  p.  520.  cf.  Schol.  p.  161  ,  qui  les 
appelle   les  filles  de  la  Nécessité  ,  de'csse  qu'd  confond  avec  Ne- 

4* 
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répètent  souvent  ces  titres.  Ces  auteurs  ne  manquent 
pas  non  plus  de  représenter  les  Moires  dévidant  le  fil 
de  la  vie  de  chaque  mortel ,  et  y  enlrelissant  les  dif- 
férents   accidents    qui    lui    sont   destinés/'). 

Enfin  ,  puisque  la  Moire  amène  le  malheur  ,  on  lui 
attribue  aussi  quelquefois  la  pouvoir  de  punir  ('*')  et 
le  désir  de  maintenir  la  justice  (' 7).  Il  y  a  même 
un  passage  dans  les  fragments  de  Solon  ,   où  ^oXQu&mv 


mésis.  Aristot.  de  mui'.d.  7  (T.  I.  p.  475  fîu.).  Plut,  de  fat. 
T.  VIII.  p.  249.  de  fac.  in  orb.  liin.  T.  IX.  p.  726.  cf.  Lucian. 
Catapl.  s.  Tyr.  4  ,  5  (T.  I.  p.  624  sq.).  Il  est  inutile  de  dire 
que  cliacim  de  ces  auteurs  emploie  ces  personnages  à  sa  manière. 
(55)  Gallim.  (Poët.  Gnom.  p.  58.  vs.  9.) ,  Soph.  fr.  T.  III. 
éd.  BruMck.  p.  457  fin. 

Mtjâfa   TTavioâujcâv   finXàv 
^AfUifiavTÙvf'.i'q    vqiaivfTUi, 
KfQxiasfV  j4.iaa. 
Eurip.  Or.    12.    Lycoplir.  Alex.  144  sq.  cf.  Tzetz.  584.  Phanocl. 
Epigr.    II.    (Antliol.  T.    l.   p.   203).    T6   Mo(.(jd(ov  vij/A.'  àkvTov. 

Theocr.  Id.  I.   139.  cà   ye   t^àv   Xiva   ?cdvTa    XikoiTtet 

'Ex    Moiçàv. 

Id.  XXIV.  68.  êx   (nruf   âAi'Irt* 

' AvO-QÛ):toi,q    o  ,    XI,   MoZqo.    xutà   nXmavrJQoi;  ijtiiyft» 

Galiim.  H.  m  Lav.  Pall.  103. 

è  7inki,râYQfTov    avd-o   yfvoiro 

Eqyov   '   ijtfl  ftouQuv   ù)â^  fTVfvevOf   kùva  , 
yirixa    TonçiaTÔv   yir   fyfivno, 

cf.  Lucian.  Gonlempl.  16  (T.  I.  p.  512). 

^5(î)   Voyez  la  me'tapliore  hardie  d'Eschyle  (Agatii.  lo36)  : 

^ixtjv    â'  fsr'    aAAo   TtQÛyfiu    S-i/yti,    /ikàfiljt; 
II()dç   a.Xk((t(;    &rjydt'tii>q    3ioiQa. 

A  peu  près  dans  le  même  sens  (Ghoeph.  642)  : 

IlQoayukxfifi,    à'  .Aùau  qxtoyaiSçyoç. 

(57)  jEschyl.  Ghoeph.  303  sq.  ,  surtout  dans  le  passage  su- 
blime Eum.  944 — 954.  ,  ou  l'on  attribue  aux  Moires  le  pouvoir 
de  pre'server  les  jeunes  gens  d'une  mort  premature'e  ,  de  rendre 
heureux  le  mariase  des  jeunes  filles  ,  de  maintenir  la  justice  etc. 
Les  Moires  sont  appele'es  ici  les  plus  respecte'es  des  de'esses. 
Ghez  Pindare  (Pyth.  IV.  258),  les  Moires  s'e'loignent ,  en  signe 
de  mécontentement  ,  lorsque  les  membres  d'une  famille  sont 
divise's  par  la  discorde. 
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signifie  évidemment  la  vengeance  divine (**);  mais  ce 
ne  sont  que  les  poètes  postérieurs  aux  temps  dont 
nous  parions  ici  qui  conlondeut  les  Moires  avec  les  Fu- 
ries (/^).  Encore  aujourd'hui  les  Grecs  attribuent  aux 
Moires  le  pouvoir  de  punir  les  crimes  {^°). 

Dans  tous  les  passages  que  nous  venons  de  citer  jus- 
qu'ici ,  il  est  indécis  si  les  Moires  sont  représentées 
agissant  seules  ou  de  concert  avec  les  autres  dieux. 
INous  avons  vu  que  chei  Homère  elles  sont  constamment 
subordonnées  au  pouvoir  de  Jupiter  et  des  autres  dieux  : 
les  poètes  dont  nous  parlons  ici  ne  sont  pas  si  consé- 
quents. 

LesMoires  siibor-  Il  y  a  des  passages  où  les  Moires  sont 
données  aux  au-        i        i  /  ^       t       • 

1res  dieux.  subordonnées    a    Jupiter    ou    aux    autres 

divinités.  Chez,  Piiidare  ,  Apollon  envoie 
les  Moires  avec  Lucine  pour  assister  aux  couches  d'Eu- 
adnéC*);  le  Soleil  ordonne  à  Lachésis  de  lui  assurer 
par  serment  la  possession  de  l'île  de  Rhodes  (''^).  Dans 
l'Agamemnon  d'Eschyle,  le  choeur  dit  que,  par  ordre  des 

(58)  Solon.  fragm.  éd.  Nie.  Bocli.  p.  72.  vs.  29. 

7Jv   àè   ff,i<yi,)ai,v 

Ai'zoï ,  p,tj(i'f    &fiûf    MoZ^^  îjii.ôoa.  xi^Jj  etc. 
Plutarque   (de   virt.  nnil.  T.  VU.  p,  59)  appelle  Giosho  vi,/xoyQÔ<; , 
et    Dion    Chrysoslome  (Or.    Vil.    T.  1.  p.  269)  allègue   le  rcs 
pect    qu'où    doit  aux    ia,oZ(j<u  ifkfoqôçoi,  comme    uu   mouf  ijour 
s'abstenir  des  plaisirs  illiciles  et  contre  nalure. 

(5^)  P.  e.  Hymn,  Orp'i.  LXIX.  12  Veuf-on  se  convaincre 
de  la  diffe'reuce  qui  existe  entre  les  ide'es  contenues  dans  ces 
hymnes  et  celles  qu'on  trouve  chez  les  poètes  de  notre  époque  , 
on  pourra  satisfaire  sa  cunosile  en  jetant  les  yeux  dans  le  LIX® 
Lymne.  Ici  les  Moires  ,  vêtues  de  ponrpre  ,  voient  vers  la  terre, 
vers  le  ntâiov  /tôçat^or  ,  ou  la  doiu  conduit  son  ciiar  autour  du 
terme  de  âix?j ,  d'i'A.Tiç;  et  des  ftfçtutuù.  Remarquons  en  passant 
que  les  x^çfç  Ta^iàq»  dont  i!  est  question  chez  Euripide  ,  Herc. 
fur.  870,  sont  sans  doute  les  Furies. 

C'^)  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Fouquo ville  et  le  roman  de  Lord 
Hope  ,  Anaslasius  ,  T    1.  fin.      («')  Piud.  01.  V!.  71  ,  72. 

C*^**)  Piud.  01.  Vil.  117.  0>\  voit  ici  encore  l'allusion  au  nom 
Lache'sis.  ,  cf.  vs.  106.   'Amovioi  â'  oi'tn,-  tv- 
âfiUv  AA'XOS  'AtXis. 
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dieux ,  une  Moire  empêcha  Clylemneslre  de  s'expliquer 
plus  clairemenl  {'^^).  Le  surnom  qu'avoient  Jupiter  et 
Apollon  {noiocc/ixtii)  semble  prouver  plus  que  ces  pas- 
sages d'iuvenlion  poétique  (<'*!  :  mais  il  faut  avouer  que 
la  preuve  qu'on  croiroit  pouvoir  en  tirer  doit  paroître 
moins  concluante  ,  iors(ju'on  fait  attention  à  la  ma- 
nière dont  Pausanias  s'explique  à  ce  sujet.  A  la  véri- 
té ,  en  parlant  des  statues  des  Moires  placées  derrière 
celle  de  Jupiter  dans  l'Olympiéum  à  Athènes  ,  il  ajoute  : 
car  tout  le  monde  sait  que  la  destinée  {jj  ntnQm^ipi}) 
obéit  à  lui  seul(*^^)  :  mais,  dans  l'endroit  où  il  parle 
de  l'autel  du  Moiragète  à  Olvmpie  ,  il  dit  :  c'est  sans 
doute  un  surnom  de  Jupiter  ,  qui  sait  ce  que  les  Moi- 
res donnent  aux  mortels ,  et  ce  qui  ne  leur  est  pas 
destiné  (*'*').     D'ailleurs,   comme   le  titre   de   Musagète, 


C^j    iEscll.    Ag.    1023.  —    xfxayçiiya 

MoÎQn    MoZçav    fit    &tô>v 
Eiçyf   ftij   jtkfov  qiÎQftv. 

(**)  Dans  le  vestibule  du  temple  de  Dcljilies  on  voyoit  deux 
statues  de  Moires  ;»vec  une  statue  de  Jupiter  Moira{;ète  et  une 
autre  d'Apollon  Moiragète.  Pdus.  X.  24.  4.  Dans  un  portique 
auprès  du  leruple  de  Despoine ,  en  Aicadie  ,  Its  Moires  e'ioienl  re- 
pre'sente'es  on  relief  avec  Jupiter  Moiragète.  Paus.  VIII.  37.  1. 
Dans  i'Iiippodiorae  à  Olympie  il  y  a  voit  un  autel  consacre' au  Moira- 
gète ,  personnage  que  Pausanias  croit  élre  Jupiter.  Paus.  V.15.4. 

C^j  Paus.  1.  40.  3.  Siebehs  a  remarque'  à  jtropos  que  viii(i  i^ç 
xKfakijq  ne  signifie  pas  sur  sa  tête,  comme  plusieurs  autres  inter- 
prètes ont  rendu  cette  expression.  Il  auroit  pu  le  prouver  parle 
passage  connu  d'Homère  (II.  B.  20)  où  le  ])oè'te  dit  du  songe  :  ot^ 
à*  a.Q  vnfQ  xtqnXfjii ,  ce  qui  ue  veut  pas  dire  que  le  songe  se 
perchri  sur  la  tête  d'Agameranon  ,  mais  qu'il  se  plaça  au  chevet  de 
son  lit.  Tous  les  auteurs  que  j'ai  pu  consulter  ,  Manso  ,  Banier  , 
Kaur  ,  placent  les  Moires  sur  la  têle  de  Jupiter. 

(««)  Paus.  V.  15.  4.  Berglerus  (ad  Alciphr.  Epist.  I.  20) 
dit  que  les  /.lotQnioi,  ■O'fot  et  les  /.lot^çay^Tru  âdùnovêç  )  dout  il  est 
question  dans  cette  lettre  ,  pourroient  être  Jupiter  et  Apollon  ; 
mais  il  croit  plutôt  que  ce  sont  les  ge'tiies  familiers  {âain,o)y  à  xijv 
■^ntcfQnv  fioZQuv  tiX-^x'^^)-  Voyez  le  passage  de  Lysias  cite'  plus 
haut.  Plutarque  (de  fort.  Rom.  T.  VIL  p.  284)  dit  ;  Tavra 
■TtâtiTa    itazmç&ioae  6riit,ooln   tixv  /f <û/**»'oç  >   elta   VTià  %^ç  îdiaç 
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cj,u'on  donnoit  à  Hercule ,  ne  signiiie  certainement  pas 
qu'Hercule  est  le  maître  des  Muses ,  il  n'est  pas  plus 
nécessaire  de  conclure  du  titre  de  Moiragèle  ,  que  Ju- 
piter ou  Apollon  donne  des  ordres  aux  Moires  (^'). 

Coopérant  avec       En  second  lieu  ,  le  pouvoir   des    Moires 
les  autres  dieux.  ,  ,  ,         ».         /      <       «  i    ■        i 

semble     quelquelois     égal     a     celui     des 

dieux.  Chei  Eschyle  ,  Jupiter  et  la  Moire  s'accordent 
pour  bénir  rAttique(^^).  Dans  Euripide,  les  Dios- 
cures  ,  en  parlant  de  la  destinée  d'Orestc  ,  font  men- 
tion de  Jupiter  et  de  la  Moire  (^^).  Quelquefois  les 
poètes  représentent  les  Moires  comme  assises  à  côté  du 
trône  de  Jupiter  (^°). 

Passages  où  les       Enfin    il   y  a  des  passages  où  les  Moi- 
Moires  paroîssent  ^^^     j^j^,^  j^^jj^  j.^j^ç  subordonnées  à  Ju- 
elre     supeneuros 
aux  autres  dieux,  piter    OU    aux    autres    dieux  ,     semblent 

être  revêtues  d'un  pouvoir ,  si  non  su- 
périuer  ,  au  moins  lout-à-fail  indépendant  de  celui 
des  autres  divinités.  Chez  Pindare  ,  les  Moires  con- 
duisent Thémis  chez  Jupiter  ('^).  Chez  Aristophane, 
elles  unissent  le  même  dieu  à  Junon(^*).  Dans  les 
Euménides  d'Eschyle  ,  la  Moire  assigne  à  ces  déesses 
la  fonction  qui  leur  étoit  propre  (^').  Dans  Galliraa- 
que  ,  les  Moires  président  à  la  naissance  de  Diane  ,  et 
assignent  à  cette  déesse  la  sphère  d'activité  qu'elle  aura  à 

(*')  Chez  Apollonius  de  Rhodes  (I.  1127),  Titias  et  Cyllèue  , 
deux  Dactyles  ,  sont  appele's  ix,oi.Q?jyttni.  noii<av. 
(*»)  .Esch.  Euin.  1031. 
(^^)  Eurip.  El.  1247.  — -  xàvtfvo^tv  â(  xçv 

Ilqânanv  ,    a    MoZ()a    Ztvq    t'  (  xQavf    os    TCrçt, 

Bien  (Id.  V.  6)  donne  le  cboix  entre  Jupiter  et  la  Moire  : 

jCi    f4,fv    yàg    (iiôiut   ài,7cX6ov    -(Qovov    o/i/tty   i'dotxfp 
H    KçofiàcK;    ij   MoZqh   TToAiroo/foç. 

De  même  Apoilomus   de   Rhodes  ^III.  328)  :   Ztjvàq  vôoç  îje  nq 
aîaa, 

(70)  Fragm.  Soph.  éd.  Brunck.  T.  ill.  p.  464.  III.    Fragm. 
Eurip.  éd.  Baroès.  T,  II.  p.  461  fin. 

(?»)   Piud.  fragm.  T.  III.  p.  130  fia. 

C»)  Aristoph.  Av.  1730  sq.  ('3;  ^sch.  Eum.  330  sq. 
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rcmplir(''*).  Elles  font  la  même  chose  à  l'égard  de  Minerve, 
dans  le  fragment  de  Téleste  ,  conservé  par  Athénée  (^^). 
Dans  un  autre  hymne  de  Gallimaque  ,  Apollon  ,  dans 
le  discours  assez  ridicule  qu'il  tient  à  sa  mère  avant 
sa  naissance ,  avertit  Latone  de  ne  pas  faire  ses  cou- 
ches dans  l'ile  de  Gos ,  parceque  les  Moires  avoient 
destiné  celte  île  à  un  autre  dieu  ,  c'est  à  dire  à  Ptolé- 
mée  Sotcr(^*').  Minerve,  pour  consoler  Gharicio  de 
ce  que  son  fils  Tirésias  avoit  perdu  la  vue  ,  lui  dit  : 
Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  rendu  aveugle  :  ce  malheur 
lui  a  été  destiné  dès  sa  naissance  par  les  Moires  C^). 
Les  dieux  mêmes  ,  dit  la  Pythie  chez  Hérodote  ,  ne 
sauroient  éviter  le  sort  qui  leur  a  été  destiné.  Grésus 
dcvoit  porter  la  peine  du  crime  commis  par  l'un  de 
ses  ancêtres.  Apollon  a  fait  tout  son  possible  pour  en 
faire  différer  l'exécution  jusqu'après  la  mort  de  Grésus  , 
mais  il  n'a  pu  fléchir  les  Moires  :  tout  ce  qu'il  a  pu 
obtenir  d'elles  c'est  que  le  châtiment  a  été  différé  de 
trois  ans(^^).  Ici  Apollon  n'avoit  pu  fléchir  les  Moi-- 
res  ;  dans  Eschyle ,  les  Euménides  lui  reprochent  de 
leur  avoir  persuadé  de  lui  accorder  le  pouvoir  de  res- 
susciter Alceste  (^''')  ;  et,  dans  Euripide,  il  déclare  lui- 
même  que  ,  pour  sauver  Admète  et  Alceste  ,  il  a  trompé 
les   Moires  {^°). 


(7^)   Cillira.  H.  in  Dian.  22  sq, 

(7î)  Teicitcs  ap.  Athei,.  XIV.  7. 
(7^)   Callim.  H.  in  Del.   165  sq. 
(^7)   CaUim.  H.  in  lav.  Pall.  98—105. 
("**)   Herod.  I.  91.    Suivant  ta  traduction  de  Larcher  ,   ^raça- 
yayiîv  rài;  ftoign;   pourroit    aussi    siçnifier   détoui^ner  les  .soris  ,• 
«lais   la  suite  prouve  que  ces  hoZqiu  sont  ici  des  personnes  [ooov 
âè  {vîâb)xav  aVrau), 

(75)  ^sch.  Eura.  TU,  714. 
(«o)  Eur.  Aie.  10  sq. 
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Réflexion  sur  Id       II    faut   donc  avouer  qu'après  le   siècle 
diiférence  entre  ^'Homère    OU    a    accordé    aux   Moires  un 

ces  iiclions  e(  le 

Destin    tel    que  pouvoir     bien    plus    étendu    que    ne   leur 

l'ont        imaginé  ,.  i  ^  ...  •      •• 

dans  la  suite  les  P^J'Oit    avoir    accorde    ce    poète:    mais   il 

philosophes.  n'est  pas  moins  évident  que  l'idée  d'un 
pouvoir  supérieur ,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  à  la  Providence  divine ,  d'un  Destin  invariable 
et  immuable ,  dont  dépend  le  sort  des  habitants  de 
l'Olympe  ainsi  que  celui  des  mortels  ,  est  tout-à-fait 
étrangère  à  la  théologie  des  Grecs.  Ce  Destin  n'est  en  ef- 
fet qu'une  invention  des  Stoïciens  ,  et  c'est  bien  mal 
à  propos  qu'on  en  a  fait  l'application  à  la  tragédie 
grecque.  Nous  avons  vu  en  combien  d'endroits  les 
expressions  usiléc's  qu'on  a  prises  ordinairement  pour 
des  indications  du  Destin  ne  signifient  autre  chose  que 
le  sort  déterminé  par  la  volonté  des  dieux  ;  nous  avons 
vu  que ,  dans  ces  passages  mêmes  où  les  auteurs  ne 
s'expliquent  pas  à  ce  sujet  ,  il  est  au  moins  incer- 
tain s'il  est  question  du  pouvoir  des  dieux  ou 
de  quelque  autre  ,  tandis  que  très  souvent  le  mot  nt- 
TCQooTui  ,  t'^QT}!'  ,  iôii  ,  fioiQiôioi^  rji' ,  u'cst  autrc  chose 
qu'une  manière  de  parler  qui  nous  est  aussi  familière 
qu'elle  l'étoit  aux  Grecs ,  bien  que  nous  ne  croyions 
nullement  au  Destin.  Et  quant  aux  Moires 
personnifiées  ,  quelque  grand  que  soit  le  pou- 
voir que  leur  accordent  les  poètes ,  elles  ne  sont 
que  des  divinités  comme  toutes  les  autres ,  et  nulle- 
ment les  représentantes  d'un  pouvoir  suprême  placé 
à  la  tête  des  autres  dieux.  Dans  le  polythéisme  ,  cha- 
que divinité  est  souveraine  dans  la  sphère  d'activité  qui 
lui  a  été  assignée ,  et ,  comme  il  arrive  souvent  que 
ces  sphères  d'activité  coïncident ,  rien  n'est  plus  natu- 
rel que  de  voir  deux  ou  plusieurs  divinités  régner 
dans  le  même  empire ,  ou  de  voir  les  divinités  les 
plus    puissantes    soumises  à  des  dieux  ou  k   des  déesses 
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qui  d'ailiears  leur  sont  aussi  inférieurs  en  naissance  qu'ils 
le  sont  en  autorité.  Neptune  règne  sur  les  flots  ,  et  cepen- 
dant Borée  et  ses  compagnons  viennent  souvent  por- 
ter le  trouble  dans  son  empire,  tandis  que  Jupiter, 
auquel  obéissent  le  tonnerre  et  les  éclairs ,  peut  à  son 
tour  y  exciter  le  plus  effroyable  tumulte.  Jupiter ,  Nep- 
tune et  Pluton  sont  les  souverains  du  monde  :  et  ce- 
pendant tous  sont  soumis  aux  caprices  de  la  plus  vo- 
lage des  habitantes  de  l'Olympe.  Il  n'en  est  pas  autre- 
ment à  l'égard  des  Moires.  MoIqu  est  la  personnifica- 
tion d'un  accident.  Les  dieux  gouvernent  le  monde , 
mais,  dans  leurs  relations  mutuelles,  leurs  aventures 
dépendent  de  leurs  forces  ou  de  leur  habileté  relatives , 
et ,  bien  que  souvent  Jupiter  l'emporte ,  l'essence  de  la 
société  divine  est  l'anarchie.  Ainsi  donc  chaque  divi- 
nité ,  Jupiter  lui  même  non  excepté ,  peut  être  contra- 
riée dans  ses  desseins  par  quelque  autre  divinité  ;  le  choc 
des  intérêts  souvent  contraires  et  des  forces  toujours 
inégales  peut  faire  naître  des  accidents  imprévus ,  acci- 
dents que  les  divinités  les  plus  sages  n'ont  pu  prévoir , 
et  que  les  plus  puissants  ne  seroient  pas  en  état  de  pré- 
venir. C'est  en  ce  sens  que  les  dieux  mêmes  ne  sau- 
roient  échapper  à  leur  destinée  ,  comme  l'a  très  bien  ex- 
primé la  Pythie ,  mais  nullement  parceque  les  dieux 
sont  soumis  à  un  Gouvernement  suprême ,  à  une  Provi- 
dence super-divine  (qu'on  me  permette  cette  expres- 
sion). Il  n'y  a  certainement  aucun  endroit  qui  semble 
mieux  prouver  l'existence  d'un  gouvernement  semblable 
que  le  passage  connu  du  Promélhée  d'Eschyle  ,  dans 
l'entretien  entre  Promélhée  et  les  Océanides  (* ')  :  et  ce- 
pendant que  dit  ici  Prométhée ,  sinon  que  Jupiter  est 
soumis    à    la    loi    de    la    nécessité  ,    loi    que   personne 

('I)  C'est   aussi   de  cette  manière  que  l'expliquent   tous  les 
interprètes. 
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ne  saaroit  enfreindre  :  or  cette  nécessité  est  ame- 
née par  les  Moires  et  par  les  Furies  ,  ou  plutôt  ces 
déesses  la  dirigent  (^*)  :  naturellement,  les  déesses 
qui  sont  des  personnifications  des  événements  que  les 
dieux  mêmes  ne  pouvoient  pas  toujours  prévoir  ni  évi- 
ter ,  et  celles  qui  punissent  les  crimes  commis  par 
les  personnes  liées  entre  elles  par  les  liens  du  sang 
(ces  crimes  dévoient  bien  être  les  plus  fréquents  sur 
l'Olympe ,  toute  la  société  divine  n'étant  qu'une  seule 
famille) ,  ces  déesses  sont  ,  pour  ainsi  dire  ,  les  repré- 
sentantes de  ces  accidents  et  de  ces  représailles  qui  dé- 
voient aussi  souvent  contrarier  les  desseins  des  dieux 
qu'elles  contrarioient  ceux  des  hommes  (*^).  ApoUou 
étoit  le  dieu  de  la  vie  et  de  la  mort ,  et  cependant 
rien  n'est  plus  connu  que  le  malheur  dont  il  fut  la 
victime,  en  jouant  avec  son  bien-aimé  Hyacinthe.  Apol- 
lon ,  ce  dieu  puissant ,  ne  put  empêcher  qu'il  tuât  lui- 
même  le  jeune  homme  qu'il  aimoit  plus  que  sa  propre 
existence.  Comment  les  poètes  auroient-ils  pu  mieux 
exprimer  cette  inconséquence  en  etiet  très  remarquable 
qu'en  en  rejetant  la  faute  sur  les  Moires  ?  Bion  re- 
présente Apollon  employant  toutes  les  ressources  de  son 
art  pour  rappeler  Hyacinthe  à  la  vie  ,  mais,  ajoute-t- 
il ,  tous  les  remèdes  ne  sauroient  résister  au  pouvoir  des 
Moires  (8*). 

(8^)  jEsch.  Prom.  514  sq. 

riPO.      Tfxyrj  â'   à-vâyxTjç   àad-êvtavfçn  fl,axçôf 
X.OP-       Tiii  ùv    a-i'dyxrji;   {Oii*   otwxoorpôqpoç  ; 
UPO.      MolQui,    Tffifiuçtpoi,  ,    fivi^fiovft;    z'  ^Eçiynieç, 
XO.        Této)v  oç'  à   Zfv<i  taitv    da&tpfotfQoç 
flPO.      Oiixsv    àv   èxq>ryot,   yf   t^v   7re7iQo),ufvfjv- 

Ce  sont  à  peu  près  les  paroles  d'Hérodote. 

(8')  Prome'thëe,  lorsqu'il  dit  :  oiw  &-avtZv  t^tv  ianv  è  Tten^u»- 

litvov  (vs.  753)  et  w  ^a**;*  «  ^<jço*/ioi/  (vs.  933),  ne  dit  autre 

chose  que  :  je  suis  immortel. 

\}*)      Bioa  Id.  Vil.  — ^—  aoifày  d^  intiuaLexo   rixvav' 

MoiQutOi   &'  aval&ia   ifàQfittua  nâiiu. 
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Nous  avons  cité  le  passage  ou  les  Moires  sont  repré- 
sentées assignant  aux  Euraénides  la  fonction  de  punir 
les  coupables  (^*).  Or,  que  ceci  ne  signifie  autre  chose 
sinon  que  cette  fonction  est  échue  en  partage  aux  Eu- 
raénides ,  comme  l'amour  à  Vénus ,  et  l'agriculture  à 
Cérès ,  ceci  est  prouvé  jusqu'à  l'évidence  par  le  passage 
que  nous  avons  cité  également  où  le  Soleil  ordonne 
à  Lachésis  de  lui  assurer  la  possession  de  l'ile  de  Rho- 
des (®'^).  Les  Moires  président  à  la  naissance;  dans 
les  endroits  où  l'on  en  parle  il  paroit  qu'elles  le  font 
toujours  de  leur  propre  autorité  :  et  cependant  nous 
avons  vu  Apollon  les  envoyer  à  son  amante  pour  y  ex- 
ercer leurs  fonctions. 

Si  donc,  sous  ce  rapport,  les  dieux  étoient  soumis 
aux  Moires  ,  il  n'est  certainement  pas  étonnant  que  les 
hommes  les  invoquent ,  comme  ils  invoquent  Jupiter  ou 
les     autres    dieux  (^''j- 

De  tous  les  passages  cités  il  n'y  en  a  pas  un  qui  se 
refuse  à  l'explication  qu'on  vient  de  lire.  Si  Minerve  ne 
dédaigne  pas  d'invoquer  la  Persuasion ,  si  Jupiter  succombe 
au  pouvoir  de  la  belle  Vénus  ou  du  Sommeil  ,  il  n'y  a 
rien  de  bien  étrange  d'entendre  Apollon  déclarer  qu'il 
n'a  pu  fléchir  les  Moires.  Les  Moirej  sont  ici  dans  leur 
droit ,  comme  le  sont  la  Persuasion  ,  Vénus  et  le  Sommeil  ; 
et  ni  la  Moire  ,  ni  quelque  autre  déesse  ,  quelque  grand 
que    soit  son  pouvoir  dans   la  sphère  d'activité  qui  lui 


(«s)  jEsch,  Eum.  330  sq.   Târo  yàQ  AAXOS  âiarrain 
MoZq     i7itx).(j)0(v   ift,7Tfâwq  iy^fty  etc. 
S'il  etoit  nécessaire   de   prouver  que  ceci  ne  signifie  pas  que  les 
Moires  sont  supérieures  aux  Eumc'nides  ,    il  ne  faudroit  que  rap- 
peler le    passage  (note     82j    où  les   Eumëoides   sont  égales  aux 
Moires  dans  leurs  rapports  avec  la  ue'cessité. 

(8ffj  Voyez  plus   haut   note   62  ,  ou  nous  avons   fait  obser- 
ver l'allusion  au  mot  kàyot;. 

(^7)  P.   e.  comme  le  fout  dans  la  même  trage'die  les  Oce'auides 
elles-mêmes  vs,  894  sq. 
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est  assignée ,  n'empêche  que  Jupiter  ne  soit  le  père  des 
dieux  et  des  hommes ,  et  que  les  hommes  eux-mêmes 
n'invoquent  mille  fois  son  secours  et  celui  des  autres 
dieux ,  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  des  Moires. 
S'il  y  avoit  encore  lieu  d'en  douter  ,  les  contradic- 
tions mêmes  dont  nous  venons  de  donner  des  exemples 
pourroient  le  prouver.  S'il  entroit  dans  notre  plan  de 
citer  ici  des  auteurs  plus  récents ,  nous  en  trouverions 
encore  davantage  (®^).  Mais  ce  qui  prouve  plus  que  tout 
le  reste  ,  c'est  que ,  de  nos  jours  encore  .  les  Grecs  , 
qui  assurément  sont  trop  bons  Chrétiens  pour  croire 
au  Destin,  n'en  adorent  pas  moins  les  Moires.  La 
jeune  Grecque  ,  dit  M.  Pouqueville ,  dans  son  Voyage 
dans  la  Grèce  ,  la  jeune  Grecque  qui  éprouve  une  émo- 
tion inconnue  fait  exposer  par  sa  bonne  (|5«i'a)  une  of- 
frande de  gâteaux  et  de  mie!  dans  quelque  grotte  ,  afin 
de  supplier  les  Mires  (Moires)  de  lui  envoyer  un  époux , 
qu'on  a  soin  de  désigner  par  quelque  emblème.  Les 
nouvelles  mariées  invoquent  ces  esprits ,  pour  obtenir 
les  grâces  de  la  fécondité  ;  tandis  que  la  femme  qui 
sent  palpiter  dans  son  sein  le  fruit  de  son  hymen  n'a 
recours  qu'au  Dieu  conservateur  ,  qu'elle  prie  de  bénir 
celui  qui  doit  naître.  —  Un  peu  plus  loin  cet  auteur 
ajoute  :  Le  cinquième  jour  de  l'accouchement  on  cé- 
lèbre l'amphidromie  ,  qu'on  appelle  maintenant  la  visite 
des  Mires.  La  plus  pauvre  cabane  prend  alors  un  air 
de   fête  pour  recevoir  les  bonnes  dames  ,    qu'on  ne  voit 


(^^)  Je  me  contente  d'un  seul  rapprochement  :  Dans  He'ro- 
dote  Apollon  avoit  de'claie'  qu'jl  n'avoit  pu  TcaçuyuyfVv  ràç,-  /a.oû- 
ç«ç  ••  dans  le  songe  qu'eut  Philadelpbe  ,  rapporte'  par  Aristide  , 
Esculape  assure  qu'il  avoit  souvent  change'  les  Moires  (wç  nuqa- 
tçfxpfif  — zàq /^loÙQu^)  ,  ]NB.  entre  autres  en  donnant  au  rlie'teur 
de  l'absinthe  avec  du  vmaigre  ,  et,  dans  le  soiige  qu'eut  ce  savant 
lui-même ,    Esculape    est   appelé'  ^otçorô^ttoç  (absolument  comme 

Jupiter    ixon)(iyftij(;)  ,      (0^    làç   fiolQUi;    ToZi;    àv&QO}noi,(;    âiUvff*v)y, 

Aristid.  Or.  XXIV.  (T.  1,  ...  473). 
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jamais ,  quoiqu'elles  emportent  la  fièvre  de  lait  de  l'ao- 
couchée  {éXixo)i>a).  Maljjré  cette  attentive  bonté ,  il  faut 
se  garder  de  la  laisser  seule ,  dans  la  crainte  qu'elles 
ne  lui  tordent  le  col  ;  car  ces  fées  ,  quoique  débonnai- 
res ,  étant  des  vierges  surannées  ,  envient  aux  épouses 
le  bonheur  de  la  maternité (^^). 

Au  reste  les  anciens  Grecs  n'avoient  nullement  besoin 
d'un  Destin  pour  croire  à  une  certaine  fatalité  ,  fata- 
lité qui  pouvoit  aussi  bien  être  l'effet  de  la  volonté  des 
dieux  ou  d'un  concours  d'accidents  quelconque  que  celui 
des  décrets  d'un  tribunal  suprême  ,  dont ,  à  dire  vrai , 
le  vulgaire  n'a  jamais  eu  aucune  idée  (^°).  Clytem- 
nestre  rejette  sur  la  Moire  la  faute  de  ses  crimes (^*), 
expédient  dont  on  savoit  se  prévaloir  non  moins  adroite- 
ment dans  le  siècle  de  Lucien ,  témoin  l'entretien  co- 
mique entre  Minos  et  le  brigand  Sostrate  ,  qui  lâche  d'ex- 
cuser ainsi  tous  ses  forfaits (^'*).     De  même  on  emprun- 


(8*)  Pouqueville  ,  Voyage  dans  la  Grèce,  T.  IV.  p.  418 , 
419. 

(***)  La  Elft,açij,fv?]  persounifie'e  ne  se  trouve  que  chez  des 
auteurs  beaucoup  plus  re'cents  ,  p.  e.  Arlem.  Oneir.  II.  39  (p. 
223  fin.).  Platou  lui-mêiue  ,  ou  quel  que  soit  i'auteur  de  l'Epino- 
mis  ,  n'assigne  aux  Moires  d'autre  emploi  que  celui  de  surveiller 
l'exe'cution  des  décrets  de  chaque  divuuie'  (p.  701.  G.):  *»iAâr- 
T8(Jt  TfXfov  tivat  xo  f/fkzimj]  fin^y  ,'Jf/iox'kfv/j,tvov  fxâarotç 
&tâ>v.  Après  ce  qu'on  vient  de  lire  ,  il  sera  certainement  inutile 
de  faire  observer  la  confusion  d'ide'es  qui  règne  dans  ces  paroles 
de  l'abbe'  Banier  (Me'm.  sur  les  Parques.  Me'm.  de  l'Acad.  d. 
Inscr.  T.  V.  p.  19)  :  Comme  le  Destin  ,  dit-il ,  e'toit  nne  divinité' 
aveugle  ,  qui  re'gloit  toutes  choses  par  une  puissance  dont  il  ne 
pouvoit  ni  pre'voir  ni  em|»êcher  les  effets  ,  il  fut  ue'cessaire  de  lui 
donner  des  ministres  pour  exécuter  ses  ordres  :  et  on  imagina 
ainsi  les  trois  Parques,  etc.  —  Les  trois  Parques  existoient  long- 
temps avant  celte  divinité'  aveugle  ,  si  jamais  elle  a  existe'  dans 
l'opinion  des  Grecs  ,  ce  dont  je  doute  fort.  Mais  l'abbe'  Banier 
confond  tout  dans  ce  Me'moire.  Il  commence  avec  les  poè'les 
romains  ,  et  il  fait  suivre  Lucien  et  Plutarque  ;  il  ne  s'occupe  que 
rarement  des  anciens  poètes  grecs. 

(*»)  iEsch.  Choëph.  902. 

(»»)  Lucian.  Dial.  mort.  XXX  (T.  I.  p.  450  sq.    On  sait  que 


63 

toit  à  cette  idée  de  la  fatalité  un  motif  de  courage  dans 
les  dangersC)  et  de  patience  dans  le  malheur  (^*). 
Culte  des  Moires.  Remarquons  enfin  que  les  Moires  ,  com- 
me les  autres  divinités,  ont  été  représen- 
tées sur  les  monuments  (^*) ,  qu'elles  a  voient  des  tem- 
ples    et     des     autels  i^'*')     et    qu'on    les    adoroit  (*')  , 

cette  ide'e  esl  surtout  de'veloppe'o  dans  le  Jupiter  Confutatus. 
Dans  les  Conteiapiantes  (13.  T.  III.  p.  535;,  Momus  se  plaint 
de  ce  que  les  philosophes,  par  leurs  inveutiotts  ,  par  la  yiotç  , 
par  VtlixuQt^ivfj  et  par  la  Tvxn ,  onl  piive'  les  dieux  des  honneurs 
qui  leur  sont  dûs. 

(P3)  Le  serviteur  dans  TAntigone  de  Sophocle  (235)  dit: 

Tiji;  fk7ciâo<;  yàç  fq-/[oti,ai,  dfdçuyfifvoç  , 
T6  firj  zta&fZv  âv  akko  nXrjv  zo  nÔQOtixov, 
Cf.  ^schyl.  fr.  T.  V.  p.  200.  Chez  Plutarque  (Pyirh.  16), 
Pyrrhus  re'poud  à  Lëonnaie,  qui  l'avertit  de  se  garder  d'un  guer- 
rier qui  venoit  droit  à  lui  pour  le  frapper  ;  To  ixiv  *t^aç/«/*o* , 
oi  Afovvàtf  ,  âiuq,vyfZv  àâvvaxov.  Absolument  comme  Hector 
chez  Homère. 

I^"*)  Ceci  est  le  sens  p  c.  de  la  fable  d'Ésope  ,  intitule'e 
vloi;  xat  Xfwv  yfyçafififvoq  (jEsop.  fabb.  éd.  Schneid.  p.  79) , 
ainsi  que  de  l'histoire  de  Cre'sus  et  de  celle  d'Oedipe.  Que  c'e'toit 
une  idée  ge'ue'raleraent  re'pandue  parmi  le  vulgaire  ,  ceci  est  évi- 
dent par  la  manière  dont  Socrate  en  parle  dans  le  Gorgias  de 
Platon  (p.  308.  C.) ,  où  il  dit  a  Calliclès  qu'un  homme  de 
courage  ne  doit  pas  trop  aimer  la  vie  («  (pi,ko\pi<j(7;vfov)  ;  qu'il 
doit  s'en  rapporter  à  la  volonté'  de  Dieu  ,  et  croire  les  femmes  qui 
disent  que  personne  n'e'ohappe  à  son  sort  (or*  tijv  fifiaç/^fvfjy 
ùd'  àv  elç  fxipvyoi).  Un  exemple  de  cette  manière  de  parler  se 
trouve  chez  Alciphron  (Epist.  I.  25).  Eustolus  ayant  commu- 
nique' a  Elation  sa  re'solulion  d'e'prouver  sa  fortune  sur 
mer  ,  il  ajoute  :  la  vie  et  la  mort  ont  leurs  termes  fixes  (fienoL- 
QitTnk  ^nZv),  et  personne  ne  sauroit  e'viter  son  sort,  lors  même 
qu'il  voudroit  s'enfermer  dans  une  boîte  (fvfQyàç  yàç  y  i^urça 
itifivt]  ,  xul  TO  7Te7Tço)ftfrev  a<pv>i%ov]  :  notre  vie  ne  dépend  pas 
du  métier  que  nous  choisissons  ,  mais  de  la  fortune  seule  (v;rô 
^^  'f^XV  fiço-litiffai,).  Ici  le  hasard  et  le  jit7tq<i)ix,fvov  sont  sy- 
nonymes. 

(^*)  Sur  le  piédestal  d'Apollon  Araycléen  (Paus.  III.  19.  4) , 
et  dans  le  temple  d'Apollon  a  Delphes  (ib.  X.  24.  4). 

('•5)  P.  e.  Pans.  11.  4.  7.  III.  11.8.  V.  15.4.  cf.  Dion. 
Hal.  Ant.  Rom.  YIII.  p.  478. 

(^^)  Pausanias  (II.  11.  4.)  dit  que  dans  la  Sicyonie  on  les 
bonoroit  avec  les  mêmes  cérémonies  qui  étoieut  usitées  en  rhon- 
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quoique ,  en  comparaison  avec  les  autres  divinités  ,  ces 
temples  et  ces  autels  fussent  en  bien  petit  nombre.  As- 
surément ,  si  les  Moires  éloicnt  les  ministres  d'un  pou- 
voir supérieur  à  celui  de  Jupiter ,  elles  auroient  eu 
des  temples  partout  dans  la  Grèce. 

Je  crois  que  nous  pouvons  conclure  de  tout  ceci  qu'en 
confondant  la  fatalité  qui  résulte  des  décrets  de  la  Pro- 
vidence divine  avec  le  Destin  tel  que  le  représentoient 
les  Stoïciens  ,  et  en  considérant  les  Moires  ,  qui  en  effet 
n'étoient  que  des  personnifications  spéciales  ,  comme  ses 
ministres  ,  on  a  méconnu  entièrement  les  idées  des  Grecs 
de  la  période  dont  il  s'agit  ici  ;  erreur  qui  a  été 
augmentée  parceque  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité 
ce  sujet  ont  allégué  indistinctement  les  poêles  de  toutes 
les  périodes,  et  les  Romains  avec  les  Grecs  (^''). 

Pour  s'en  convaincre ,  il  ne  faudroit  que  citer  ua 
ou  deux  passages  de  poètes  plus  récents.  Je  me  suis 
toujours  attaché  à  ne  pas  confondre  les  uns  avec  les 
autres  .  quoiqu'il  soit  souvent  difficile  de  résister  à  la 
tentation  de  faire  connoîlre  aussi  les  opinions  plus  récen- 
tes,  ce  qui  parfois  nous  conduiroit  à  des  rapprochements 
assez  curieux.  Ici  je  dois  pour  un  moment  m'écar- 
cher     de    la    régie    que    je    me    suis    prescrite.     Chez 


neur  dts  Euménidcs.  Nous  avons  vu  combien  elles  avoient  de 
rapport  avec  ces  sombi'es  déesses.  Les  tourterelles  e'ioieut  con- 
sacre'es  aux  Moires  aiusi  qu'aux  Furies.  jElian.  H.  A.  X.  33. 
Platon  (Leg.  VIL  p.  631.  H)  parle  de  sacrifices  qu'il  fal- 
loit  offrir  aux  Moires  ,  Apollonius  de  Rhodes  (IV.  1217)  de 
sacrifices  annuels  ,  offeris  aux  Moires  dans  i'île  de  Corcyre  ,  ea 
mémoire  des  noces  de  Médée.  Les  fiancées  leur  offroient  les 
prémices  de  leur  chevelure.   Pollux  ,   111.  38. 

(^'*)  Cette  faute  est  aussi  celle  de  Manso  ,  Veisucbe  liber  ein. 
Gegeust.  d.  Mylh.  p.  494  sq.  Baur  (Syiiib.  u.  Mylh.  T.  II., 
p.  339,  340,  344  fin.)  a  entrevu  la  vérité  ,  sans  la  pénétrer 
entièrement  :  mais  il  fait  plusieurs  réflexions  très  justes  sur  les 
rapports  qui  existent  entre  le  libre  arbitre  et  la  fatalité  dans  la 
tragédie  grecque. 
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Quinte  de  Smyrne  ,  la  Moire  confond  le  bien  et  le 
mal ,  et,  après  les  avoir  couverts  d'un  nuage  épais,  elle 
les  met  dans  les  mains  des  dieux  ;  les  dieux  les  ap- 
portent aux  mortels  ,  sans  en  avoir  aucune  connoissance 
eux-mêmes,  et  les  distribuent  parmi  eux  au  hasard  (^^). 
Dans  un  autre  endroit  ,  le  poëte  s'exprime  ainsi  :  C'est 
envain  que  les  hommes  adressent  aux  dieux  leurs  prières; 
la  Moire  ne  se  soucie  ni  de  Jupiter  ,  ni  des  autres  dieux  , 
et  jamais  ce  qu'une  fois  elle  a  résolu  ne  sauroit  être 
changé  ou  évité ('°°).  Suivant  Nonnus  ,  poëte  plus  ré- 
cent encore  ,  Phanès  trace  les  décrets  du  destin  sur 
des  colonnes  qu'il  appelle  les  colonnes  d'Harmonie ,  et 
Atropos  fait  part  de  ces  décrets  à  Bacclius  (^°*).  Dans 
un  autre  passage  ,  Ophion  écrit  l'histoire  des  siècles  fu- 
turs sur  les  tablettes  des  planètes  (^°^).  C'est  con- 
tre ce  Destin  que  les  pères  de  l'église  pouvoient  se 
déchaîner ,  en  demandant  aux  Païens ,  pourquoi ,  si 
tout  dans  la  vie  humaine  dépend  des  décrets  inviolables 
du  Destin  ,  ils  adoroienl  encore  les  dieux  ,  ou  ,  si  Ju- 
pitcr  seul  étoit  maître  du  Destin  ,  pourquoi  ils  ne  le  re- 
connoissoient  pas  comme  le  seul  vrai  Dieu(*°^). 

Tout  ceci  n'a  rien  de  commun  avec  les  opinions 
des  Grecs  dont  il  est  question  dans  cet  ouvrage ,  mais 
c'est  une  nouvelle  preuve  de  l'utilité  de  la  mé- 
thode historique  que  nous  suivons  ,  et  de  la  néces- 
sité de  ne  pas  confondre  les  ditférentes  périodes  de 
l'histoire  de  la  civilisation  religieuse  des  peuples  anciens. 


(»^)   Quint.  Srayro.  VU.  67  sq.       (»°°)  Ib.  XI.  268  sq. 

('«M   Nouo.  Dionys.  XII.  31  sq.       (^°^)  II).  XLl.  340  sq. 
(*°^)  Euseb.  Praep.  Eiianj;;.  VI.  3.  p.  240.     H  fcst  assei  remar  • 
quable   qu'où  croyoït  que  le  Destin  ,   re'sultat  de  la  position  rela- 
tive des  astres  ,   pouvoit  être  change'  par  la  magie,   ib.  4.  p.  241. 
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Opinions    sur       La  foi  à  la  Providence  étoit  intimement 
les  signe!,  par  les-  j-^  ^  |^  persuasion  OU  l'on  éloit  que  les 

quels    les   dieux  r  t 

manifestent          dieux     font    connoitre    leur    volonté    aux 

leurs  desseins  et  ,1  t  i  i*    •  J  r> 

dévoilent  i'ave-  ûioï^lels.     Le    plus    religieux    des    Grecs , 
ni»"'  le  sage  Socrate ,    après  avoir  dit  que  les 

dieux  savent  tout  et  qu'ils  sont  présents 
partout  ,  ajoute  immédiatement  qu'ils  font  connoitre 
aux  hommes  leur  volonté  sur  toutes  sortes  de  cho- 
ses (*°*).  La  seule  différence  qu'il  y  avoit  entre  l'opi- 
nion de  Socrate  et  celle  du  vulgaire  ,  c'est  que  So- 
crate ne  vouloit  pas  qu'on  consultât  les  dieux  sur 
des  choses  qu'on  pouvoit  savoir  soi-même ,  distinction 
que  le  peuple  étoit  loin  d'observer  toujours  (^°'). 
Xénophon  éloit  parfaitement  d'accord  avec  Socrate 
sur  ce  point.  La  sagesse  humaine  ,  dit  Cambyse 
à  son  fils ,  dans  la  Cyropédie ,  la  sagesse  humaine  ,  ô 
mon  fils ,  n'est  pas  plus  prévoyante  que  celle  d'un  homne 
qui  se  laisscroil  diriger  dans  ses  actions  par  le  hasard  : 
mais  les  dieux  immortels  savent  tout,  le  passé,  le 
présent  et  le  futur  ;  ils  connoissent  toutes  les  suites  de 
chaque  action  ,  et  ils  en  avertissent  ceux  qu'ils  pro- 
tègent et  qui  demandent  leur  avis.  Mais  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  n'accordent  pas  cette  faveur  à  tous  : 
car  les  dieux  ne  sont  pas  forcés  de  prendre  soin  de  ceux 
qu'ils  jugent  indignes  de  leur  bonté  (^°'^).  —  Cette  doctrine 
étoit  celle  des  savants  les  plus  célèbres  dans  un  temps 
qui  dépasse  de  beaucoup  les  bornes  que  nous  nous 
sommes  prescrites  ici(*^^).     S'il   y  a  une  Providence, 


('o4)  Xenoph.  Mem.  L  1.  19.     {^°^)  Ib.  L  1.  9, 
(ï°«)   Xenoph.  Cyrop.  1.  6.  46.  cf.  Symp.  IV.  48.    Eq.    IX. 
9.     Voyez   la  pieuse  reconooissance  de   Cyrus  pour  les   signes 
que  lui  avoient  domie's  les  dieux  ,  Cyrop.  VIII.  7.  3. 

('°')  Nous  auroos  l'occasion  d'en  alléguer  des  preuves  ,  lors- 
que nous  examinerons  jusqu'où  les  Grecs  en  ge'ne'ral  ajoutoient 
foi  à  la  mythologie  ,  a  la  divination  etc. 
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disoient   les  Stoïciens,   il  faut  aussi  qu'il  y  ait  une  di- 
vination (^°^). 

En  parlant  des  signes  de  l'avenir  ,  il  faut  distinguer 
d'abord  ceux  qu'on  demandoit  aux  dieux ,  et  les  prodiges 
ou  signes  donnés  par  eux  sans  qu'on  les  en  priât.  Les 
premiers  sont  les  réponses  des  oracles  ,  l'extispice  ,  l'ob- 
servation scientifique  du  vol  et  des  cris  des  oiseaux , 
toutes  les  manoeuvres  enfin  qu'on  pratiquoit  pour  en- 
gager les  dieux  à  révéler  aux  mortels  ce  qui  leur  im- 
portoit  de  savoir.  Nous  en  avons  parlé  lorsqu'il  étoit 
question  des  devins  et  des  oracles  (^°^).  Dans  la  se- 
conde classe  de  signes  ,  les  plus  ordinaires  étoient  les 
phénomènes  physiques ,  le  vol  et  le  cri  des  oiseaux , 
les  prodiges  et  les  songes. 

Phénomènes phy-       Ordinairement  on   croyoit  que   les  phé- 
siques.  ,  ,       .  '  •      .  ■ 

^  nomenes  physiques    presageoient    quelque 

calamité.    Tels  étoient  les  météores  ,   les  aërolilhes  ('  '°) , 
les  tremblements  de  terre  (^^^),  les  éclipses  (^^^). 

^io8j    J[ril  nijv    xttù  /.(.avTi'y.ijv    vqiiavâvai>   Ttàauv    yacfiv  >    el   y.ui 

jiçôvoKtv  îlyat.  Diog.  Laërt.  p.  200.  A. 

('°^)  Voyez  plus  haut  T.  V.  p.  243. 

(^^°)  P.  e.  les  prodiges  qui  prece'dbrent  la  bataille  navale 
d'Égos-Potamos  (Plut.  Lys.  12),  et  le  me'ie'ore  qui  pie'sagea 
la  défaite  des  Lace'Je'monieiis  par  Epaminondas  (Diod.  Sic. 
T.  II.  p.  41  fil).  42  iu).  Le  tonnerre  ,  quoiqu'il  empêchât  les 
assemble'es  du  peuple  ,  e'toit  souvent  un  signe  favorable  ;  voyez. 
p.  e.  Xenopb.  Cyrop.  VIL  1.  3.  Arriau.  Exp.  Alex,  I.p.  50. 
La  foudre  tombant  sur  le  tombeau  de  Lycargue  et  sur  celui 
d'Euripide  e'toit  conside'ie'e  comme  un  honneur  rendu  a  la  me'- 
moire  de  ces  grands  hommes  par  h  s  dieux  immortels.  Plut.  Lyc.  3 1 . 

(**'J  P.  e.  le  tremblement  de  terre  dans  l'île  de  De'los  peu 
avant  la  guerre  du  Pe'loponnèse.  Thuc.  II.  8. 

(*'^)  P.  e.  l'e'clipse  du  soleil  qui  effraya  les  solda's  de  Pe'- 
riclès  (Plut.  Fer.  35)  ,  celle  qui  eut  lieu  lors  de  la  dernière  expe'- 
dition  de  Pe'Iopidas  (Diod.  Sic.  T.  IL  p.  05)  ,  el  celle  qu'on 
observa  du  temps  d'Agathocle  (Diod.  T.  IL  p.  409.  Just.  XXII. 
6ia.)  ;  l'e'clipse  de  la  lune  qui  fit  perdre  àNicias  le  temps  ue'cessaire 
pour  sauver  son  arme'e  devant  Syracuse  (Tliucyd.  VIL  50.  cf. 
Plut.  Nie.  23)  ,  et  celle  qui  eut  lieu  avant  la  défaite  de  Perse'e. 
Plut.  .Em.Paull.  17.   Liv.  XLIV.  37. 

5* 
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Vol  ei   cri  des       Euripide    appelle    les  oiseaux  les   mes- 
oiseaux.  sagers    célestes  (** ').     Un   corbeau   éloil 

considéré  comme  un  avertissement  de  quelque  dan- 
ger {**♦);  un  aigle  perché  à  côté  de  la  route  signi- 
fioit  plusieurs  choses  ainsi  qu'on  le  peut  trouver  dans 
Xénophon  (*'*).  Plutarque  rapporte  ,  d'après  Hérodore  , 
la  signification  de  l'apparition  d'un  vautour  {^^^). 
Élien  prouve  par  des  exemples  que  des  hirondelles 
qui  font  leur  nid  dans  quelque  endroit  sont  un  mau- 
vais présage  (*'')•  Au  contraire  ,  une  chouette  qui  vint 
se  percher  sur  l'antenne  du  vaisseau  oîi  se  trouva 
Thémistocle  donna  de  l'autorité  aux  paroles  de  ce  gé- 
néral ('^«). 
Prodijjes  et  au-       Parmi     les    prodiges    on    peut   compter 

Ires  signes.  ,  .  ,  •  •  i  j 

les  Signes   plus   ou   moins    miraculeux  do 
toute     espèce    par     lesquels    les    dieux    étoient    censés 

("3)  Plut,  de  solert.  anim.  T.  X.  p.  59,  60.  L'auteur 
explique  ici  les  qualite's  qui  rendoient  les  oiseaux  spe'cialement 
propres  a  ce  ministère.  Cf.  Callim.  H.  in  Jov.  68.  Tel  oiseau 
e'toit  un  bon  pre'sage  pour  telle  occi;palion  ,  tel  pour  une  autre. 
Voyez  p.  e.  Anton.  Lib.  6,11.  Callim,  ap.  T^etz,  ad  Lyc.  513. 
Schol.  11.  K.  274.  Eustath.  ad  II.  p.  724.  1.  30.  Theophr.  Hist. 
Plant.  IX.  9.  Souvent  encore  le  même  oiseau  donna  lieu  a  des 
explications  absolument  contraires  ,  p.  e.  Arr.  Exp.  Al.  I.  p. 
54,55.  ^ 

(*'■*)  De  même  un  chat  ,  un  singe  ,  un  eunuque  ,  un  boiteux. 
Cependant  la  manière  dont  les  auteurs  parlent  de  ce  genre  de  si- 
gnes prouve  assez  qu'ils  n'effrayoientque  les  gens  très  superstitieux. 
Aiisloph.  Eccles.  786  sq.  Fab.  iEsop.  p.  127  in.  et  159.  tç'. 
Lucian.  Pseudol.  17.  (T.  III.  p.  175).  Cependant  les  corbeaux 
dont  parlent  les  historiens  d'Alexandre  montrèrent  le  chemin  à  ce 
prince.  Aristob.  ap.  Arrian.  Exp.  Alex.  III.  p.  160,  161.  Diod. 
Sic.  T.  II.  p.  198.  Callislh.  ap.  Plut.  Alex.  27.  Curt.  IV.  7.  15. 
Mais  les  corbeaux  qui  endommagèrent  la  statue  de  Minerve  a 
Delphes  e'ioient  un  mauvais  signe.  Plut.  Nie,  13.  Paus.  X.  15.  3. 

("S)  Xenoph.  Auab.  V.  9.  23.  ("«5)  Plut.  Rom.  9  fin. 

(^*')  TElian.  H.  A.  X.  34.  Voyez  l'exemple  d'une  hirondelle 
qui  avertit  Alexandre  de  la  conjuration  d'Alexandre  ,  fils  d'A- 
ërope.  Arnau.  Exp.  Al.  I.  p.  72. 

(»»8)  Plut.  Thcm.  12.     ■ 


69 

faire  connoître  aux  hommes  leur  approbation  ou  leur 
mécontentement ,  ou  par  lesquels  on  crojoit  qu'ils 
annonçoient  quelque  événement  remarquable.  Un  re- 
splendissement extraordinaire  de  la  flamme  sur  l'autel 
étoit  regardé  comme  un  signe  que  le  sacrifice  étoit 
agréable  aux  dieux  (^^^);  on  devoit  craindre  le  con- 
traire lorsque  toutes  les  parties  de  la  victime  n'étoient  pas 
consumées  par  le  feu(^*°).  Suivant  le  devin  d'Hip- 
pocrate ,  père  de  Pisistrale ,  de  l'eau  bouillant  sans 
feu  et  faisant  cuire  la  viande  étoit  un  présage  des 
troubles  que  ce  jeune  homme  exciteroit  un  jour  dans  la 
république  d'Athènes  (^*^).  D'après  les  Telmessiens^ 
des  chevaux  mangeant  des  serpents  signifioient  que  les 
Lydiens  seroient  vaincus  par  une  armée  d'étrangers(***). 
Les  historiens  ne  font  presque  jamais  mention  de  quel 
que  événement  remarquable ,  sans  y  ajouter  les  prodiges 
qui  l'avoient  annoncé.  Tels  sont  la  défaite  des  Perses,  celle 
des  Athéniens  en  Sicile,  la  prise  de  Thèbes(**^)  et  de 
Tyr  par  Alexandre  (^**) ,  la  mort  dece  prince  (*'*5) ,  la 


("»)  P.  e.  Plut.  Them.  13.  ApoUod.  Rhod.  î.  436  sq.  Aris- 
tot.  Meteor.  II.  9.  (T.  1.  p.  442.  G.) 

(*»<*)  P.  e.  Soph.  Antig.  994  sq.  Avant  la  bataille  deSalamine  , 
le   serpent  sacre'  de  Minerve  refusa  la  nourritnre  qu'on  lui  avoit 
destine'e.    Herod.   VIII.   41.    Voyez  ,   au  contraire  ,   U.  manière 
dont  Ce'rès  assura  les  Athe'niens  de  sa  protection,  ib.  65. 
("')  Herod.  I.  59. 

(^**)  Herod.  I.  79.  Les  serpents  e'toient  fils  de  la  terre  ,  les 
cbevaux  repre'sentoient  les  e'trangers. 

(*=»»)  Nous  avons  deja  cile'  les  autres  :  sur  la  prise  de  Thè- 
bes  ,   voyez  Arrian.  Exp.  AU  I.  p.  26. 

("*)  Diod.  T.  II.  p.  191.  Plut.  Alex.  24. 

('*5)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  251  fin.  252  in.  Plut.  Alex.  73. 
Il  est  assez  remarquable  que  ,  suivant  les  mémoires  du  temps  ,  la 
mort  de  Cathe'rine  II  ,  impe'raliice  de  Russie  ,  fut  annonce'e  à  peu 
près  de  la  mêuie  manière.  Seulement  l'homme  qu'on  v  itsur  le 
trône  de  Cathe'rine  e'ioit  une  simple  apparition  :  celui  qu  imoata 
sur  le  siège  royal  d'Alexandre  e'ioit  un  malheureux  qu'on  fit 
mourir  (ad  procuraadum  prodigium). 
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prise  de  Gaza(^*<'),  la  bataille  d'Arbèles  {^^^),  la 
mort  de  Clitus(^'^*)  ,  les  malheurs  d'Athènes  du  temps 
d'Antipater  (^^^)  ,  la  mort  d'Antigonus  C^*^),  celle  de 
Pyrrhus  (^^*) ,  la  chute  de  Sjbaris  (^  ^*) ,  la  bataille  de 
Leuctres  (^^^)  ,  la  naissance  de  Pisistrate(*  ^  +  )  ,  celle 
d'Alexandre  (*  3 ')  ,  celle  d'Hiéron  de  Syracuse  (^^*^) , 
celle  de  Selcucus  (^  ^ '')  ,  celle  de  Dënys  le  tyran  (^^^). 
Les  signes  qu'on  observoit  dans  ces  occasions  remar- 
quables n'étoient  pas  seulement  des  miracles  de  tout 
genre,  la  naissance  miraculeuse  de  quelque  animal  (^  2^), 
des  poissons  rôtis  et  se  mouvant  comme  s'ils  vivoient 
encore  (^*°)  ,  des  images  mouvantes  ou  couvertes  de  su- 
eur (**'),  des  voix  menaçantes,  des  eaux  teintes  de 
sang  ('*'*):  mais  souvent  aussi  les  événements  les  plus 
ordinaires  étoient  regardés  comme  des  présages.  Un 
aigle  emportant  un  lièvre  faisoit  espérer  une  bonne 
chasse  {^^^)  ',  un  boeuf  qui  prend  le  mors  aux  dents  {'"**), 
des   ânes  qui   portent  du   sclinum  présageoient   un   mal- 


(12-^)  Plnt.  Alex.  25.  (ï^^)  Plut.  Alex.  33. 

(1^8)  Plut.  Alex.  50.  j'^"^)  Plut.  Phoc.  28. 

(ï3°)  Plut.  Demetr.  29.      l^^ij  pl^^^^  Py,rh.  31. 
(^^*)   Atlieii.  XII.  21.     Voyez  plusieurs  autres  exemples  Plut, 
de  Pytli.  orac.  T.  VU.  p.  563  s (j. 

(133)  Xenoph.  Hell.  VI.  4.  7.  Cic.  Divin.  I.  34. 
(^34)  Herod.  1.  59. 
(135)  PU,,.  Alex.  2.  Just.  XII.  16.  4. 
(tstf)   Just.  XXIII.  4.         (^37)  Appian.  Syr.  56. 
(Ï3C)  ^|ia„_  V.  H.  XII.  46.  cf.  Cic.  Divin.  1.  33  fin. 
(*39)  Uq   cheval  mettant  au  inonde  un  lièvre,    Herod.  VII. 
57.     Il  faut  voir  la  gravite'  avec   laquelle  l'historien   disserte   sur 
ce  phenoniètie.     Cf.    Valer.  Max.    I.  6  ext.  1.  Une  brebis  accou- 
chant   d'uu  lioi).   iElian.  V.  H.  I.  29. 

(140)   Herod.  IX.  120. 
(^'^M  Plut.  Tiraol.  12. 
(142)  Diod.  Sic.  T.  II.   p.   167  fin.    168.    cf.  ^lian.  V.  H. 
XII.  57.  (ï43)  Xeiioph.  Cyrop.  II.  4.  19. 

^144)  Plut.  Dion.  38.  Une  autre  fois  un  taureau  furieux  est  un 
bon  signe.   Paus.  IV.  32.  3. 
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henr(***)  etc.  Une  bague  où  l'on  voyoit  l'image  d'un 
trophée  remplit  de  courage  les  soldats  de  Timoléon  {^*^)> 
Le  blé ,  qu'on  employa  pour  marquer  l'étendue  qu'on 
vouloit  donner  à  la  ville  d'Alexandrie ,  mangé  par  des 
oiseaux  ,  étoit  un  signe  de  la  grande  affluence  d'étran- 
gers dans  cette  ville  (^*^).  On  considéroit  même  com- 
me signes  de  l'avenir  des  actions  volontaires.  La  table 
de  Darius  placée  sous  les  pieds  d'Alexandre  fut  regardée 
comme  un  bon  présage  (^*^).  Au  contraire,  l'ordre 
qu'Alexandre  donna  d'éteindre  le  feu  sacré  partout  où  pas- 
seroit  la  pompe  funèbre  d'Héphestion  fut  considéré  comme 
un  présage  de  la  mort  du  roi  lui-même  (' *5^^  Lç  diadè- 
me dont  Alexandre  se  servit  pour  panser  la  plaie  de  Lysima- 
que  présageoit  la  grandeur  future  de  ce  chef  ('  '°).  11  y 
en  a  parmi  ces  signes  qui  ne  nous  sont  pas  tout-à- 
fait  inconnus  ,  le  mouvement  involontaire  de  l'oeil  par 
exemple  (' 5 ')  ,  l'éternumentf'^  ^)  et  d'autres  de  ce 
genre. 


(**5j  pim,  Timol.  26.  Parceque  c'étoit  la  plante  dont  on  or- 
noit  les  défunts.  Pliitarque  rapporte  ici  la  manière  dont  Timoléon 
réussit  a  calmer  la  terreur  qui  s'empara  de  ses  soldats  à  cette 
occasion.  {' *'^)  Plut.  Timol.  32. 

(^47)  Plut.  Alex.  26.  Valer.  Max.  I.  4.  ext.  1. 

("*^)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  211.  Voyez  un  autre  exemple  de 
ce  genre  Plut.  Dion.  29. 

(«*5)  Ib.  p.  250. 
(ï50j  Just.  XV.  3.  13  sq. 

(^5ï)  Theocr.  Id.  III.  37.  ex.  Eustath.  de  Ismen.  am.  IX. 
p.  322. 

{»5=^)  Plut.  Them.  13.  cf.  Arislœn.  Ep.  II.  5.  p.  14.Î.  Voyez 
l'impression  qu'un  étemument  fit  sur  l'armée  de  Xénoplion. 
Anab.  III.  2.  9.  Athénée  dit  qu'on  adoroit  l'éternument  comme 
une  chose  sacrée.  II.  72-  Cependant  tous  les  élernuments  n'é- 
toient  pas  de  bon  augure.  Suivant  Aristote(Problem.  XXXIII.  11. 
T.  II.  p.  636.  B.)  ,  on  condamnoit  ceux  qui  avoient  lieu  depuis 
minuit  jusqu'à  midi.  Aussi  trouve -t-on  des  cis  où  ce  mou- 
vement fut  considéré  comme  un  mauvais  présage  ,  p.  e.  Polyaen. 
Strat.  III.  1.  2.  Theocr.  Id.  VII.  96. 
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Il  y  avoit  des  signes  qu'on  remarquoit  toujours  lors- 
qu'on devoit  s'attendre  à  quelque  grande  calamité. 
Tel  étoit  le  miracle  que  ,  suivant  Hérodote  ,  on  observoit 
constamment  à  Pédase  :  celte  ville  n'eut  jamais  à  es- 
suyer quelque  malheur  que  la  prétresse  de  Minerve 
n'eut  auparavant  le  menton  couvert  d'une  barbe  épais- 
se (^'^).  Voilà  aussi  pourquoi  il  y  avoit  tant 
de  jours  qu'on  rcgardoit  comme  de  mauvais  augure. 
Il  suffit  de  citer  la  seconde  partie  du  poëme  d'Hé- 
siode  sur  les  Oeuvres  et  les  Jours ,  ou  les  précau- 
tions que  ,  suivant  Théophraste ,  on  prenoit  en  cueillant 
des  plantes.  Le  jour  où  la  statue  de  Minerve  étoit  cou- 
verte ,  aucun  Athénien  n'eût  osé  entreprendre  quelque 
chose  d'important  (^  ^  '^). 

Souvent    des  malheurs  en  présageoient  d'autres.     Peu 

de  temps  avant  la  défaite  près  du  Ladon  .  un  choeur  de 

jeunes  gens  ,   qui  avoit  été  envoyé  à  Delphes  par  les  habi- 

ants    de    Ghios  ,    l'ut  presque  entièrement  détruit  par  la 

peste  ,  et  des  enfants  furent  écrasés  par  le  toit  d'une 
école('s5V 

Quelquefois    les    dieux    faisoient    connoître    un    évé- 
ment    dans    un    endroit  éloigné    le  même  jour  où  il   ar- 
riva.    Suivant   Hérodote,    la    victoire  remportée  à  Pla- 
tée fut  connue  le    même  jour  à  Myoale  ('^*'). 
Ordalies.  Enfin  on  peut  compter  parmi  les  signes  par 

lesquels  les  dieux  suppléoient  à  l'ignorance  des  humains 
ceux  qu'on  croyoit  destinés  à  constater  l'innocence  ou 
à  découvrir  le  crime.  Telle  est  l'épreuve  qu'on  insti- 
tuoit  au  moyen  des  eaux  du  Slyx  en  Arcadie  ('^'')  ,  Ira- 

('53)   Herod.  I.  175. 
(^**)  A   l'occasion  de  !a  fête    des  Plyntedes.     Xenoph.  Hell. 
I.    4.    12.  Plut.    Alcib.    34.    On  appcloit   les  jours    favorables 
i/tiTtjâfùot   (p.    e.    Lucian.    Somn.    3.   T.    I.  p.   5)  ,    les  autres 
BTTçaxTot.  Plut.  1.  i. 

(ïss)  Herod.  VI.  27. 
('5<5j  Heiod.  IX.  iOO.         (ï*7j  Herod.  VI.  74. 
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dition  qu'on  retrouve  dans  plusieurs  endroits  (**"). 
Suivant  Pausanias  ,  la  femme,  à  laquelle  on  avoit  défe'ré 
le  sacerdoce  de  la  Terre  à  JEgad  en  Acbaïe  ,  dcvoit  su- 
bir une  épreuve  destinée  à  vérifier  qu'elle  n'avoit  eu  com- 
merce qu'avec  un  seul  homme  ,  ce  qui  étoit  une  con- 
dition nécessaire  à  celle  dignité  (^'^).  La  flûte  de  Pan  , 
dans  la  grotte  de  Diane  ,  servoit  à  découvrir  les  fautes 
commises  par  les  jeunes  filles  ('''Q).  L'on  trouve  même 
un  exemple  de  l'épreuve  du  feu(*^^). 
Songes.  Parmi    les   différentes   manières  dont  on 

croyoit  que  les  dieux  annonçoient  l'ave- 
nir ou  donnoient  quelque  avis  ,  il  n'y  en  a  pas  dont 
les  auteurs  grecs  fassent  plus  fréquemment  mention  que 
les   songes. 

Ce  fut  par  un  songe  que  la  divinité  fit  connoitre  a 
Crésus  le  malheur  qui  rattendoil(^'^  =  )  ;  ce  fut  un  songe 
qui  avertit  Cambyse  de  l'usurpation  de  Smerdis  (*''^)  ; 
un  songe  fit  connoître  à  Datis  qu'on  avoit  volé  une  sta- 
tue d'Apollon  C^'*)  ;  un  songe  ordonna  à  Xerxès  de 
faire  la  guerre  aux  Grecs  C*"^).  Dans  ces  songes  les 
avis    ou   les    ordres    furent   donnés    en    termes    clairs  et 

(^5^)  Diodore  raconte  la  même  chose  au  sujet  de  la  fontaine 
des  dieux  Palices  en  Sicile  (T.  I,  p.  471,472.  cf.  Macrob. 
Saturn.  V.  19.  et  Aristot.  de  mirab,  auiculf.  T.  I,  p.  877.  E.  F). 
On  djsoit  que  les  eaux  de  la  fontaine  qui  se  trouvoit  dans  le  voisi- 
uage  de  Tyane  ,  d'ailleurs  douces  et  salubres  ,  e'toient  un  ve'rita- 
ble  poison  pour  les  parjures.  Pliilostr.  Vit.  Apollon.  1.6.  La  riviè- 
re Horcus  en  Bilhyuie  servoit  au  même  usage.  Cf.  Eustath.  ad  II. p. 
254.  1.  20  fin.  (i  59)  Paus.  VII.  25  fin. 

{^'^°)  Achill.  Tat.  Vlil.  6  fin.  cf.  11.  Ceci  semble  être  foudë 
sur  quelque  tradition  populaire.  La  statue  de  Diane  tendant  l'arc 
contre  les  filles  coupables,  chez  Eustatlie  (de  iMnen.  amor.  VIII. 
p.  286  fin.  sq.)  ,  me  paroît  avoir  plutôt  l'air  d'une  invention  de 
l'auteur. 

("^*)  Le  messager  qui  raconte  ce  qui  est  arrive'  au  cadavre  de 
Polynice  offre  de  prendre  à  la  main  une  barre  de  fer  rouge ,  pour 
confirmer  la  vérité  de  son  re'cit.  Soph.  Antig.  264. 

(ï<5«)  Herod.  I.  34.  (^^s)   Rerod.  IIL  64  sq. 

i»***)  Herod.  VI.  118.       (»<*«)  Herod.  Vil.  12—19. 
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précis  (*'^^)  :  ou  pourroit  les  comparer  à  des  oracles. 
La  plupart  de  ceux  qu'on  trouve  dans  Hérodote  sont  de 
ce  genre  C'^).  Les  visions  dont  parlent  les  auteurs 
qui  l'ont  suivi  sont  ordinairement  plus  ambiguës  et  ren- 
dent nécessaire  le  ministère  des  onirocriles  et  des  de- 
vins. Telle  est  celle  qui ,  suivant  Diodore,  annonça  la 
fin  malheureuse  des  généraux  athéniens  qui  combatti- 
rent auprès  des  îles  Arginuses  (^^*) ,  ainsi  que  le  songe 
qui  présagea  à  Onoraarque  la  gloire  qu'il  acquerroit('  '^^). 
Remarquons  en  passant  l'importance  qu'attachoient  aux 
songes  les  auteurs  qui  en  font  mention  ,  et,  suivant  eux, 
les  personnes  auxquelles  ils  ajiparurent.  Qu'on  voie 
dans  Plutarque  les  méditations  d'Agésilas  sur  son  son- 
ge (^^°)  ,  et  les  délibérations  de  Pélopidas  sur  la  vision 
qu'il  avoit  eue(^^^).  Les  songes  et  les  oracles  for- 
ment ,  pour  ainsi  dire  ,  la  liaison  et  le  rapport  intime 
entre  les  événements  qui  constituent  l'histoire  de  la 
Grèce.  C'est  une  intervention  perpétuelle  de  la  divinité. 
Les  Messéniens  vont-ils  rentrer  dans  leur  patrie  ,  ce  sont  des 
songes  qui  annoncent  cet  événement  à  plusieurs  personnes 
à  la  fois(^^^)  ;  Alexandre  est  averti  par  un  songe  qu'il 

^i55j  Quelquefois  les  auteurs  font  mention  de  ve'ritables  appa- 
ritions ,  p.  e.  elle  que  vit  Dion  avant  la  mort  de  son  fils  (Plut. 
Dion  ,  55),  celle  dont  parle  Pausanias,  Vill.  47  fin.  ,  l'ap- 
parition des  Dioscures  a  Phormion  et  celle  d'Esculape  a  Sophocle. 
Plut,  non  posse  suav.  vivi  sec.  Epie.  T.  X.  p.  538. 

(*"'')  Le  songe  qui  annonça  la  fin  de  Polycrate  (IIL  124) 
et  celui  qu'eut  Hipparque  (V.  56)  avant  sa  mort  ont  dtfja  un 
caractère  plus  e'qnivoque. 

(ïos)   Diod.  Sic.  T.  l.  p.  620  fin.  621  in. 
(!''»)   Ib.  T.  II.  p.  106  fin.  107  in. 
(i7ûj  Piut.  Ages.  6.  (ï7ij  pjut.  Pelop.  21. 

(172)  Paus.  IV.  26.  3,5,6.  11  n'y  a  pas  moins  de  quatre 
personnes  ennme're'es  ici.  D'après  ce  que  nous  savons  du  caractère 
d'Lpaminoudas  ,  il  doit  uous  paroître  probable  que  le  songe  qu'il 
pre'tendit  avoir  eu  e'ioit  de  son  invention.  Tels  sont  aussi  proba- 
blement les  songes  qui  avoient  rapport  à  d'autres  personnes  ;  les 
prêtresses   de  Ce'rès  p.  e.  pouvoient  facilement  raconter  a  Timo- 
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prendra  la  ville  de  Tyr(^''^);  un  songe  indique  l'endroit 
où  Alexandrie  doit  être  bâtie  (^7*);  un  songe  an- 
nonce la  grandeur  de  Seleucus(' ''^^  j  un  songe  présage 
la  chute  des  Éphores  de  Sparte  (^7*')  ;  un  songe  prédit 
à  Eumène  la  victoire  qu'il  remportera  sur  Craterus  {^^^). 
Mais  les  songes  n'étoient  pas  moins  importants  pour 
les  individus  que  pour  l'état.  Le  songe  de  Socrate  est 
connu  (^''*).  Suivant  Elien  ,  Vénus  elle-même  prescrivit 
en  songe  un  remède  à  Aspasie  (' ''^).  Hercule  apparut 
en  songe  à  Sophocle  pour  lui  indiquer  celui  qui  avoit 
volé  une  patère  d'or(^^°).  Les  dieux  sauvèrent  la  vie 
à  Simonide  en  l'avertissant  par  un  songe  (*  ^^) ,  et  à 
Ptolémée  ,  blessé  par  une  flèche  emj)oissonnée ,  en  in- 
diquant à  Alexandre  un  antidote  (*  ^^).  Il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  d'examiner  l'authenticité  de  ces  récils  : 
il  en  est  des  songes  comme  des  oracles.  Les  auteurs 
les  rapportent  de  bonne  foi ,  et  le  public  croyoit  les  au- 
teurs qui  les  rapportent.  Certes  les  auteurs  n'y  au- 
roient  pas  attaché  autant  d'importance,  si  l'influence 
qu'exercent  les  dieux  sur  la  vie  humaine  au  moyen  des 
songes  n'eût  été  un  article  de  foi.  Le  vulgaire  ne  ré- 
voquoit  pas  même  en  doute  les  songes  ,  et  ceux  qui  les 
révoquoient   en    doute  n'avoient    garde    de   passer  pour 

le'on  qne  la  déesse  leur  avoit  apparu  en  songe  et  leur  avoit  donné 
des  ordres.  Pluf.  Timol.  8.  Diod.  Sic.  T.  H.  p.  134  in.  Mais 
ni  Eparainondas  ,  ni  les  prêtresses  de  Ce'rès  n'eussent  raconte' 
qu'ils  avoient  rêve' ,  s'ils  n'avoient  su  que  leurs  compatriotes 
aimoieut  les  songes. 

(^73)  Arrian.  Exp.  Alex.  IL  p.  129. 
(«74)  Plut.  Alex.  26. 
(»7s)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  388  in. 
f  7<î)  Plut.  Cleorn.  7.  (^77)   pi^.  Eura.  6. 

("8)  Plut.    Crit.   p.  370.  B.    cf.  Diog.  Laërt.  p.  42  in.     Cic. 
Divin.  I.  25.         (17»)  yElian.  V.  H.  XII.  1. 
(ï3o)  Cic.  Div.  I.  25. 
(^^^)  Ib.   27.     Il  en   donne   encore  un  autre  exemple  dans  le 
même  chapitre.  Cf.  Valèr.  Maxim.  I.  7.  ext.  10. 

{»8^)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  240.  Cic.  Div.  IL  66. 
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incrédules.  Au  reste  ,  quelques  auteurs  rapportent  eux- 
mêmes  ies  songes  qu'ils  ont  eus ,  Xénopiion  par  exem- 
ple ,  dans  l'Anabase ,  et  Aristide ,  dans  ses  discours 
sacrés.  Mais  il  n'en  faut  pas  tant  pour  nous  con- 
vaincre de  l'importance  que  les  Grecs  altachoient  à 
leurs  visions  nocturnes  :  un  seul  passage  d'un  médecin 
éclairé,  que  nous  avons  déjà  cité  auparavant  (^  ^^)  , 
une  seule  page  du  livre  d'Artémidore  sur  l'interpré- 
tation des  songes,  dont  nous  avons  aussi  allégué  plu- 
sieurs exemples  ,  pourroit  nous  suffire. 
Sur  le  JéaionioQ  Je  ne  puis  terminer  cet  article ,  sans 
avoir  dit  un  mot  sur  une  manière  de  con- 
noître  la  volonté  des  dieux  qui ,  bien  que  tout  à  fait  in- 
dividuelle ,  est  cependant  trop  remarquable  par  l'indi- 
vidu même  qu'elle  concerne,  pour  ne  pas  mériter  de 
nous  occuper  pondant  quekjues  moments  :  je  veux  par- 
ler du  démonion  de  Socrate.  On  pourroit  croire  que 
ce  démonion  fût  quelque  chose  d'étrange  ,  puisqu'il  a  pu 
donner  lieu  à  l'accusation  absurde  que  Socrate  vouloit 
introduire  de  nouvelles  divinités  (^  ^*)  ,  mais  on  n'a 
qu'à  faire  attention  aux  termes  mêmes  dont  Socrate 
se  servoit  en  parlant  de  ce  phénomène ,  pour  rester  per- 
suadé que  ce  n'est  pas  un  malentendu ,  mais  une  in- 
terprétation malicieuse  ,  qui  fut  la  cause  de  cette  accusa- 
tion. Socrate  ,  en  disant  que  le  bai^ÔDiov  lui  révéloit 
l'avenir,  ne  disoit  autre  chose  sinon  que  la  divinité  , 
c'est  à  dire  les  dieux,  le  faisoient  ;  et  il  étoit  bien  loin 
de  prétendre  que  cette  divinité  fût  une  autre  que  celle 
qu'adoroient   tous  ses  concitoyens  (*  ^*).     Socrate  prélen- 


(*^^)  Hippocr.  de  insomn.  p.  375  fin.  376  in. 
(ï84i    Xenoph.  Mem.  I.  1.  2. 
(*^*)  Cette  erreur  s'est  per|.e'lue'e  jusque  dans  nos  jours.    On 
parle    ordinairement   du   démon  de  Socrate  :     mais  Socrate  lui- 
même   ne   parloit  jamais  d'un  démon  :  il  disoit  que  dieu  (t6  d'à*- 
.ao»ior)  lui  faisoit  connoîlre  sa  volonté'.     C'est  aussi  de  cette  ma- 
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doit  que  Dieu  lui  donnoit  des  signes  par  lesquels  il 
pouvoit  savoir  ce  qu'il  devoit  faire  ou  non  ,  et  il  paroît 
que  ces  révélations  avoient  aussi  rapport  à  d'autres  per- 
sonnes :  car  ,  ajoute  Xénophon  ,  Socrate  conscilloit  sou- 
vent à  ses  amis  de  faire  une  chose  quelconque  ,  ou  de 
s'en  abstenir  ,  et  ceux  qui  l'écoutoient  s'en  trouvoient 
bien  ,  ceux  qui  méprisoient  son  conseil  ne  manquoieat 
jamais  de  s'en  repentir  (^  ^*').  Platon,  ou  quel  que 
soit  l'auteur  du  dialogue  Théagès ,  en  donne  plusieurs 
exemples  (^  ^^). 

Xénophon  ne  s'explique  pas  sur  la  nature  de  cette 
révélation  divine  ;  l'auteur  du  Théagès  dit  que  c'étoit 
une   certaine   voix(^^**),    opinion  qui  est  confirmée  par 


nière  que  l'entendoit  Euthydème  ,  qui  dit  a  Socrate  qu'il  falloit 
bien  que  les  dieux  le  favorisasseut  spe'oialement,  parceque,  même 
sans  attendre  qu'il  les  eu  priât  ,  ils  lui  faisoient  connoître  ce  qu'il 
devoit   faire    ou    non.  Mem.  IV.  3.  12.    Daus  Platon  ^Theag.  p. 

11  in.)  Socrate  dit,  il  est  vrai,  j'ar*  7raQf7ro/.ifiov  ffiol 

ifutfiôvtov  ,  mais  il  ajoute  :  &eùn  ft.oi(ja  (par  une  faveur  sne'ciale 
des  dieux)  ;  il  ajoute  que  ce  tTai/tôitov  a  commence'  dès  son  en- 
fance [fx  îTKtdoï  àQid/i.fvor)  ;  enfin  il  s'explique  clairement  eu 
disant  que  c'étoit  une  voix  (çwvij).  Le  jeune  Tbécigès  veut  offrir 
des  sacrifices  au  âcuftônov  et  lui  adresser  des  prières  (p.  12.  A.)  , 
mais  il  est  évident  qu'il  a  eu  vue  la  divinité  qui  est  la  cause  de 
cette  voix  surnaturelle. 

(^^*)  Xenoph.  Mem.  I.  4.  Diogène  Laërce  (p.  41.  B.)  dit 
tout  simplement  zà  /ifXlovra,  mais  il  est  assez  évident,  parla 
manière  dont  s'exprime  Xéuophou  à  ce  sujet  ,  que  par  ces  lévé- 
lations  Socrate  cioyoit  non  seulement  recevoir  des  communica- 
tions ,  mais  aussi  des  ordres  ou  des  défenses.  Elle  lui  défendit  de 
composfr  une  apologie.   Mem.  IV.  8.  6. 

(»*7)  Plat.  Theag.  p.  11.  Entre  autres  la  prédiction  au  sujet 
de  l'expédition  contre  Syracuse. 

(^^8j  Dans  uu  autre  endroit  (Apol.  p.  368.  F.),  il  l'appelle 
ii.avzntij  Tû  âat/iorùs.  Il  me  Semble  que  l'expression  yojr^ 
Tiç  indique  que  c'éioit  pluiôt  uue  impulsion  interne  qu'une  voix 
intelligible.  Ceci  a  éié  bien  reaarqié  par  Appulée,  de  daem.  Sort. 
0pp.  T.  II.  p.  165  fin.  sq.  Mais  cet  auteur  se  trompe  sans  doute 
lorsqu'il  dit  que  Socrate  vn^oit  aussi  quelque  chose.  D'ailleurs 
une  VOIX  semblable  n'est  pas  sans  exemple.  Dans  Euripide  , 
Hélène  ayant  dit  a  Ménélas  que  le  roi  Théoclymène  avoit  quel- 
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celle  que  Plutarque ,  dans  son  écrit  sur  ce  sujet ,  attri- 
bue a  Simraias  (*  ^*).  Mais,  tandis  que  l'auteur  du  Thé- 
agès  assure  que  celte  voix  n'étoit  que  négative  ,  et  qu'elle 
ne  donnoit  jamais  d'ordres  (*  ^°) ,  Xénophon  ,  comme 
nous  venons  de  le  voir ,  assure  qu'elle  donnoit  sou- 
vent des  conseils  positifs.  11  me  semble  qu'il  ne 
sauroit  être  douteux  lequel  des  deux  témoignages 
mérite  le  plus  de   foi(^^^). 

Lorsqu'on  voit  la  manière  dont  Socrate  s'exprime  au 
sujet  de  sa  voix  divine  dans  le  Tliéagès  ,  où  il  assure 
qu'elle  lui  défend  souvent  de  recevoir  comme  disci- 
ples des  personnes  dont  il   a  fait  la  connoissance  (^^*), 


qu'un  dans  sa  maison  ,  semblable  aux  dieux  ,  qui  lui  de'couvroit 
les  choses  occultes  ,  et  qui ,  par  conséquent  ,  pouvoit  aussi  lui 
dire  le  nom  de  Me'ne'las  ,  ce  prince  demande  si  c'est  une  voix 
divine  qui  se  lait  entendre  {^-i^^it;  tu;  oïxoii/  tv  ij,vxoî:<;  ià^vné-yt] ; 
Hel.  826). 

('«î»)  Plut,  degen.  Socr.  T.  VIH.  p.  324,325. 

(ï^*)  C'est  ce  qu'on  trouve  aussi  Apoi.  Socr.  p.  365.  A.;  mais 
ce  passage  n'est  qu'une  copie  de  l'autre.  Élicn  (V.  H.  Vlll.  1) 
l'a  eu  aussi  en  vue  ,  ainsi  que  Cice'ron  (Divin.  I.  54)  et  Appu- 
le'e  (de  dœm.  Socr.  0|ip.  T.  II.  p.  162J. 

{^^^)  L'interlocuteur  de  Plutarque  (de  gen.  Socr.  T.  VIII. 
p.  296)  est  du  raêiue  avis.  Au  reste  l'assertion  que  le  de'monioa 
ne  donnoit  jamais  des  ordres  ne  se  trouve  que  dans  les  dialogues 
dont  l'autorité'  est  douteuse.  Car  dans  le  Phèdre  (p.  343.  A)  les 
mots  àfl  ixs  ê7ri,o/fi  6  dv  /if'AAo)  nrçctrrftr  sont  évidemment  in- 
terpolés ,  puisqu'ici  justement  le  démonion  donne  un  ordre  ,  celui 
de  chanter  une  palinodie  pour  l'Amour.  Le  passage  de  Clément 
d'Alexandrie,  Sirom.I.  p. 368, ne  nous  est  pas  plus  utile, parcequ'il 
est  corrompu.  Je  me  contente  de  remarquer  que  la  conjecture  de 
Polter  me  semble  la  plus  probable.  11  veut  lire  ainsi  :  «/«.  fiij 
nqozQfTtov ,  àlkà  awi-vov.  Il  paroît  que  Wieland  (Aristipp.  ,  T. 
I.  p.  1 11)  tâche  de  faire  accorder  les  deux  opinions  contraires  , 
en  supposant  que  Xénophon  a  voulu  dire  que  Socrate  regardoit  le 
silence  de  sa  voix  interne  comme  une  approbation  de  ce  qu'il  vou- 
loit  faire.  C'est  aussi  l'opinion  de  Mulder,  Vetust.  phil.  opin.  de 
divin,  p.  112.  Mais  ce  n'est  qu'éluder  la  question.  Xénophon 
dit  positivement  que  le  démonion  avertissoit  Socrate  de  ce  qu'il 
devoit  faire. 

(^^2J  Cf.   Alcib.    I.  p.  25  in. ,   ou  il  dit  à  Alcibiade  que  le  dé- 
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lorsqu'on  voit  que  ,  dans  l'Eulhydème  ,  le  philosophe  dit 
que,  voulant  se  lever  et  s'en  aller,  le  signe  divin  l'engagea 
à  se  rasseoir  et  à  rester  (*^^),  où  encore  que,  dans 
le  Phèdre,  il  assure  que  sa  voix  le  retint ,  lorsqu'il  vou- 
lut passer  l'ilissus  ,  avant  qu'il  n'eût  réparé  la  faute 
qu'il  venoit  de  commettre  contre  l'Amour  (^^'*),  on 
pourroit  croire  que  ce  n'étoit  qu'un  tour  de  phrase 
et  l'une  de  ces  dictions  ironiques  assez  fréquentes  dans 
les  entretiens  de  Socrato.  Une  autre  fois  on  diroit 
que  ce  n'est  qu'une  périphrase  pour  désigner  la  con- 
science ,  par  exemple  lorsque  Socrate  dit  que  la  voix 
divine  lui  défend  souvent  de  poursuivre  un  discours 
commencé  ou  d'exécuter  une  résolution  qu'il  vient  de 
prendre  C'^')  :  mais,  pour  se  convaincre  qu'il  n'y  a 
ici  ni  ironie  ni  métaphore  ,  il  suffit  de  voir  le  ton 
sérieux  sur  lequel  le  philosophe  parle  de  celte  voix 
divine,  ainsi  que  le  témoignage  de  Xénophon ,  qui  la  repré- 
sente tout  simplement  comme  une  espèce  d'oracle  qui 
avoit  tout  aussi  bien  rapport  à  d'autres  qu'à  Socrate 
lui-même  (' ^*').  Aussi  ne  vois-je  pas  pourquoi  un 
homme  qui  croyoit  aux  dieux  et  à  la  divination  ne 
pourroit  s'imaginer  que  ces  dieux  lui  eussent  accordé 
une  faculté  divinatrice  particulière.  Socrate ,  qui  con- 
damnoit  comme  une  impiété  les  recherches  d'Anaxagore  , 
et   qui   ne  connoissoit  d'autre  métaphysique  que  la  divi- 

monion  lui  a  souvent  défendu  de  lui  parler.  Cf.  p.  33.  G.Theaet. 
p.  117  fin.  1 18  in.  et  Apol.  p.  365  lu.  ,  oli  la  voix  lui  défend  de 
se  mêler  de  la  politique. 

(**=)  Enlbyd.p.  215.  D. 
('^4)  Plat.  PLsedr.  p.  343.  A. 

(^*^)  Apol.  p.  368.  F.  Cependant  ôofl-wç  7cçdTZfi.r  ne  signifie 
pas  faire  du  hien^  mais  seulementya/re  bien  quelque  chose,  réus- 
sir. Ceci  est  e'vident  par  ce  qui  suit,  cîi  la  même  chose  est  ex- 
prime'e   par  àyu&bv  TiQÛvTtiv. 

{^^^)  Suivant  Plutarque  (Nie.  13) ,  le  de'cionion  avertit  Socrate 
de  la  mauvaise  issue  de  l'expe'dilion  en  Sicile  {avufiôXotç  olg 
ilû&et    -^QTjodftfvov   TtQÔç   uvïôv'     cf.    Alcib.  17.). 
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nation  (^  ^^)  ,  Socrate ,  qui ,  avec  toute  son  ironie  ,  avec  tout 

son  calme  apparent,  étoit  en  effet  un  enthousiaste (^^^)  , 

et  qui ,    dans  sa  jeunesse  ,   comme  il  l'avoue  lui-même  , 

avoit  eu  de  fortes  passions  ,    Socrate  n'étoil  pas  homme 

à  se  moquer  de  l'intervention  divine. 

Opinions  des  an-       La    divination    de    Socrate   a    exercé  la 
ciens  à  ce  sujet.      ,  ,  ,  ,  „ , , 

plume   des   auteurs    les  plus   célèbres  tant 

anciens    que    modernes.     Plutarque ,    Maxime   de    Tyr , 

Appulée  lui  ont  Consacré  des  écrits  particuliers. 

L'interlocuteur  (jue  Plutarque  met  en  scène  ne  doute 
pas  un  moment  que  Socrate  ne  fût  favorisé  d'une  révé- 
lation particulière  de  la  divinité.  En  rapportant  la  pré- 
diction de  la  déroute  en  Sicile ,  il  ajoute  que ,  dans 
la  bataille  de  Délium,  ceux  qui  n'avoient  pas  voulu  écou- 
ter l'avis  que  leur  donna  Socrate ,  d'après  son  démonion  , 
furent  atteints  et  taillés  en  pièces  par  les  ennemis (^i^^), 
et  qu'une  autre  fois  quelques  jeunes  gens,  qui,  pourdon- 
ner  un  démenti  à  la  voix  divine  de  Socrate  ,  avoient 
choisi  un  chemin  dont  cette  voix  les  avoit  détournés  ,  y 
furent  renversés  et  couverts  de  boue  par  un  troupeau 
décochons  qu'ils  rencontrèrent  (^°°). 

Un  autre  interlocuteur  ,  après  avoir  rapporté  l'opi- 
nion de  ceux  qui  croyoient  que  le  démonion  de  Socrate 
n'étoit  autre  chose  que  l'observation  des  élernuments 
qu'il  faisoit  lui-même  et  qu'il  entendoit  faire  ri  d'autres , 
remarque    très    à    propos    que    Socrate   étoit  un  homme 

(i*^)  Xen.  Mem.  IV.  7.  10.  El  ai  tk  ^làkXov  ij  xarà  r^v 
àvd-Q(<)7iivriv    aorplnv     ùxpfXfZa&ai,    fiéXoi,to  ,   avve/iéXevf   /tarîix'^ç 

(t98j  Vovez  des  exemples  de  sou  extase  Plat.  Conviv.  p. 
315  fia.  316.  p.  335.  B.  C.    cf.  A.  Gell.  N.  A.  II.   1. 

('^^}  Plut,  de  gcn.  Socr.  T.  VIII.  298,  299.  L'auteur  de 
la  lettre  atiribue'e  à  Socrate  (Socrat.  epist.  1.  éd.  Orell.  p.  6) 
fait  aussi   mention   de  cet   e've'nemeut     Cf.    Gic.    Divin,   I.  54. 

(^«°)  Ib  p.  293,  294.  Ciceron  (Divio.  I.  54)  parle  en- 
core d'un  accident  qui  arriva  a  Critoii  ,  parcequ'd  n'avoit  pas 
voulu  écouter  le  de'moniou  de  son  maître. 
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beaucoup  trop  sérieux  et  trop  véridique ,  pour  Touloir  en 
imposer  à  ses  disciples  par  un  mensonge  aussi  ridicule  , 
€t  que  celui  qui  préfère  la  pauvreté  à  la  dépendance  , 
et  la  mort  à  la  renonciation  de  ses  principes  ,  n'est  cer- 
tainement pas  homme  à  se  laisser  gouverner  par  des 
éternuments  C^®').  Galaxidore  défend  l'éternument,  il 
est  vrai,  mais  seulement  dans  la  supposition  que  Socrate 
le  considéroit  comme  une  véritable  manifestation  de  la  vo- 
lonté des  dieux  ('^°'^).  Simmias  croit  que  le  démonion 
étoit  une  voix  interne  intelligible  pour  l'âme  pure  et 
tranquille  de  Socrate ,  qui  par  elle  étoit  instruite  de 
ce  que  d'autres  ne  comprenoient  que  par  les  son- 
ges C^"^).  Dans  un  autre  ouvrage,  Plutarque  déclaro 
sans  détour  que  Socrate  étoit  lui-même  persuadé  de  la 
nature  divine  de  sa  voix  interne  (*°*). 

Maxime  de  Tyr  doute  aussi  peu  de  la  révélation  divine 
accordée  à  Socrate  que  de  l'intervention  des  dieux  dont 
il  est  question  dans  l'Iliade,  et  il  f>l!égue  même  celle-ci, 
pour  prouver  rautre(*°').  Il  dit  que  ,  si  l'on  ne  veut 
pas  croire  les  rapports  sur  cette  révélation  ,  il  faut  ou 
rejeter  la  divination  entière,  les  oracles,  les  songes 
etc. ,  ou  supposer  que  Socrate  fut  indigne  d'une  sembla- 
ble faveur  ,  et  que  ce  qu'on  voit  arriver  à  d'autres  , 
à  la  Pythie  par  exemple  ,  n'ait  pu  arriver  à  Socrate. 
Or ,  l'un  étant  aussi  absurde  que  l'autre ,  suivant 
Maxime  de  Tyr  ,  il  en  conclut  qu'il  n'y  a  pas  de  doute 
que    Socrate    ne    fût   favorisé   d'une    révélation    spéciale 


(»°M  Ib.  p.  296,  297. 
(^«■')lb.  p.  299—302. 
C'''^)  Ib.  p.   325*'sq      Voyez  encore   le  raisonnement  sur  la 
manière   dont  les  dieux  favorisent  quelques  mortels  d'une  re've'ia- 
tiou  particulière  p.  342  sq. 

^ao4j  piyf^   jjQp_    posse   suav.   viv.  sec.    Epie.   T.   X.  p.  538. 
2i)i*qàzriq     olô/ifvoq    nviû    to    âuifiôviov    ât,a.X(Yfa&<u    i'Tt'    evnf  — 

vfinç.    Ce  raisonnemeut  est  remarquable  par  la  pie'te'  de  l'auteur. 
(=*°*)  Max.  Tyr.  Diss.  XIV.  surtout  §  5  (T.  I.  p.  256  fin.  sq.) 
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de  la  part  des  dieux  ou  de  quelque  génie  ('^°*')  ;  car 
c'est  surtout  Maxime  de  Tyr  qui  ,  par  sa  démonologie , 
a  donné  lieu  à  regarder  la  voix  interne  de  Socrale  comme 
un  dieu  ou  comme  un  démon.  La  manière  sérieuse 
dont  Maxime  de  Tyr  s'explique  sur  le  besoin  qu'a  la  foi- 
blesse  humaine  d'être  conduite  par  les  conseils  de  la 
divinité ,  est  la  meilleure  preuve  que  ,  de  son  temps , 
Socrate  a  pu  penser  de  même  (^°''). 

Appulée ,  qui  partage  l'opinion  de  Maxime  de  Tyr  sur 
les  démons  ,  croit  aussi  que  le  démonion  de  Socrate  étoit 
un  véritable  démon  ou  génie  ('°*).  Il  distingue  les 
démons  en  différentes  classes  :  ceux  de  la  première 
classe  sont  les  mêmes  qu'on  appeloit  auparavant  dieux  ; 
suivent  les  Lares  ou  Mânes  :  ce  sont  les  hommes  déi- 
fiés ,  Amphiaraus ,  Mopsus ,  Esculape  (il  est  remarquable 
qu'Appulée  leur  adjoint  Osiris)  ;  la  troisième  classe  com- 
prend les  démons  incorporels ,  tels  que  le  Sommeil  et 
l'Amour  :  ce  sont  les  anciennes  personnifications  ;  à 
cette  classe  appartiennent  les  génies  familiers  ,  et  par 
conséquent  aussi  celui  de  Socrate  C^®^).  Suivant  Ap- 
pulée ,  la  vertu  et  la  philosophie  de  Socrate  ren- 
doient  ce  philosophe  capable  de  comprendre  la  voix  de 
son  génie  ;  et  ,  si  ce  génie  ne  lui  donnoit  jamais  des 
ordres  (Appulée  partage  l'erreur  commune) ,  c'est  qu'il 
n'en  avoit   pas  besoin  ('^*°). 

Opinions  de  quel-  La  plupart  des  auteurs  modernes,  sans 
ques  auteurs  mo-     ,  .     ,    .  m      •  i 

dernes.  doute    induits    en    erreur   par  Maxime  de 

Tyr  et  par  Appulée  ,  partent  de  ce  point 
que  la  révélation  dont  se  vantoit  Socrate  étoit  un  dé- 
mon.    Quelques-uns  examinent  si  c'étoit  un  bon  ou  un 

(=«**)  Ib.  6. 

^•ao8j  Numen  amicum.  Lar  famiiiaris. 

(»•»*)  Appui,  de  daem.  Socr.  0pp.  T.  IL  p.  147—157. 

(»")  Ib.  p.  162  sq. 
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méchant  démon (***);  d'autres  croient  que  ce  n'étoit 
qu'une  manière  de  s'exprimer  ou  une  ironie  ;  presque 
tous  prétendent  que  le  démonion  ne  donnoit  jamais  des 
ordres  positifs. 

L'abbé  Fraguier  fait  observer  très  à  propos   que  Sai- 
(lovtov    est    un  adjectif ,    et  qu'il    n'est    pas  question  ici 
d'un  démon  ;  mais ,  au  lieu  d'expliquer  cet  adjectif  d'après 
i'usage  ordinaire  qu'en  font  Platon  et  Xénophon  ,    il  en 
cherche  la  signification  dans  la  démonologie  du  premier 
de   ces  philosophes.     Suivant  M.  Fraguier,    les  démons 
étant    des    êtres   intermédiaires   entre    les    dieux    et    les 
hommes ,    le    démonion    tient    aussi    le    milieu    entre    la 
sagesse  divine  et  l'ignorance  humaine  j  ce  n'est  pas  une 
sagesse  parfaite  ,    c'est  une  opinion  :  et  voilà  pourquoi , 
suivant    lui  ,    le  démonion    n'exhortoit  jamais  Socrate  à 
prendre   quelque    résolution ,    mais    se    contcntoit    de   le 
détourner  des  choses  nuisibles,  car  le  sage,  ajoute-t-il, 
n'agit   pas    d'après  l'opinion  ,    mais  il  peut  bien  omettre 
quelque    cbose    d'après    l'opinion  ('^'*).     C'est  cette  opi- 
nion que  ,  suivant  l'abbé  Fraguier ,  Socrate  appeloit  par 
ironie  son  démonion.     L'abbé  Fraguier  ne  croit  pas  que 
le   démonion    de    Socrate    fut    un  génie.     En  ceci  nous 
sommes    pleinement    de  son  avis  j    mais  l'abbé  Fraguier 
se    trompe    lorsqu'il   dit   que   le  démonion    se   coatentoit 
d'empêcher   Socrate  d'agir ,  et  il  se  trompe  lorsqu'il  dit 
que   Socrate   n'entendoit   autre  chose  par  son  démonion 
que    la   voix   de   la    raison.      Nous    avons   vu  qu'il  y  a 
des    passages    qui    pourroient  le   faire    croire  :    M.   Fra- 
guier  ne  manque  pas  de  les   faire   valoir  ;    mais  il  s'en 

C*^)  Laclance  (lust.  Liv.  II.  15)  l'avoit  déjà  attribue  a  l'in- 
fluence du  diable.  Minucius  Félix  (p.  349)  l'appelle  daemonium 
fallacissimum. 

(ai2|  p^  Fraguerii  Diatr.  de  daem.  Socr.  ad  cale.  P.  D.  Hue- 
tii  et  Fraguerii  Garm  p.  311  sq.  Sur  l'ironie  de  Socrate,  sur 
son  pre'tendu  dëmon  familier  et  sur  ses  moeurs  ,  Me'm.  de  l'Âcad^ 
d.  laser.  T.  IV.  p.  368. 
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seroit  bien  gardé ,  s'il  avoit  fait  attention  à  la  piété  sou- 
tenue de  Socrate  et  à  la  foi  qu'il  prètoit  à  la  divina- 
tion et  aux  songes.  Socrate  pouvoit  se  moquer  des 
hommes  :  il  n'étoit  pas  homme  certainement  à  se  mo- 
quer de  Dieu. 

L'opinion  de  M.  de  Sales  est  à  peu  près  celle  de  l'abbé 
Fraguier.  Suivant  lui ,  Socrate ,  pour  éloigner  l'idée  d'une 
supériorité  offensante  pour  ses  concitoyens  ,  faisoit  honneur 
du  succès  de  sa  prévoyance  à  une  espèce  d'instinct  qui 
ne  le  quittoit  point.  M.  de  Sales  cite  les  exemples  con- 
nus ,  et  il  ajoute  que  Socrate  n'est  que  philosophe ,  et 
qu'il  n'y  a  que  l'ignorant  qui  ait  droit  d'eu  faire  un 
prophète.  Je  ne  savois  pas  que  c'étoit  là  la  question^ 
car,  au  moins  à  l'époque  où  M.  de  Sales  écrivoit  son 
Histoire  de  la  Grèce  ,  personne  sans  doute,  quoiqu'il  pré- 
tendît que  Socrate  crut  à  son  démonion ,  y  eût  cru 
lui-même  (*^  ^). 

Wieland  a  très  bien  compris  le  démon  de  Socrate  {*'*). 
Seulement  son  Aristippe  eût  pu  s'épargner  la  peine  de 
chercher  une  excuse  pour  la  superstition  de  ce  philosophe. 
Socrate ,  s'il  croyoit  à  une  voix  divine  ,  n'étoit  pas  plus 
superstitieux  que  la  plu[)art  de  ses  compatriotes ,  qui 
croyoient  aux  oracles ,  aux  songes  et  à  la  divination  en 
général. 

Personne  n'a  traité  ce  sujet  avec  autant  de  méthode 
et  d'une  manière  aussi  satisfaisante  que  Meiners.  Après 
avoir  rassemblé  tous  les  passages  qui  ont  rapport  au 
démonion  de  Socrate,  M.  Meiners  en  conclut  qu'il  n'y  a 

(*^3)  Del.  de  Sales,  Histoire  de  l'anciemie  Grèce  ,  T.  IX. 
p.  133 — 144.  Je  n'oserois  ea  dire  autant  de  tous  les  auteurs 
d'une  date  plus  ancienne.  Voyez,  à  ce  sujet  ,  et  sur  plusieurs 
autres  opinions  sur  le  de'moiiioii  ,  Meiners  ,  Verm.  Schr.  T.  111  in. 
cf.  Krug  ,  Gescb.  d.  Philos,  p.  157  sq. 

(^^''^j  Aiistqjp.  T.  1.  p.  107  — 116.  Il  seroit  à  souhaiter  que 
nos  novateurs  modernes,  qui  repie'sentenl  Socrate  conauie  à  demi 
converti  au  Christianisme  ,  lussent  ce  passage  remarquable. 
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pas    moyen    de    douter    que    Socrate    lui-même    ne   fût 
persuadé    qu'il  recevoit   des   conseils    d'un    être    divin  ; 
il     remarque    que    le    rapport    de   Xénophon   mérite  la 
préférence  sur  celui  de  Platon  ,    surtout  parceque  quel- 
ques-uns des    exemples  rapportés  par  celui-ci  contiennent 
des    conseils    positifs,    celui   par  exemple,    de  se  con- 
sacrer à    la    philosophie  ,  qu'on   trouve   dans   l'Apologie. 
M.  Meiners   réfute  l'erreur   d'Appulée  ,    qui    croyoit  que 
Socrate   avoit   aussi   des   apparitions  ;    il  combat  l'opinion 
de   ceux   qui    prétendent   que  le   démonion   de    Socrate 
n'étoit  qu'une  invention  des  disciples  de  ce  philosophe  ; 
il  fait   observer    que    le   caractère  de    Socrate  ne   nous 
permet  pas  de  croire   qu'il    l'ait   inventé   lui-même ,    ou 
que  ,   par  son  démonion ,   il  ait  voulu  indiquer  sa  propre 
prévoyance.   M.   Meiners  hésite  un  moment  à  décider  si 
Socrate   jouissoit  en    effet  de   la    protection    d'un  génie , 
mais  il   finit  par  conclure   que  le  .démonion  de   Socrate 
étoit    un    effet    de    l'imagination     exaltée  du   philosophe 
et    de  la  croyance   très  commune   alors   à   l'intervention 
de  la   divinité  et   aux  soins  qu'elle  prend   de  faire  con- 
uoitre   sa  volonté   aux   foibles  mortels.     L'auteur  ajoute 
quelques    exemples    qui    prouvent    que    Socrate    ne  fut 
pas    le    seul     à    se    croire   l'objet   spécial   d'une   faveur 
aussi  distinguée  de  la   part  de  la  divinité  (**  ^). 


(»'5)  Meiners  ,  Venu.  Scluift.  T.  III.  p.  5—54. 


CHAPITRE   XXXVIII. 

Opinions  sur  la  justice  divine.  —  Les  dieux  vengeurs  de  leur  pro- 
pre cause.  — -  Injustice  de  la  vengeance  ce'leste.  Les  enfants 
punis  pour  les  crimes  commis  par  leurs  pères.  —  Les  innocents 
punis  avec  les  coupables.  —  Les  dieux  auteurs  des  crimes  que 
commettent  les  hommes.  —  Cô'ë  favorable  des  opinions  sur  la 
justice  divine.  —  Mais  l'ide'e  de  vengeance  toujours  dominante. — 
Jus  talionis.  Impre'cations.  —  Alastores  ou  ge'nies  vengeurs.  — 
Les  Furies.  Rapports  entre  ces  déesses  et  les  impre'cations  , 
les  Alastores  ,  les  ge'nies  malfaisants.  —  Leur  pouvoir.  — 
Le  culte  des  Furies. 


Opinions  sur  la  Ijorsqu'il  étoit  question  du  caractère  et 
des  qualités  les  plus  remarquables  des 
divinités  de  la  Grèce ,  nous  avons  vu  que  leurs  ado- 
rateurs leur  attribuoient  le  soin  de  conserver  l'ordre 
parmi  les  mortels ,  de  punir  le  crime  et  de  récom- 
penser la  vertu.  Il  est  inutile  de  répéter  les  preuves 
que  nous  en  avons  alléguées. 

Nous  nous  dispensons  également  de  citer  encore  une 
fois  les  sentences  émises  par  les  oracles ,  dont  il  y  en  a 
plusieurs  ,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut , 
qui  déposent  de  l'esprit  qui  animoit   la   nation. 

Il  nous  reste  à  examiner  la  manière  dont  les  Grecs 
de  la  période  qui  nous  occupe  ici  considéroient  les 
événements  de  leur  histoire.  Cet  examen  nous  four- 
nira les  moyens  les  plus  sûrs  de  connoîlre  leurs  opi- 
nions à  cet  égard. 
Les  dieux  veo-       H    est   fàcheux  de  devoir  avouer  que , 

{jeurs     de     leur     ,  .,  •     i-    '      j      i 

propre  cause.  QSins  les  sieclcs  les  plus  Civilises  de  la 
Grèce ,  les  opinions  sur  la  justice  divine 
avoient  encore  les  mêmes  défauts  que  dans  les  temps 
les  plus  anciens.  Cependant  la  raison  en  est  évidente. 
L'ordre  et  l'uniformité  manquoient  aussi  bien  à  l'exercice 
de  la  justice  divine  qu'à  la  Providence,    Chaque  divinité 
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poursuit  sa  querelle  ;  chaque  divinité  punit  ceux  qui 
méprisent  son  culte;  et  très  souvent  ce  n'est  pas  l'amour 
de  la  justice  ,  mais  c'est  l'intérêt  privé ,  c'est  l'amour- 
propre  ou  l'émulation  mutuelle  entre  les  dieux  qui  est 
le  motif  des  peines  infligées  par  eux.  Lorsque  le  temple 
de  Minerve  Assésie  venoit  d'être  détruit  par  les  flam- 
mes ,  Alyattès  tomba  malade  ,  et ,  lorsqu'il  consulta  l'o- 
racle sur  sa  maladie ,  la  Pythie  lui  répondit  qu'il  ne 
se  rétabliroit  pas  qu'il  n'eût  rebâti  le  temple  de  Miner- 
ve (*).  Alyattès,  au  lieu  d'un  temple,  en  bâtit 
deux.  Il  pensoit  sans  doute  qu'en  cas  de  malheur  ,  il 
valoit  mieux  avoir  un  temple  en  réserve ,  que  d'encourir 
le  danger  d'une  rechute.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit 
nécessaire  de  citer  les  passages  où  les  poêles  de  la  période 
actuelle  répètent  les  anciennes  traditions.  Il  est  connu 
que  ces  traditions  font  la  base  des  tragédies  grecques. 
Qu'on  les  représentoit  en  public ,  cela  prouve  toujours 
qu'on  ne  les  désapprouvoit  pas  :  mais  il  nous  faut 
d'autres  preuves  pour  démontrer  que  les  idées  qu'elles 
contiennent  étoient  encore  en  vigueur.  Lorsqu'un  flux 
inattendu  fil  périr  une  partie  de  l'armée  des  Perses  qui 
assiégeoit  Potidée  ,  les  habitants  de  celte  ville  n'attri- 
buèrent pas  cet  événement  à  la  bienveillance  de  Nep- 
tune envers  eux ,  mais  à  sa  colère  contre  les  Perses  , 
qui  avoient  commis  un  sacrilège  dans  son  temple  (*). 
Les  Syracusains  croyoient  que  les  malheurs  survenus 
à  Himilco  étoient  un  efi'ct  de  la  vengeance  de  Cércs 
dont  il  avoit  pillé  le  temple  {^).  La  ruine  de  Hélice 
et  de  Bura  fut  considérée  comme  un  efl'et  de  la  co- 
lère de  Neptune  ,  parceque  des  habitants  de  ces  villes 
avoient  empêché   les    Ioniens   de    lui   olIVir    des   sacrifi- 

(ï)  Herod.  l.  19,  22.        {>)  Herod.  VIII.  129. 
(3)  Diod.  Sic.  T.   I.   p.  699.     Diodore  lui-même  esl  aussi  de 
cet  avis ,  ib.  p.   691   fiu.    Voyez  d'autres  exemples  semblables 
p.  696,697.  cf.  701.  1.  97  sq. 
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ccs(*).  Dans  Xénophon ,  Crésus  déclare  être  persua- 
dé qu'Apollon  est  l'auteur  de  son  infortune  ,  parcequ'il 
avoit  eu  l'impudence  de  le  mettre  à  l'épreuve  ,  pour  sa- 
voir si  son  oracle  étoil  véridique.  Les  hommes  ,  dit-il 
ne  pardonnent  pas  facilement  qu'on  se  méfie  d'eux  :  il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  dieux  s'en  fâchent  (*). 
De  celte  nature  sont  aussi  les  calamités  survenues  à 
ceux  qui  avoient  eu  l'audace  de  se  moquer  des  mys- 
tères ou  de  les  divulguer  ,  calamités  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plus  haut. 

Mais  les  dieux  n'étoient  pas  seulement  intéressés , 
souvent  ils  étoient  aussi  injustes  et  cruels.  Bacchus  affli- 
gea ,  dit-on  ,  d'une  aliénation  mentale  les  habitants  de 
Galydon  ,  parce  qu'une  jeune  fille  de  ce  pays  n'avoit 
pas  voulu  répondre  à  l'amour  de  l'un  de  ses  prêtres;  et, 
lorsqu'on  consulta  l'oracle  de  Dodone  à  ce  sujet,  on  obtint 
pour  réponse  qu'il  falloit  immoler  la  jeune  prude  à  Bac- 
chus. Agalhocle ,  en  faisant  bâtir  un  temple  pour  Mi- 
nerve ,  mit  de  côté  les  pierres  les  plus  belles  ,  et  s'en  ser- 
vit pour  bâtir  un  palais.  Minerve  frappa  de  la  fou- 
dre cet  édifice  (").  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'Agathocle 
bâtit  à  ses  frais  temple  et  palais.  Combien  de  fois  les 
auteurs  ne  parlent-ils  pas  du  châtiment  infligé  aux  Pho- 
céens   qui    avoient    pillé    le  temple  de  Delphes (^).     Au 

(*)  Diod.  Sic.   T.  II.  p.  40,  41.    cf.  Pans.  VIL  24.  5.    ib. 

25  in.  Le  passa[:;e  de  Diodore  lui-même  ,  ainsi  que  la  com- 
paraison de  cet  endroit  avec  celui  de  Pausanias ,  prouve  qu'oa 
n'e'toit  pas  d'accord  sur  le  motif  de  ia  colère  de  Neptune.  La 
manière  dont  Strabon  (p.  590)  rapporte  le  fait,  fait  bien  plus 
d'Iionneur  à  ce  dieu.  Voytz  encore  yElian.  H.  A.  XI.  19.  De 
nos  jours  encore  Us  Grecs  altribiièrent  un  treuibleniLUl  de  terre 
qui  eut  lieu  a  Patres  à  la  coière  de  la  Panaj^ia  ,  parccque  quelques 
gouimands  avoient  viole'  le  carême.  Ponqncvdie  ,  Voyape  en 
Grèce  ï.  III.  p.  559  fin.  (6)  Xenoph.  Cyr.  VII.  2.  16  sq. 

C)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  549. 
(7)  Strab.  p.  644.    Diod.  Sic.  T.  I.  p.  126.  127  fin.  12S  in. 
cf.  130  ,  131  fin.    Pausanias  (III.  10.  5)  dit  qu'Aicbidame  ,  roi 
de  Sparte  ,  ayant  secouru  les  Pboccens  ,  fut  prive  de  la  sépulture 
par  un  effet  de  la  colère  d'Apollon. 
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contraire  le  bonheur  de  l'usurpateur  Philippe  est  attri- 
bué à  sa  piété  (^). 

Mais  Hiérax  ,  quv>iqu'il  fût  très  pieux  envers  Cérès , 
fut  puni  sévèrement  par  Neptune ,  parcequ'il  avoit  en- 
voyé du  blé  aux  Teucres  ,  dans  une  lamine  dont  Nep- 
tune les  avoit  affligés  ,  à  cause  de  leur  négligence  à 
lui  faire  des  sacrifices.  L'humanité  de  Hiérax  lui  coûta 
sa  forme  humaine  ;  il  fut  changé  en  oiseau  du  même 
nom,  et,  parcequ'il  avoit  été  l'ami  des  hommes,  il  de- 
vint une  béte  ennemie  de  ses  semblables  (^\  Suivant 
le  poète  Callimaque  ,  les  péchés  qu'on  pouvoit  commettre 
contre  Diane  étoienl  de  ne  pas  lui  offrir  de  sacrifices , 
de  vouloir  se  mesurer  avec  elle  dans  l'art  de  tirer  de 
l'arc,  d'attenter  à  sa  pudeur  et  de  refuser  de  danser  au- 
tour de  son  autel  (^°).  Quelle  idée  se  former  d'une 
divinité  qui  condamneroit  ceux  qui  auroient  osé  s'éta- 
blir sur  ses  terres  à  être  poursuivis  jour  et  n-uit ,  à  voir 
désoler  leurs  champs  et  à  être  réduits  en  servitude  :  c'est 
cependant  ce  que  fit  Apollou(**). 

Tout  ceci  paroitra  ce[)endant  moins  étonnant ,  lorsqu'on 
se  rappelle  la  nature  des  divinités  grecques  et  les  rap- 
ports qui  existoient  entre  eux  et  les  hommes.  Pour 
s'en  convaincre ,  on  n'a  qu'à  voir  le  ton  qui  règne 
dans  quelques  contes  populaires.  Un  pauvre  ,  dit  l'au- 
teur des  fables  attribuées  à  Esope  ,  étant  tombé  mala- 
de ,  promit  cent  boeufs  aux  dieux ,  s'ils  vouloient  lui 
rendre  la  santé.  Les  dieux  ,  pour  l'éprouver  ,  exaucè- 
rent à  l'instant  sa  prière.  3Iais  le  pauvre ,  au  lieu 
d'immoler  aux  dieux  de  véritables  boeufs  ,  leur  en  ap- 

(8)  Diod.T.  I.  p.  132.  1.  60  sq. 

(^)  Âalon.  Llb.  3.  Knl  yfoAÀèç  dv&çtJTiovi  aTio&avtZv  xo)- 
Xvaavzu  ,  nktiatsi;  ijioirjaiv  uiixôv  oqvL&mv  aTtoxTftvai,,  G  est 
ainsi  que  les  dieux  me'nleroieiil  eu  effet  le  nom  de  diables  ,  qu 
leur  douuent  les  pères  de  l'e'glise. 

("5)  CalUm.  H.  in  Dian.  260  sq. 
(")  ^sch.  c.  Ctesiph.  (Oratt.  Ait.  T.  IIL  p.  417  ,  418.). 
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porta  faits  de  graisse  ,  et  leur  dit  :  Voilà ,  ô  dieux , 
mon  voeu  accompli.  Les  dieux  ,  voulant  prendre  leur 
revanche  ,  dirent  en  songe  au  pauvre  :  Vas  au  rivage 
et  tu  y  trouveras  un  trésor  de  cent  talents.  Le  pau- 
vre ,  transporté  d'allégresse  ,  court  à  l'endroit  indiqué  , 
où  ,  au  lieu  des  talents ,  il  trouva  des  brigands  qui 
s'emparèrent  de  sa  personne  (^*). 

Chaque  divinité  défendoit  sa  propre  cause.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  de  voir  le  même  individu  récom- 
pensé de  sa  piété  et  en  même  temps  puni  comme  sa- 
crilège. Hippolyte  adoroit  Diane  ,  il  méprisoit  Vénus  ; 
absolument  comme  la  jeune  fille  que  Théocrite  met 
en  scène  (^3).  Suivant  le  scholiasle  d'Euripide,  Ju- 
non  haïssoit  les  Thébains  ,  parcequ'ils  avoient  reçu  le 
culte  de  Bacchus ,  et  Bacchus  les  haïssoit  parcequ'ils 
ne  l'avoient  pas  reçu  assez  tôt(^'*). 
Injustice   de  ia       Dès  les  temps  les  plus  anciens ,  on  étoit 

vengeance  cèles-  ,,  ,  •  i- 

te.   Les  enfanis  persuade  en  (irece  que    les   dieux    punis- 

puHis    pour  les  soient  souvent  les  enfants   pour  les  crimes 

crimes     commis  . 

par  leurs  pères,   commis    par  leurs   pères ,    et  que   souvent 

aussi   les   innocents  étoient  entraînés    dans  la  perte   des 

coupables.     Nous  avons  déjà  parlé  de  l'oracle  qui  différa 

jusque   dans    la    cinquième    génération  la  peine  méritée 

{»*)  Fab.   jEsop.  p.  18.    àvtufiivaa&ai,.    Absolument  comme 
Chrysès  chez    Homère  ,    Cre'sus   prie  Apollon   dans    Hérodote  : 

EX    T*   ol    KfxnQuOfifvov   ê^    uvxê  ^lân^QijO-ri ,  TKtQaaTi/vfu. 

(^3)  Theo'cr.   Id.   XXVIL   14  sq.  Daphnis  lui  dit  ;  Crains  la 
colère  de  Ve'nus  :  elle  répond  : 

Xai,Qixo)    à    riaifiâ'  ^ovov   l'kaoç     u^^ve/jin;  eXrjt 

Daphnis  reprend  : 

Mi/    Ifyf   '   [lij    ^âXXj]  ot  ■,    xul  iç   Xivov   àXXviov    î' A^t/ç  , 

et  la  fille  : 

SaXXfTo)  loç    ê&fXoi  '    iiâX^v     ^Qtf/.ii,ç  ain,i.ti,v  aQ-tjyot. 

On  trouve  ia  même  idée  chez  Achille  Tatius,  VIII.  5  fin.  cf.  12. 
(»4)  Schol.  Eur.  Med.  1284.  cf.  Hippol.  1340,  où  Diane  dit; 

Tsç   yf  nrjv  x«)tot'ç 

AvvoZq   Tfy.voiiOi'    x«i   «fé^otç;    iiôXXx'nêv. 

Voyez  les  justes  re'flexious  de  Plutarque  sur  cette  vengeance  par- 
ticulière des  dieux ,  de  superstit,  T.  VI.  p.  648  ,  649. 
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par  Gygès(^').  La  mcme  idée  se  trouve  dans  l'oracle 
donné  à  Glaucus ,  et  Pausanias  l'applique  à  Philippe 
de  Macédoine  ,  lorsqu'il  parle  des  malheurs  arrivés  à  la 
famille  de  ce  prince  (^'').  On  voit  un  nouvel  exemple 
de  cette  injustice  dans  la  réponse  que  la  Pythie  donna 
aux  Sybarites  (^'').  Solon  exprime  celte  idée  dans  ses 
vers  (' ^)  ,  Euripide  les  met  dans  la  bouche  de  Thé- 
sée (*^).  L'orateur  Lysias  ,  dans  son  discours  contre 
Andocidès  ,  n'hésite  pas  à  dire  que  la  vengeance  divine 
n'étant  pas  semblable  à  celle  qu'exercent  les  hommes  , 
attend  souvent  longtemps  à  frapper  les  coupables  , 
et  que  quelquefois  elle  ne  tombe  que  sur  les  enfants 
des  impies  ('^°).  Lycurgue  s'exprime  dans  le  même 
sens(**).  Pausanias  assure  que,  de  son  temps  encore, 
les  dieux  faisoient  ressentir  aux  Mégariens  les  effets 
de  leur  indignation  excitée  par  le  meurtre  commis  sur 
un  héraut  plusieurs  siècles  auparavant  (*'^).  Le  même 
auteur  croit  que  les  Arcadiens  furent  défaits  à  Ché- 
ronée  par  Melellus  ,  parceque  ,  dans  le  même  endroit , 
leurs  ancêtres  avoient  abandonné  les  Grecs  combattant 
contre  Philippe  C^^).  Suivant  le  récit  qu'on  trouve  chez 
Plutarque  ,  les  habitants  de  Delphes  furent  punis  pen- 
dant trois  générations,    pour    le  meurtre    d'Ésope  (**). 

(»s)  Herod.  L  13.  cf.  91.  i^")  Paus.  VIII.  7.  4 ,  5. 

(")  iElian.   V.  H.   III.  43.    cf.  Plut,  de  ser.  num.  vind.  T. 
VIII.  p.  206. 

(18)  Sol.  fr.  éd.  Bach.  p.  72  fin. 

('^)  Eur.  Hipp.  831. 

TlQooûid-fv    âf   iTo&fv    àvnxofii^ofÀ,at 
Tijiur  j   âui.i.t6t(j)v   diÂTiXaxùuiai 
Tûv    7CdQ0i&(V    Ttvoq. 

C"»)  Lys.  c.  Aridoc.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  210). 
(»')  Lycurg.  c.  Leocr.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  217  fia.). 
(")  Paus.  1.36.  3. 
C^)  Paus.   VII.   15.   3.    Il  appelle  ceci  uue  vengeance  des 

(»*)  Plut,  de  ser.  uum.  vind.  T.  VIII.  p.  203  ,  204. 
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On  disoit  que  les  Phénéates  étoieiit  punis  après  dix  siè- 
cles pour  l'attentai  commis  par  Hercule  contre  l'ora- 
cle de  Delphes.  Mais  ce  qui  est  bien  plus  remar- 
cpiable  encore  ,  c'est  la  manière  dont  Plutarque  lui- 
même  défend  cette  opinion ,  défense  qui  prouve  assez 
combien  cette  idée  étoit  profondément  enracinée  dans 
l'âme  des  Grecs '^5^,  Cependant  le  mot  de  Bion  qu'il 
cite  démontre  que  cette  règle  avoit  ses  exceptions.  Bion 
disoit  que  ,  si  Dieu  punissoit  les  enfants  pour  les  crimes 
commis  par  les  pères  ,  il  seroit  plus  ridicule  qu'un  mé- 
decin qui  vùudroit  donner  des  remèdes  aux  fils  ou  aux 
petits-fils  d'un  malade  {'^'^].  Il  est  évident  que  Pausa- 
nias  attribue  les  calamités  de  la  famille  de  Cassandre  à 
la  vengeance  divine  excitée  par  les  forfaits  quavoit  commis 
ce  prince  (^'').  Arrien  dit  qu'on  regardoit  la  chute  de 
Tbèbes ,  prise  par  Alexandre,  comme  une  rétribution 
de  la  perfidie  de  leurs  ancêtres  ,  qui  avoient  trahi 
la    cause  de  la  Grèce ,  dans  la  guerre  avec  les  Perses  , 

(*5)  Plutarque  allègue  ici  plusieurs  arguments  assez  singuliers. 
Le  tout  se  réduit  a  celte  tLèse  :  Les  eufauts  des  méchaiits  sout 
me'chaiits  eux-mêmes  par  suite  d'uu  pe'che' he'réditaire  ;  Dieu  ne 
les  punit  pas  pour  les  crimes  de  leurs  pères  ,  mais  pour  leurs 
propres  forfaits. 

(=«)  Cf.  Oreli.  Opusc.  senteut.  mor.  T.  II.  p.  182.  39.  Voyez 
aussi  la  re'flexion  de  Sextus  Empiricus  ,  adv.  Matiiem.  I.  287 
(p.  279) ,  où  il  cite  ce  proverbe  • 

Je  ce  puis  me  dispenser  d'y  ajouter  uue  re'flexion  de  Pausauias  qui 
prouve  autant  pour  la  foi  qu'on  avoit  dans  les  anciennes  traditions  , 
même  dans  un  âge  si  re'cent ,  que  pour  la  naïve  piélë  de  l'auteur. 
En  parlant  des  crimes  d'Atréc  et  de  Tliyeste  et  de  ceux  qui  furent 
commis  par  leurs  descendants  ,  il  ajoute  :  Cependant  je  n'oserois 
les  accuser  d  être  me'chaiits  par  nature  (çioft  oyc?  yiyfad-ui  xa- 
xéç)  :  mais  ,  s'il  est  vrai  que  la  souillure  (ro  uiaotia]  de  Pe'Iops 
se  soit  transmiiC  jusqu'à  ses  de;cendauts  ,  ceci  s'accorderoit  avec 
la  prophétie  que  fit  la  Pytliie  a  Glaucus  ,  fils  d'Épicvde  ,  savoir 
que  le  châtiment  de  son  parjure  s'e'teudroit  jusqu'à  sa  postérité. 
Paus.  II.  18.  2.        ['7)  Paus.  IX.  7.  2  ,  3. 
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de  leur  injustice  envers  les  Platéens  et  du  conseil  qu'ils 
avoient  donné  de  détruire  Athènes ,  après  la  bataille 
d'Egos-Polamos  (*  ^). 

Les  innocents       Qn  crovoit  de    même  que  les  innocents 
punis     avtc     les     ,     .  ■         p  • 

coupables.  etoient    quelquelois    punis  avec  les  coupa- 

bles. Antiphon  dit  aux  Athéniens  que 
souvent  des  méchants  ont  été  la  cause  de  la  perle  des 
innocents  avec  lesquels  ils  s'étoient  embarqués  sur 
le  même  vaisseau  ,  et  que  souvent ,  dans  la  foule  qui 
assiste  à  un  sacrifice ,  on  a  découvert  les  hommes 
impurs  aux  signes  défavorables  qu'on  trouva  dans  les 
entrailles  des  victimes  (^^).  Euripide  fait  exprimer  la 
même  idée  par  l'un  de  ses  personnages  (^°).  Cyrus , 
dit  Xénophon  ,  considéroit  la  piété  de  ceux  qui  l'en- 
touroient  comme  lui  étant  profitable  à  lui-même ,  de 
même  que  ceux  qui  entreprennent  un  voyage  préfè- 
rent la  compagnie  des  hommes  pieux  à  celle  des  ira- 
pies  ('*). 
Lesdieuxauieiirs       Encore,  les  dieux  eux-mêmes  étoient-ils 

es   crinie»  que  gQ^y^^jj   considérés   comme  aveuglant  ceux 
comnielletit     les  ° 

hommes.  qu'ils  vouloienl  perdre ,  pour  punir  les  cri- 

mes qu'ils  avoient  commis.  Nous  en  avons 
déjà  rapporté  quelques  preuves  ,  eu  parlant  de  l'envie  di- 
vine. Lysias  ,  pour  le  prouver ,  allègue  la  vie  et  les  aven- 
tures d'Audocidès(^'^).  Lycurgue  développe  cette  idée 
dans  son  discours  contre  Léocrate  ,  et  il  cite  à  cette  oc- 
casion l'exemple  de  Callistrate  dont  nous  avons  déjà  fait 

('^)  Arrian.  Exp.  Alex.  I.  p.  26.  Au  conlrairc  Ephippe  (ap. 
Atten.  X.  44)  prétend  que  B^cclius  fut  l'auteur  de  la  mort  d'A- 
lexandre ,  à  cause  de  la  prise  de  Tlièbes. 

(»»j  Antiph.  de  Kcrod.  cœd.  (Orall.  Att.  T.  I.  p.  64  fin.). 

(3o)  Eur.  Suppl.  226. 

Totq   tê  vooôvzoi;   TlT^fcaai-v    àKoXfnev 
Tàv    avvvooôvia     xêâèv  -^âunrixô eu. 
(3ïj  Xenopb.  Cyrop.  Vill.  1.  25. 
(")  Lys.  c.  Andoc.  (Oratt.  Att.  ï.  I.  210,  211). 
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mention  plus  haut(*^).  La  manière  dont  Hérodote  parle 
de  l'attentat  de  Miltiade  est  encore  plus  expressive.  Suivant 
lui ,  Miltiade  étant  prédestiné  à  avoir  une  fin  malheu- 
reuse, Timo,  la  prétresse  de  Cérès  lui  avoit  servi  de 
guide,  pour  le  conduire  au  crime  (3*).  C'est  ab- 
solument l'idée  qu'on  trouve  dans  la  réponse  de  Pélopidas 
à  Alexandre  de  Phères.  Ce  prince  ,  étonné  de  l'audace 
des  expressions  de  Pélopidas ,  lui  demanda  s'il  vouloit  l'ex- 
citer à  le  mettre  à  mort  :  Oui  certainement ,  lui  dit  Pélo- 
pidas, afin  que  les  dieux  te  haïssent  d'autant  plus,  et  que 
ma  mort  amène  ton  supplice  (3^).  Suivant  le  récit  de 
Pausanias ,  Diane ,  pour  venger  la  mort  d'une  jeune 
fille  à  la  pudeur  de  laquelle  avoit  attenté  Aristomélide , 
fit  assassiner  le  tyran  par  son  ministre  Chronius  (^'^). 
H  n'est  pas  étonnant  qu'on  trouve  cette  idée  chez  les 
poètes,  chez  Théognis  (^'j^  chez  Pindare(^^),  chez 
Eschyle  (39)  ,  chez  Sophocle  (*°)  ,  chez  Euripide  (**). 
Côié  favorable       Cependant  la  vengeance  particulière  des 

des  opinions  sur     ,.  .        i     -^  .  • 

la  justice  divine,  dieux    tomboit    souvent  sur  les  vrais  cou- 
pables ,   et ,  quoiqu'ils   semblent  ne  défen- 

(33)  Lycurg.  c.  Leocr.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  220,  221). 
(3*)  Herod.  VI.  135. 

(35)  Plut.  Pelop.  28.  "O/Toj?  ai)  Tày_ooy  ÙTtoXij  ,  fiâXXov ,  -ij 
vvv ,    &■  e 0)11,0 f](;    y^rô/t^i'oç. 

(3'î)  Paus.  VIII.  47  fia. 
(3  7)  Theogn.  107  sq. 

"Yjiqi'V  ,    KiiQvf  ,    ■O'fbç    TtQÔjzov    xMxô)    WTZuOfv   àvdçi. 

(3  3)  Véaus  fait  oublier  a  Mëdëe  le  respect  qu'elle  devoit  a  ses 
parents  ,  Pyth.  IV.  387  sq. 

(3^)    0éôç   fj,fv    alxiav  <fvft>   fiçovoZç  , 

"Orav  KU^âant  âû/in  Tta/tnrj&tjy    d-flrj.     fr.    ^SCu.    T.    V. 

p.  199.    Aussi  Plaloa  ,  qui  cite  ce  passage  ,    blâme-t-il  fort  celte 
sentence. 

(**•)  Phil.  1023  sq.  —  Vous  n'auriez  pas  entrepris  ce  voyage  , 
dit  Philoctète,  si  la  vengeance  divine  (n.  xévrQov  ^eZov)  ne  vous 
en  avoit  donne'  l'ide'e. 

Antlg.  615.    To  xaxov  Joxfîv  ttot'   îad-Xbv , 

Tô)   â' f/ififv  ,  oTù)  q)0{vtt(;   &tb<:  àyti  ttqoç  àvuv. 

(*»)  Eurip.  fr.  T.  II.  p.  489.  133. 
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drc  que  leurs  propres  droits,  cependant  les  peines  qu'ils 
infligent  étoient  souvent  bien  méritées.  De  cette  sa- 
ture sont  les  exemples  de  vengeance  exercée  sur  ceux  qui 
avoient  violé  l'asyle  de  quoique  sanctuaire  ,  la  colère  de 
Cérès  ,  par  exemple,  contre  les  Eginètes,  qui  avoient  tué 
quelqu'un  qui  s'étoit  réfugié  dans  son  temple  (**)  , 
celle  de  Neptune  contre  les  Spartiates  ,  qui  fut  cause  du 
tremblement  de  terre  qui  ruina  cette  ville  (*^)  ,  celle 
de  Minerve  contre  les  Athéniens  à  cause  du  meurtre  de 
Cylon  (**).  Mais  aussi ,  quelque  injustes  et  cruels  que 
puissent  paroître  les  dieux ,  c'étoit  à  eux  en  général 
qu'on  altribuoit  l'équitable  distribution  de  récompenses 
et  de  peines ,  et  surtout  à  Jupiter ,  le  père  des  dieux  et 
des  hommes.  Nous  en  avons  rapporté  les  preuves  , 
lorsque  nous  avons  examiné  les  différentes  fonctions 
qu'on  attribuoit  à  ce  dieu  ,  et  les  surnoms  même  de  protec- 
teur des  suppliants  et  des  étrangers  ,  de  dieu  de  l'a- 
mitié et  de  l'amour  fraternel ,  indiquent  suffisamment 
sa    qualité  de  juge  suprême   des  actions  humaines. 

11  seroit  facile  d'augmenter  le  nombre  des  témoigna- 
ges allégués  à  ce  sujet.  Nous  nous  contenterons  de 
quelques  faits  rapportés  par  les  historiens.  Hérodote 
attribue  la  fin  malheureuse  de  Phérétime  de  Cyrène  à 
l'indignation  divine  excitée  par  sa  cruauté  ('*').  Ce  n'étoit 
pas  seulement  l'impiété  des  descendants  de  Battus ,  mais 
aussi  leur  injustice  ,  qui  fut  punie  par  les  dieux  {**'). 
Les  Spartiates  regardoient  les  calamités  qui  leur  arri- 
vèrent dans  la  première  partie  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse comme  un  châtiment  de  l'infraction  qu'ils 
avoient    faite    au    traité  conclu  avec  les  Athéniens  (*^). 

(*»)  Herod.  VJ.  91. 

(♦3)  Paus.  IV.  24.  2.  VII.  25.  I  fin.  Thucyd.  I.  128. 

(**)  Paus.  VII.  25.  I.  cf.  Diog.  Laërt.  p.  29.  D. 

C^s)  Herod.  IV  fin. 

(<«)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  550.  C^')  Thucyd.  VII.  18. 
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Partout  dans  les  discours  que  les  historiens  mettent 
dans  la  bouche  de  leurs  personnages  ,  la  justice  et  la 
loyauté  sont  représentées  comme  des  titres  à  la  faveur 
des  dieux  immortels  (^^).  Xénophon  considère  les  mal- 
heurs de  Sparte  comme  un  juste  châtiment  de  l'oc- 
cupation de  la  Cadmée  en  temps  de  paix  (*^).  Diodore 
rapporte  que  les  Carthaginois ,  ayant  détruit  les  tom- 
beaux des  Syracusains  ,  furent  obligés  par  la  suite  à 
laisser  sans  sé{)ulture  des  milliers  de  leurs  soldats  ;  et  il 
fait  remarquer  le  rapport  qu'il  y  avoit  entre  leurs  mal- 
heurs et  les  crimes  qu'ils  venoient  de  commettre  (5°), 
La  guerre  de  Corinlhe  ,  allumée  par  l'or  des  Perses , 
guerre  qui  priva  les  Lacédémoniens  des  fruits  de  l'ex- 
pédition d'Agésilas  ,  est  considérée  par  Pausanias  com- 
me une  juste  rétribution  de  leur  perfidie  ,  parceque 
eux-mêmes  ils  avoient  gagné  la  bataille  dÉgos-Pota- 
mos  en  corrompant  les  chefs  ennemis  ('*).  Diodore, 
en  parlant  de  la  mort  des  fils  d'Agathocle ,  dit  que 
Dieu ,  agissant  en  bon  législateur ,  lui  infligea  une 
double  peine  ,  parcequ'il  avoit  trahi  et  tué  son 
ami  ('^).  Plutarque  fait  observer  que  Dieu  se  servit 
d'Antigonus  lui-même  comme  instrument  de  sa  ven- 
geance sur  les  Argyraspides  ,  quoique  ce  Tussent  eux  qui 

(4«)  P.  e.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  557.  Xenoph.  !{ell.  II.  4.  14. 
VI.  5.  41.  C^î-)   Xenoph.  Hell.  V.  4  m. 

(so)  Diod.  Sic   T.  I.  p.  700,  701. 

(S')  Paus.  IV.  17.  .3.  11  appelle  ceci  iVfo-rroAfVftoç  rian;, 
expression  qu'on  etnployoit  pour  de'signer  un  supplice  semblable 
au  crime  ,  comme  celui  de  Ne'optolcme.  Ce  prince  ,  ayant  tue' 
Priam  auprès  de  l'autel  de  Jupiter  ,  fut  tue'  lui-même  auprès  de 
l'autel  d'Apollon.  Plutarque  (de  ser.  num.  vind.  T.  VIll.  p.  189 
sq.)  rapporte  plusieurs  exemples  de  ce  genre. 

(52)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  457.  Ce  raisonnement  mérite  d'être 
lu.  Diodore  a  plusieurs  de  ces  re'flexions  ,  voyez  p.  e.  celle  qu'il 
fait  sur  le  sacrilège  de  Philippe  de  Macédoine  (ib.  p.  573)  et 
sur  celui  d'Anîiochus  (ib.  p.  575)  ,  sur  le  meurtre  de  Dëmetrius 
commis  par  Perse'e  (ib.  p.  576)  et  sur  le  sacrilège  commis  par  les 
Cre'tois  (ib,  p.  589). 
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avoient  contribué  le  plu»  à  l'élévation  de  ce  prince  , 
en  lui  livrant  Eumène(*^).  Suivant  Gléarque ,  Jupiter 
foudroya  tous  les  Tarentins  qui  s'étoient  rendus  coupa- 
bles du  viol  des  femmes  des  Garbinates  ('*).  Les  dou- 
tes mêmes  qui  s'élevoient  quelquefois  au  'sujet  de  la 
justice  divine ,  lorsqu'on  voyoit  les  justes  malheureux 
ou  les  méchants  favorisés  de  la  fortune  ,  prouvent 
l'importance  qu'on  j  attachoit.  On  commençoit  à 
désespérer ,  dit  Plutarque ,  en  voyant  Nicias ,  l'uu  des 
hommes  les  plus  pieux  de  son  siècle  ,  accablé  par  le  même 
malheur  que  les  plus  méchants  qui  se  trouvassent  dans 
l'armée  (*^). 

On  pourroit  ajouter  à  ces  preuves  de  l'opinion  vul- 
gaire une  foule  de  passages  oîi  les  auteurs  eux-mêmes 
expriment  la  persuasion  dont  nous  parlons  ici.  Xéno- 
phon  ,  Plutarque  ,  Diodore  pourroient  nous  en  offrir 
une  immense  quantité  :  mais ,  si  nous  voulions  nous 
contenter  d'en  citer  quelques-uns ,  cela  ne  donne- 
roit  qu'une  idée  bien  peu  suffisante  de  la  piété  de 
ces  auteurs  j  pour  les  citer  tous  il  nous  faudroit  dépasser 
les   bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites  ici. 

On  peut  dire  la  même  chose  des  ouvrages  des  ora- 
teurs. Combien  de  fois  n'en  appellent-ils  pas  à  la 
crainte  de  Dieu  et  au  serment  des  juges  ;  combien 
de  fois  n'allèguent-ils  pas  l'obéissance  aux  lois  divines 
comme  un  motif  pour  les  magistrats  de  maintenir  les 
lois  humaines. 

Il  doit  paroître  encore  moins  nécessaire  de  parler 
des  philosophes  ou  des  poètes.  Les  fragments  des  Py- 
thagoriciens ,   les  introductions  aux  lois  de   Zaleucus  et 

(S*)  Plut.  Eum.  19  fin. 
(**)  Ap.  Athen.  XIL  23.    Chez  les  Japyges  oq  conservoit  en- 
core les  barres  d'airaia  au  moyen  desquelles  les  dieux  avoient  tué 
leurs  ancêtres,  ib.  24. 

(")  Plut.  Nie.  26  fin. 
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de  Gharondas  (qui  ,  slls  ne  sont  pas  l'ouvrage  de  ces 
législateurs ,  sont  toujours  des  productions  d'auteurs 
grecs) ,  les  entretiens  de  Socrate ,  les  dialogues  de  Pla- 
ton ,  sont  remplis  de  sentences  morales  toutes  basées 
sur  la  foi  en  la  justice  divine  (5*^).  On  n'a  qu'à  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  les  vers  d'Hésiode  ,  de  Théognis  , 
de  Solon  ,  pour  y  trouver  partout  les  mêmes  princi- 
pes. Nous  avons  tâché  ailleurs  de  faire  sentir  la 
beauté  tnorale  de  la  poésie  de  Pindare  et  des  pro- 
ductions des  tragiques  grecs.  Nous  avons  fait  remar- 
quer alors  que ,  bien  que  les  ouvrages  de  ces  poètes , 
et  surtout  ceux  d'Eschyle  ,  ne  soient  pas  exempts 
de  l'absurdité  des  anciennes  traditions  ,  et  bien  que  la 
sévérité  de  la  justice  divine  et  la  continuation  de  cri- 
mes dans  la  même  famille  répande  sur  eux  un  jour 
sombre  et  effrayant,  ils  sont  cependant  remplis  des 
sentences  les  plus  sublimes  sur  la  justice  des  dieux  im- 
mortels ,  et  que  surtout  l'économie  de  ces  pièces  est 
basée  sur  le  sentiment  moral  le  plus  pur  et  le  plus 
exquis. 

Mais  l'idée  de  Toutefois  l'on  trouve  dans  ces  poésies 
jouis  dominan-  ^^^  '^^<^  dominante  dont  il  faut  encore 
*«•  dire  un  mot.     Cette  idée  ,  quoique  relevée 

par  les  poètes  tragiques  ,  est  évidemment  propre  aux 
Grecs,  et  elle  est  entièrement  en  rapport  avec  la  nature 
de  la  civilisation  morale  que  nous  avons  remarquée  chez 
eux.  Diaprés  les  poètes  grecs ,  le  principe  de  la  justice 
divine  est  plutôt  la  vengeance  que  le  désir  de  rétablir 
l'ordre  dans  la  société  ,  opinion  qui  ne  sauroit  nous  pa- 
roître  étonnante  chez  un  peuple  aussi  irritable  et  aussi 
passionné  que  l'étoient  les  Grecs  ,  et  qui ,  comme  po- 
lythéistes ,  n'avoient  aucune  idée  d'une  justice  unifor- 
me et  égale ,   exercée  par  un  être  dont  l'essence  est  la 

(**)  Voyez ,  à  ce  sujet ,  ma  Coaiment.  ap.  Légat.  Stolp. 
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sainteté  et  l'amour  de  la  vertu.  Nous  avons  déjà  fait 
remarquer  que ,  dans  les  ouvrages  des  orateurs ,  le 
motif  pour  punir  un  coupable  est  ordinairement  le  désir 
de  vengeance.  D'ailleurs  ce  désir  est  déjà  évident  dans 
l'opinion  oîi  l'on  étoit  que  la  peine  s'étendoit  jusqu'aux  gé- 
nérations innocentes.  On  pourroit  citer  des  passages , 
il  est  vrai  ,  qui  feroient  honneur  même  aux  auteurs  les 
plus  éclairés  de  nos  jours ('^):  mais  ces  passages  sont 
de  véritables  exceptions  à  la  règle  ;  ils  ne  sont  pas  en 
harmonie  avec  le  principe  dominant  du  polythéisme  ,  et 
il  faudroit  dire  ici  ce  que  Cicéron  disoit  d'Epicure  : 
Je  ne  demande  pas  ce  que  vous  dites  ,  mais  ce  que  vous 
eussiez  dû  dire  ,  suivant  vos  principes.  —  Les  dieux  des 
Grecs  punissoient  les  sacrilèges  et  les  impies ,  parcequ'ils 
les  haïssoient ,  et  ils  les  haïssoient ,  parcequ'ils  en  avoient 
reçu  quelque  injure ,  parceque  leurs  temples  avoient  été 
profanés ,  parcequ'eux-mêmes  ils  avoient  été  privés  de 
la  portion  qui  leur  étoit  due.  Et  mémo,  lorsque  ces  dieux 
épousoient  la  querelle  des  hommes  ,  ils  ne  le  faisoient 
que   pour   les  venger. 

Justaliotiis.  Im-  Ceci  est  évident  par  la  mention  fré- 
quente que  font  les  poètes  du  droit  de 
rétribution  (jus  talionis)(»^)  ,  et  surtout  par  l'opinion  où 
l'on  étoit  que  les  dieux  exauçoient  les  imprécations  de 
ceux  qui  avoient  reçu  quelque  injure  ,  où  dont  le  juste 
courroux  n'avoit  d'autre  moyen  de  s'assouvir  que  le 
secours  de  la  divinité.  Qu'on  voie  ,  par  exemple  , 
la  manière   dont  Hérodote  raconte  comment  Hermotime 

(57)  Voyez  p.  e.  Pyth.  II.  89  sq.  yEscli.  Suppl.  85  sq.  Sopb. 
Ocd.  T.  856  sq.  Qu'où  compare  avec  ces  beaux  endroits  !a  froide 
philosophie  d'Euripide  ,  Troad.  884  sq. 

(58)  p.  e.  .Eschyl.  Choeph.  408  sq. 

'u4k).à  yôfioi;   fitv   qioviai;   arnyôvuç , 
X.x>iÀ,êva(;   fç    Ttfâov  ,    dkXo    TtQoaiuTftv 

AÏfiu  etc. 
Cf.  306  sq.    Suppl.  436.    La  vengeance  est  repre'sente'e  comme 
ua  devoir  par  Electre  ,  Soph.  El.  231  sq. 

7* 
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se  vengea  du  mal  que  lui  avoit  fait  Panionius  ('^). 
Dans  l'histoire  d'Euétiius  ,  racontée  par  le  même  au- 
teur ,  l'oracle  s'en  remet  à  lui-même  pour  prononcer 
sur  la  peine  que  lui  scmbleroient  avoir  méritée  les 
Apolloniates  (*^°).  Dans  les  Lois ,  Platon  rapporte  un 
discours  de  prêtres  anciens  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime)  , 
suivant  lequel  celui  qui  a  tué  son  père  doit  être  tué 
dans  une  autre  vie  par  ses  enfants ,  et  celui  qui 
a  tué  sa  mère  doit  être  tué  de  même  ,  après  avoir 
pris  la  forme  d'une  femme C*).  Par  suite  de  cette 
opinion ,  on  étoit  fermement  persuadé  qu'on  pouvoil  in- 
téresser les  dieux  à  sa  querelle  ,  en  invoquant  leur  ven- 
geance sur  les  coupa'nles ,  et  que  les  dieux  ne  man- 
quoiont  jamais  d'infliger  la  peine  dont  un  homme  juste- 
ment irrité  vouloit  menacer  son  ennemi.  Il  suffit  de  rap- 
peler ici  les  imprécations  connues  de  Thyeste  {^  *)  ,  de 
PélopsC's)^    d'OEdipe(<^+)  ,     de  Philoctète  C^^x,      On 

croyoit  que  la  défaite  des  Lacédémoniens  à  Leuctres 
fut   un   effet  de  l'imprécation  de  Scédasus  (^'^).    Suivant 

(ss-)  Herod.  VIII.  106.^ 
(''°)  Herod.  IX.  93  ,  94.  Oa  trouve  la  même  ide'e  de  re'tribu- 
tioti  ou  de  compensation  dans  l'oracle  donne' aux  Pe'lasges  ,  Herod. 
VI.  139. 

C^^)  Plat.  Legg.  IX.  659.  G — fin.  TS  yàç  xokÛ  ntnvd-évToq 
a'îfiaroç  êx  dyai,  xdf^uQoiv  dkX'^v  ,  êdî  fX7ci.vrov  f&flfi'V  yiy- 
veo&ut   TÔ  fiiav&èy  ,  Tiçiv  <pôrov   çôrio  ,  ofioin)  o/à.oi'Uv  ,    77  àçdmuaa 

C»)  ^sch.  Ag.  1600  sq.       C^s)  Soph.  Oed.  Tyr.  XQ7,afi6ç. 

C^^)  D'abord  contre  le  meurtrier  de  Laïus  (Soph.  Oed.  Tyr. 
245  sq.),  ensuite  contre  ceux  qui  n'exe'cuteroient  pas  la  sentence 
prononce'e  (268  sq.).  Tire'sias  attribue  le  malheur  d'OEdipe  à 
l'impie'cation  de  son  père  et  de  sa  mère  (ib.  416  sq.  à^itflTTlril 
àçâ).  L'imprécation  d'OEdipe  (Oed.  Col  1366 — 1390)  est 
une  véritable  prédiction.  Chez  Eschyle  (VII.  c.  Th.  640) 
l'efficacité'  de  cette  imprécation  est  reconnue  par  Ele'ocle ,  par 
le  choeur  (751  ,  770 ,  825,  925  ,  933)  et  par  le  messager  (804). 
(<5S)  Soph.  Phil.  947. 

(««)  Diod.  Sic.   T.   II.  p.  45  fin.    Plut.  Pelop.  20.   (à^àç  à 
çuad/itroç) ,  Amat.  Narr.  T.  IX,  p.  98.   {dvtxultîTo  Tac  'Eçty 

vvaç). 
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Hérodote,  les  Eléens  croyoient  que  les  mules  ne  pou- 
voient  pas  naître  dans  leur  contrée ,  à  cause  d'une 
imprécation  :  raison  pourquoi  ils  faisoient  couvrir  leurs 
juments  au  de  là  des  frontières  ('•'').  Suivant  Pausa- 
nias  ,  aucun  Achéen  ne  pouvoit  remporter  la  victoire 
dans  les  jeux  publies,  à  cause  de  l'imprécation  qu'avoit 
proférée  OEbotas  ,  irrité  de  ce  qu'on  n'avoit  pas  digne- 
ment célébré  sa  victoire  j  et,  aussitôt  qu'on  lui  eut  érigé 
une  statue,  un  Achéen  remporta  la  victoire  (*^^). 

C'étoient  surtout  les  imprécations  que  les  parents  pronon- 
çoient  contre  leurs  enfants  qu'on  croyoit  exaucées  par  la  divi- 
nité. Un  vieux  père  ou  une  vieille  mère,  dit  Platon  ,  est 
un  trésor  pour  les  enfants.  Il  n'y  a  point  d'image  de  divi- 
nité qui  puisse  leur  être  aussi  utile  ;  mais  aussi ,  les  enfants 
qui  ne  remplissent  pas  leurs  devoirs  envers  leurs  parents 
se  perdent  infailliblement  eux-mêmes.  Car  ,  comme  les 
dieux  exaucent  les  prières  que  les  parents  font  pour 
leurs  enfants,  ils  exécutent  aussi  leurs  imprécations ("*), 
Platon  cite  ici  OEdipe ,  Arayntor ,  Thésée.  Il  y  a 
même  des  passages  dans  les  poètes  qui  prouvent  que  les 
imprécations  sous  lesquelles  gémit  une  personne  étoient 
aussi  regardées  comme  nuisibles  à  ceux  qui  l'appro- 
choient(''°). 

(«n  Herod.  IV.  30.  (^8)  paus.  VII.  17  fin. 

(**)  Plat.     Leg.    XI.  F.  G.  'Eîcrj^ôsi;  flvai,   yovtvai,   ttqoç 

zi*ya  d-fijt;'  fi).aii(ç6^  yàç  yovfVc;  ixyôvoK;,  àq  êâfi-t;  ê'ifçoç  aA/lot^-. 

(7°)  P.  e.  Sopb.  Oed.  Col.  149  sq. 

àk).     s   nàv   fv   y     ifA,o't 

IlQooQ-7]a(i.i;   xâaâ     à(>âç. 
cf.   vs.   227.  Voyez  encore   la  manière   dont  s'exprime  OEdipe 
lui-même  ,    en  parlant  à  Tlie'se'e  ,   vs.  1126  sq.    Cre'on  veut  éloi- 
gner OEdipe  ,  et  il  ajoute  qu'il  le  fait 

— —  TÙç  àkâaxoqaq 
Tàq   aàï    dfdoi'XÙi;,  |f^   rt  y-^    Ttà&r]    xnxôr. 

Cf.Phœn.  1586  sq.  Demêraelasou  dû  à  Medee  (Eur.  Med.  1333): 

l'àv   aov  â   df.âaioQ    tlq   i'fi     f'axijxpnv   -d-eol. 
Sous  ce  rapport,  la  réponse  de  The'se'e  à  Hercule  est  remarquable  : 
(Eur.  Herc.  fur.  1233)  Hercule  dit  : 

^fvy' ,    w  TaXainoiQ^  ,  àv6oi>ov   (niaoï-i,'   ifnôv. 
Thcsce  répond  : 

Ovâtlç   àkâaraç    toZç  ipiXoiç   ix    (ûf  çi^Aojv. 
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Quelquefois  cependant  on  doutoit  de  l'efficacité  des 
imprécations.  Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  le 
Pliiloctèle  de  Sophocle  ('' ').  Dans  Euripide,  Médée 
déclare  être  persuadée  que  les  dieux  n'exauceront  pas 
les  imprécations  de  lason ,  parceque  lui-même  il  étoit 
parjure  ,  et  qu'il  avoit  violé  les  devoirs  de  l'hospitali- 
té (''^).  De  même,  lorsque  dans  Eschyle,  Clytemnestre 
menace  son  fils  de  son  imprécation  ,  Oresle  lui  repro- 
ciie  à  son  tour  les  crimes  par  lesquels  elle  avoit  perdu 
le  droit  de  se  plaindre  de  lui  (7^).  Dans  quelques  pas- 
sages l'imprécation  est  personnifiée  (^  ■*)  ,  et  devient  ainsi 
à  peu  près  synonyme  de  Furie ,  comme  nous  le  verrons 
bientôt.  Dans  Eschyle  ,  elle  est  représentée  armée  d'un 
arc  et  de  flèches (^').  Chez  Sophocle  on  lui  donne  une 
épithèle  comme  à  une  personne  (J^). 
Alastores  ou  gé-       En  développant  cette  idée,  on  a  imaginé 

nies  veiigeurg.  ,.    .    .    ,  ,,,  .  ,  ,         , 

des    divmites    maltaisantes ,     chargées  de 
l'exécution    des    supplices   mérités   par  ceux  qui   ont  en- 

l'')  Sop'iu  Phil.  Ifi05.     cf.  1021.     (7=»)  Eur.  Med.  1391. 
{^^)  iEscb.  Giioepli.  904  sq.  Observons  encore  qu'ii  y  a  des  traits 
dans  ic's  ouvraj;es  des  tragiques  qui  piouvenl  que  ces  poètes  avoient 
des  ulëi'S  très  éclairées  sur  les  rapports  qui  existent  entre  l'accom- 
])lisscuient  des  impre'cations  et  le  caraclère  de  ceux  contre  lesquels 
e'Ies    e'toient  diri^e'es.    Eschyle   et   Sophocle  ne  représentent  pas 
les   malheurs  qui  font  le  sujet  de  leurs  poëmes  comme  uniquement 
causés   par   les   imprécations  ,    mais   en    même  temps  comme  les 
suites   naturelles   du    caraclère    des  coupables.     Il  y  a  un  passage 
d'Eschyle    oli  cette  idée  est  très  évidente.     Le  choeur  ,  pour  dé- 
tourner  Eîéocie  de  sa  résolution  d'aller  combattre  son  frère  ,    lui 
dit  ;    Ne   hâte   pas    ta   destinée  ;    personne  ne  te  croira  un  lâche 
])arceqiie  tu    es   sage  ;    la   noire  Furie  n'entre  pas  dans  la  maison 
ou  les  dieux  agréent  les  dons  qu'on  leur  offre.  \II.  c.  Theb.  683. 
(^'^)    ;Ëscb.   VU.  c.  Th.    'Ji  /.céXtuva   xal    ifkfiu 
rfvfoi;    OlàiTta   %'  açâ. 
et  Soph.  El.  1413.    Tfkâa^  ùquI'  i;ioaiv  ol 
JTài;    VTZat,    xfi,i.i(vot> 
(7S)   ^sch.  Choeph.  687  sq. 
("^)  Soph.  El.  111.   Ici  elle  est  mentionnée  séparément  ,    avec 
les  runes:  'Jt  y&ôvu'  'Eq/i^  ,  xal   Ttôzyi,'   'Aqà, 

2^f/j.val  Tt    &eôiv  'Eçirifç, 
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couru  l'indignation  des  puissances  célestes.  Ce  sont 
les  Alastores(^7)  et  les  Furies.  Clytemnestre  s'appelle 
elle-même  l'Alaslor  ou  le  génie  vengeur  de  Thyeste, 
celui  qui  a  immolé  Agamemnon  aux  mânes  des  fils  de 
ce  prince  massacrés  par  Atrée  (^^);  à  son  tour, 
Oreste  s'appelle  l'Alastor  de  son  père(''^);  encore,  un 
Alastor  de  Clytemnestre  poursuit  Oreste  (*°).  Le  roi 
d'Argos  craint  de  s'attirer  la  vengeance  de  l'Alastor ,  en 
livrant  à  leurs  ennemis  les  Danaïdes ,  qui  étoient  venues 
implorer  son  secours  (^^).  OEdipe  déclare  que  son 
génie  vengeur  demeure  à  Tlièbes(®'^)  ;  son  Alastor  s'em- 
pare de  ses  fils  (^^).  Antéros  poursuivant  le  jeune  Mélès, 
qui  avoit  méprisé  l'amour  de  Timagoras ,  étoit  l'Alastor 
de  celui-ci  (^*).  L'oracle  ordonna  à  Alcméon  de  se 
retirer  dans  un  endroit  où  l'Alastor  de  sa  mère  ne  pour- 
roit  le  trouver  (^^).  On  emploie  le  même  terme,  lors- 
qu'il   est  question    de   quelque  être  malfaisant.     Le  lion 

C^')  Sur  l'ëlymologie  de  ce  mot ,    voyez  Schol.  Eur.  Phoen. 

1550.      EqtOQo<;    â(tifi(i)v   tÛ)v   Ta  aÀuoTd  7Cf /roit]y.oio)r  ,   xttî,  it.^t(iipb^ 

xul  xftxoTTOiôç.  Eiistathe  (ad  il.  p.  361}  l'explique  ainsi  ;  ro?ç 
âXunzov  irâoy^uai.v  fTrnfiviov.  L'Alaslor  de  quelqu'un  esi  celui  qui 
lui  fait  du  mal  ,  ou  qui  venge  son  injure.  Scliol.  Eur.  1.  1.  Enfin 
Alas.'or  est  aussi  le  malfaiteur  lui-même  ,  6  à/tâpr«)Aoç.  Eusfatli. 
1.  1.    cf.  Plut.  Quaest.  graec.  T.  VII    p.  189    (o  âkrjota  xaï  .to- 

Xvv   yqovov    fxrrjiA.ovfvQ-tjaoïxf'va    âfâQtty.w:;)  ,    Suid,    in  v.  cl  Corn. 

N.  I).  9.  (Opusc.  Myth.  p.  lf)2)  ,  ou  Jupiter  dlàaiotQ  est 
Jupiter  vengeur  ,  celui  qui   punit  les   tUâffroç^,   (les  pe'cheurs), 

ùvofiuafjiîvoit  àn'o  t»  xà  xoi,uvca  ànuQxdrftv  j  èq>'  oli;  èoioy 
dXaaxrjaao  xal  oxfvàHni,.  Voyez  une  autre  étytnologie  encore 
moins  probable.  Etym.  M.  lu  v.  cf.  Heyne  ad  ApoUod.  fr. 
T.  IV.  p.  1153  fin.  1154  in.  et  Tzetz.  diil.  XII.  832  sq. 
Pausanias  (VU.  11.  1)  appelle  Cillislrate  l'Alastor  de  la  Grèce , 
le  fle'au.  Cf.  Bekker  Auecd.  p.  211  ,  cite  par  Siebclis  ad  li.  1. 
p.  135. 

(78)   jEscb.  Ag.   1501.    '0   7f«;.«toç    d^i.,ar,-    'ylkâor'Ofj. 

(7^)  ^sch.  Eura.  230  sp.  (8°)  Eur.  Or.  335  sq.   1669. 

(8ï)  iïscbyl.  Suppl.  418  sq.     (82;  Soph.  Oiià.  Col.  78'i. 
(^'^j  Eur.  Phoen.  1550.     Ici  'Alâano^  est  absolument  ta  même 
chose  qu'ailleurs  ^ A^n. 

(S*)  Paus.  I.  30.  i.  (8  5)  Pdus,  Vin.  24.  k. 
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de  Némée  est  appelé  l'Alastor  des  bergers  (^<^).  Thésée 
attribue    son   malheur  à   quelque  Alastor  (®^). 

Les  orateurs  attiques  se  servent  plus  communément 
du  terme  d'Alitérios  ou  de  Prostropaios ,  mais  absolument 
dans  le  même  sens.  Antiphon  dit  aux  juges  que  celui 
qui  a  été  massacré  laisse  le  soin  de  sa  vengeance  à 
l'inimitié  des  dXiriJQioi  ,  et  que  les  juges  qui  négligent 
de  punir  le  meurtrier  s'attirent  la  colère  de  ces  génies 
vengeurs  (®^).  De  même  ,  les  juges,  en  satisfaisant  à  la 
colère  des  Alitéries,  délivrent  la  ville  de  la  souillure  C^). 
Ces  Alastores  sont  représentés  comme  habitant  l'empire 
des  morts  avec  Plulon ,  absolument  comme  les  Fu- 
ries (»°). 

(ô"^)  Soph.  Trach.  1094.  BsxSXon-  d)idavo>ç.  'El  àlaaxôqotv 
fooiiv  (ib.  1234)  et  être  privé  de  son  Ion  sens  sont  synonymes, 
cf.  Eur.   Hec.   684.  —  Le  choeur  (723)  l'appelle  ua  âai^,i,v  — 

^57)  Eur.  Hipp.  820.  Alastor  est  pris  dans  le  même  sens 
Troad.  763,  941.  Iph.  A.  878,  946.  El.  979.  Audocidès 
(de  rayst.  Oratt.  Att.  T.  I.  p.  120  fin.  121  in.)  dit  qu'on  se 
rappellera  sans  doute  que  les  vieilles  et  les  enfants  racontent 
que  Hipponicus  avoit  dans  sa  maison  un  dAniyptoç  qui  renversa 
sa  table.  Le  fils  d'Hipponicus  avoit,  par  ses  folles  dépenses,  e'puise' 
la  fortune  de  son  père. 

(^^)  ^ttvh<i  àXiTfjQiiiq  f'iofifv  T«ç  zwv  dTVod-rtvôvTiov  çcçoazQo- 
Ttuinq.  Antiph.  Tetral.  1  (Oralt.  Att.  T.  I.  p.  36  in.).  Cf.  Tetral. 
2  (p.  38  fin.)  ,  ou  l'on  trouve  l'expression  uQoozQififa&a^  z,vh 
To    fi'^vi'/xa  twf  dki'Ttjnlh)^    (p.  39  in.). 

(89)  Antiphont.  Tetrai.  3  (p.  41  in.),  cf.  Tetral.  4  (p.  43. 
1.  10).  Mais  dhz'^Qiot;  s'emploie  aussi  du  malfaiteur,  absolument 
comme  dAdoTojp.  Voyez  Suid.  in  v. 

(^°)  Eur.  Med.  10o9.  Ma  rèç  7caç'  aâ^vnçzfç^ç  d^daroçaç. 
Les  expressions  'Aqù  ,  'AXâoKDQ,  'Equwvç  sont  souvent  con- 
fondues. Nous  en  avons  déjà  vu  des  preuves.  Ici  (vs.  1260) 
Me'de'e  est  appelée  q>oi,vi(i  f^t,yvv(;  vti'  dXuazôçwv  :  une  Furie 
agitée  par  les  génies  vengeurs.  "^^cTiyç  est  pris  dans  le  même 
sens     qa'aXdoTfnQ  ,     Eur.    Andr.    1198.     Eustathe     (ad  II.   p. 

361)     appelle     les    dXdazoQfc;  ,    âai/iovfç    ruvtq    iQi-vvvwâfZÇ'      Il    y 

a  une  e'pigranime  d'Anlipalcr  de  Thessalonique  qui  prouve  com- 
bien cette  idée  de  vengeance  ctoit  profondément  enracinée  ;  de 
deux  naufragés,  se  disputant  une  planche,  dernière  ressource  qui 
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Le»  Furie*.  Rap-       La  manière  dont  les  anciens  poètes  re- 
port» entre  ces  présentoient    ces    déesses    peut    servir   de 
déesse*,  et  les  im-  ^  , ,     . 
précations ,     les  preuve     qu'originairement    elles    n'etoient 

nL's' m'alVlSt  «"tre  chose  que  les  Imprécations  per- 
sonnifiées ou  les  Génies  vengeurs  (^°). 
Si  les  Furies  ont  élé  représentées  comme  des  déesses 
non  identiques  avec  les  imprécations  ,  il  faut  l'attribuer 
à  cette  richesse ,  et  en  même  temps  à  cette  inconsé- 
quence, si  propre  à  la  mythologie  des  Grecs. 

Dans  l'origine ,  Érinnys  et  Imprécation  sont  synony- 
mes (S'^)  ,  quoiqu'on  effet  Érinnys  soit  la  déesse  qui  ac- 
complit l'ituprécation  (").  Quelquefois  on  trouve  le  mot 
Alastor  oîi  l'on  s'attendroit  trouver  celui  d'Erinnys  (^^). 


leur  étoit  restée  ,   l'un  pousse  l'autre  de  manière  qu'il  tombe  dans 

l'eau   et  se  noie  ;  le  poëte  ajoute  : »  vtfieafjiàv  , 

^Hy  yàq   iniQ  ifr,,^^ç  ;  mais  imme'diatement 

après    il    dit  :    dAA'  ffitXijae  JUi],-    car   un   chien  marin 

dévora  celui  qui  s'e'toit  sauve'  ;  et  il  conclut  : 

JlnruXciaTiaQ 
KtjQÛv    èâ'    vyQû)    ifv.vtxai'  iv   TtiXaffi" 
Antip.  Thessal.  epigr.  XLII.  Ântboi.  T.  11.  p.  106  fin. 

('°)  Nous  re'péteiODS  ici  un  passage  du  scholiaste  de  Sophocle 
déjà  cité  plus  haut  (ad  Aj.  1373  p.  472  in.)  :  'E^twiç  ftaty  ut 
xaTâçui,  ,    xul  fqioQoi'   Twv    ttarnçibv    &faU 

('*)  Chez  Eschyle  (Eum.  411)  elles  s'appellent  elles-mêmes 
'AquI.  Eurip.  Phoen.  627.  IIuTq'oq  ê  <pfv^(ad-^  'Eqiwvç.  iEsch. 
Choëph,  403.  'AquI  q,&u^,{vwv.  cf.  Soph.  Oed.  Col.  1293.  et 
1426.  On  disoit  :  les  Furies  d'OEdipe  ,  d'Agamemnon  ,  etc.; 
ce  qui  veut  dire;  les  déesses  qui  prennent  soin  de  verger  OEdipe, 
Agamemnon  ,  et  d'exécuter  leurs  imprécations,  cf.  ^schyl.  Eum, 

314.  MâqxVQfq    oQ&uï    xotOk    ■d-uvâoiv 

(92)  -^sch.  VII.  c.  Theb.  705.  IIi(fçt,xn  làv  

'  Eçi>vvvv 


KuTdçftç    fiXurpl<f.çovo(;    OiâiTtôdtt. 

cf.   868.     Dans  un  autre  endroit  (70)  "yàçà  et  'Egtvvvç  sont  deux 
personnages  distincts  l'un  de  Tautre. 

(")  P.  e.  dans  le  passage  cité  plus  haut ,    Eur.  Phoen.  1550. 

ô   ao<;_'A/.doi(i)ç 

'Eni   TtuZânç  i(Jn  aù^  ,   m    çzdtfQ. 
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Même  le  mol  Dicé  s'emploie  comme  Erinnys  et  comme 
Ara(^*).  II  y  a  encore  un  certain  rapport  entre  la 
fiction  des  Furies  et  celle  de  Némésis ,  dans  ces  passa- 
ges où  les  premières  sont  représentées  empêchant  qu'on 
ne  s'écarte  trop  de  l'ordre  naturel  et  de  la  destination 
ordinaire  des  choses.  Dans  Homère  ,  la  Furie  fait  taire 
le  cheval  parlant  d'Achille  :  suivant  une  sentence  d'He- 
raclite ,  les  Furies  empêchent  que  le  Soleil  ne  dépasse 
les  bornes  de  sa  course  (^*).  Enfin  les  Furies  por- 
tent quelquefois  le  même  nom  que  les  Moires  ,  c'est 
à  dire  celui  de  Kères(^*').  Ajoutons  qu'on  altri- 
buoit  aussi  aux  Furies  le  titre  de  Poenes(^^),  et  que, 
eu  égard  aux  effets  de  leur  colère ,  elles  ont  pu 
aussi    bien    avoir    été   confondues  avec  la  Fureur  (^Lys- 

(**)  P.  e.  dans  ces  paroles  de  PJutarque  (Deraostli.  31.  T.  IV. 

p.  746  in.)  :      //tj/iddTjv     âi    J7    JriixoaQ-îrsq   âi.y.7]   xutiçyaycn 

tti;   MuKfâuviar   elc 

(»s)  A]).  Plut,  de  exsil.  T.  Vlil.  p.  382.    "ffA^oc,-  yàp  è/,    i- 

TifQfiijatvui,    là   /MtT(JU   et    âè   fit),    'Eçivrisç   /4,i,v i^fti- 

çTJaaoï..  Ici  les  Ériiinyes  sont  appele't-s  Jixri^  hrixsçoi.. 

(S"^)  Ceci  est  e'vident  par  Eur.  El.  12o2  ,  où  les  Dioscures 
disent  à  Oiisle  que  les  âfural  xfjQfï  ,  xrvw.TtJ'^ç  &fnl ,  le  pour- 
suivent. Cf.  1270  sq.  et  Herc.  fur.  870.  cf.  Soph.  Oed.  Tyr.  471. 

P^)   Jlouià  peut  être  rendu  par  ct()à  ou  ijaré^nvr,- dans  ces  vers  : 

"Ey&fv    Twr    TQoa&fv   àfxaitiv- 
TOJ*    TavTuli,âàv   ty.flnivft 
IToivà    y'    iq  ol'xsç.   Eurip.  Iph.  T.  199  sq. 
Dans  Eschyle  (Ciioëph.  927)  touc  est  appele'e  âiy.'^. 

E/.i-okf    fifv   dixa    riguaftiâni,<;    ygovd)  , 
Baçvôi'Xoq   7ioi,rà.    ct.  939. 

Quelquefois  7ro«.*o  et  iQumi;  sont  joints  comme  jiarune  abondance 

de  style.     Polybe  dit  de  Philippe  ,  fils  de  Deme'irius  :   riy.fj 

TtuQfOvTjaff    avTw     TU  ai     fçtrvrç     xal    nouai;    y.aï    jCQOoxqoTtalsi; 

TÔir  âi,'  èxfZvov  ^tvyr]x6T(,)v.  De  même  chez  Lucien  (Necyom.  9. 

T.   I.  p.  469.      àiii,/A,ovàq    tf    ô/xâ  Tlâvcat;   ÎTCfiioâto  ,     xaï   Houvàç 

xat  "Eçivvvaç  etc.).  Chez  Plut,  de  plac.  phdos.  I.  6  (T.  IX. 
p.  488),  IToival ,  ^E^uvyvfii,  et  '^qî]<;  sont  alie'j^ue'es  comme 
de  me'chantea  diviuite's.  Daus  uu  récit  de  Pausanias  (l.  43.  7) 
noi,vi]  est  uu  monstre  envoyé  par  Apollon  pour  châtier  les  Ar- 
giens  ,  et  tué  par  Coroebus.  L'auteur  ajoute  que  le  groupe  sur  le 
tombeau  de  Coroebus,  qui  représente  ce  jeune  homme  tuant  le  mon- 
stre ,  est ,  a  son  avis  ,  l'ouvrage  le  plus  ancien  en  marbre  qu  il 
ait  vu  en  Grèce. 
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sa)  (^^).  Mais,  quel  que  soit  le  nom  qu'on  ait  donné 
aux  Furies  ,  il  est  bien  évident ,  par  ces  noms  mêmes , 
qu'elles  n'ont  jamais  été  prises  par  les  anciens  pour  une 
allégorie  de  la  conscience  (^°°).  Dans  son  discours 
contre  Timarque  ,  Eschine  distingue  expressément  les 
Furies ,  comme  fictions  poétiques ,  des  passions  et  des 
sensations  qu'éprouve  le  coupable  :  Ne  croyez  pas  , 
dit-il ,  ô  Athéniens ,  que  des  Furies  (il  les  appelle 
encore  noivui)  que  des  Furies  poursuivent  les  mé- 
chants avec  des  flambeaux  ardents  ,  comme  vous  le  voyez 
dans  les  tragédies  :  ce  sont  les  passions  effrénées  ,  c'est 
l'avidité  insatiable ,  qui  sont  les  véritables  Furies  qui 
agitent  les  méchants  et  les  impies  (^°^).  Eschine  parle 
ici  des  Furies  comme  d'une  fiction  poétique ,  et  en 
effet  ce  sont  les  poètes  ,  et  spécialement  les  poètes  tra- 
giques ,  qui  nous  fournissent  la  plupart  des  données  né- 
cessaires pour  former  une  idée  de  ces  déesses.  Cepen- 
dant il  en  est  ici  comme  des  autres  personnages  de  la 
mythologie  :  les  ornements  et  les  accessoires  peuvent 
être  l'ouvrage  du  poëte ,  le  personnage ,  le  fond 
de  la  fiction ,  est  une  opinion  populaire  ;  et  les 
ornements  mêmes  peuvent  nous  donner  la  mesure 
de  la  manière  dont  le  peuple  aimoit  à  se  représenter 
ces  fruits  de  son  imagination ,  pour  ne  pas  dire  que 
les    fictions    les    plus    arbitraires  des  poètes  ont  souvent 

(^^)  Philoitrafe  (Iraag.  II.  23  fin.  p.  840)  appelle  'Eqwvv^ 
celle  qui  chez  Euripide  (Herc.  fur.)  porle  le  nom  de  Aiaaa.  Je 
ii'oserois  assurer  que  les  Avoarji;  xivfç  ,  dont  il  est  question  Eur. 
Bacch.  975  ,  soient  les  Furies.  Mais  chez,  le  raêaie  auteur  (Or. 
400)  elles  sont  appcle'es  MarLiu.  Elles  portoient  aussi  ce  noiu  en 
Arcadie.  Pans.  VIII.  34.  1. 

(/°°)  Chez  Euripide  (Or.  396)  la  conscience  est  mentionnée 
scpare'ment.  Oreste  dit  à  Me'ne'las  que  la  cause  de  l'e'iat  dans  lequel 

il  se  trouve  est  i)  aîvêOtt;  »  ôxi,  aivovàu  ât<-y*  ti^yaafiîvoq  ,  cl  un 
peu  plus  loin  il  ajoute  :    Mariai,    te  ,  fiarçbç  &'  a'i^fiaroç  TtfiwQiai,. 

('"M  ^schin.  c.  Tmiarcb.  Oralt.  Au.  T.  III.  p.  311  fin. 
312  in.  * 
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obtenu  force  de  loi  pour  la  croyance  du  vulgaire  (^°'*). 
C'est  surtout  à  Timagination  sombre  et  farouche  du 
plus  ancien  des  tragiques  grecs  que  nous  devons  les 
traits  caractéristiques  qui  distinguent  les  Furies.  Chez 
Eschyle  ,  les  Erinnyes  sont  des  déesses  noires  (^°^)  ,  lai- 
des (^°*)  ,  la  tête  ceintes  de  serpents  ('°5j  ^  les  yeux 
rouges  de  sang{*°<'),  sanguinaires  (*°7)  et  anthropo- 
phages ('°^)j  elles  poursuivent  avec  célérité  les  cou- 
pables ('°^)j  elles  chantent  en  choeur  une  incan- 
tation horrible  qui  sert  à  fasciner  la  victime  de 
leurs    fureurs  (^^°)    et    à    l'enrager  (*'^).     Elles   sont 

(^°*)  Pausanias  (1.28.6)  assure  qu'Eschyle  fut  le  premier  à 
repre'senter  les  Furies  avec  des  cheveux  entrelace's  de  serpents. 
On  sait  que  dans  la  suite  cet  accessoire  e'toit  de  rigueur.  Que  les 
statues  dont  parle  ici  l'auteur  n'eussent  rieu  d'effrayant ,  ceci  n'est 
pas  e'tonnant  :  on  connoît  la  sage  re'serve  que  les  artistes  grecs 
observoient  ordinairement;  ceci  ne  prouve  pas  que  le  peuple  ne  se 
repre'senta  pas  les  Furies  sous  les  formes  qu'Eschyle  leur  donna  sur 
la  scène  ;  et  ces  formes  ,  quand  même  la  tradition  connue  sur  l'effet 
funeste  que  cette  repre'seutation  eut  sur  le  public  ne  seroit  qu'un 
conte  ,  ne  paroissent  pas  avoir  e'ie'  des  plus  engaf^eantes.  Pour  s'en 
convaincre ,  il  suffit  de  se  rappeler  les  e'pithètes  que  ,  dans  les 
Eume'nides ,  le  poëte  donne  aux  Furies.  Au  moins  l'apparition  que 
Dion  eut,  suivant  Plutarque  (Dion,  55)  ,  prouve  que  ces  repré- 
sentations théâtrales  laissoient  des  traces  assez  profondes  même 
dans  des  esprits  e'claire's.  Voyez  encore  ce  que  Diogène  Laërce 
(p.  162.  R.)  rapporte  de  l'accoutrement  de  Me'ne'dème. 

(I°3)    ^sch.    VII.    C.    Th.    941.      ,*éA«^-.a.    685.     /xfXa-fa.yiç  , 

vêtue  de  noir  ,   ou  enveloppe'e  d'un  nuage  sombre.  Cf.  Schiitz  ad 

h.  1.    ffatoxxiTon.    Choeph.  1042. 

^io4j  Voyez  la  description  qu'on  trouve  dans  le  commencement 
desEuménides.    (^*s)  iEsch,  Choeph.  1042. 

(10(7)  ^sch.  Choeph.  lOol.  cf.  Eum.  54. 

(I07)    iEsch.  Eum.  179  ,  248,  259  sq.    àxçaTov    aî(ia  Tritrai,. 

ib.  572. 

(*<=>^)  ^sch.  Eum.  301.  Elles  disent  à  leur  victime  : 

Kal  ^wv  i^e   dnlaeiq  ,    àâè  Tiçàq   /9o>/A.bj   a(pnyfi<;> 

(i°»)  Kap^^iusq.   Msch.  VII.  C.  Th.  773.   'cf.  Eum.  360  sq. 

("o)   ^sch.  Eum.  303  sq. 
("M  ^sch.  Eum.  325. 

Mekôç  ,   icaçaKonâ  , 
IIaça(poçà  ,   qiçtrodaXii; 
Y/Avoç    il   'EqvivvwT- 
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les  auteurs  de  toute  sorte  de  malheurs  ("*).  Sé- 
vères ,  emportées  ,  implacables  (  "  ^  )  ,  elles  font  oublier 
à  leur  victime  jusqu'à  l'idée  du  bonheur;  sous  leurs 
mains  elle  devient  une  ombre  privée  de  vie  et  de 
forces  (^  ^'♦).  Déesses  infernales  elles-mêmes,  comme 
filles  de  la  Nuit  et  des  Ténèbres  ,  et  comme  chargées 
du  soin  de  venger  les  morts  (^^*),  elles  poursuivent  le 
coupable  jusque  dans  une  autre  existence  (' "^). 

Les    poètes    qui    ont  suivi,    Sophocle  (^^  ^) ,    Euripi- 


cf.  Choeph.  470.  Ag.  1492  sq.  II  faut  distinguer  l'hymne  ou 
péan  chautc  pour  les  Furies.  VU.  c.  Th.  851.  Agam.  653.  990. 
Euripide  (Iph.  T.  934)  parle  de  atô/Atu  ai/j,uT7içd. 

('^*)    JiD.faionioq  ,   nuvakriO-TjCi ,   MUxéiAavrtc;.      jïlsch.    VII.    G 
Th.  705sq. 

("3)  ^sch.  Ag.  69  sq.'£yxoToi  xiytç.  Choeph.  916. 

l^^")  /Esch.  Eum.  295  sq. 

'AvaifiuTov     fiôaxfj/ia    âai,/A.6vii)v ,  axi'a-v. 
Voyez  surtout  la  description   frappante   354 — 390.  cf.  920  sq. 
('^')    Ta    ;(&ovi,û)v    TtTift,frui..    iïsch.    Choeph.    395. 

Eum.  389. i'Trà  ^&6vu 

Tdli,y  f/HOa   xai    âxi(!7jXi.ov    xr*^«ç.    cf.  411. 

Chez    Euripide     (Or.    260)    ivigioy  Uq(,u,.       Chez     Sophocle 
xO-ovlai,  d-fui   (Oed.   Col.    1557).     Oreste   craint  qu'elles  ne  le 
plongent  dans  le  Tartare.  Eur.  Or.  265. 
('"^)  ^sch.  Eum.  335. &avoiv  r 

Oi'x    âyuv   fA^t'^fçoç. 

(^*"j  Soph.  El.  481 nokvTzsii 

Kul   TtoXv-^fiç  ,    à    âetvoZç 
JCçvTtto/Â-fvu   Aô;fotç  , 
JCuÀxô/rsi;    E(Ji,vvV(;. 
Ci.    1384.     ^qivxTOi  jivvfq. 

Dans  Sophocle  elles  sont  filles  de  la  Terre  et  des  Ténèbres, 
Oed.  Col.  40.  Chez  Lycophron  (437)  elles  sont  filles  de  la 
Nuit  ,  comme  chez  Eschyle.  Sur  les  fictions  d'Hésiode  et  d'É- 
pimënide  ,  voyez  plus  haut,  T.  II.  p.  475.  Ajoutons  que 
dans  Op.  et  D.  803  elles  sont  filles  de  la  Discorde.  Ister  appelle 
la  mère  des  Eumenides  Euouyme  ;  c'etoit  un  uom  de  la  Terre. 
Phanod.  etc.  fr.  éd.  Lenz.  et  Sieb,  p.  56, 
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de(*^*),   et  les  auteurs  plus  récents  (*  *^) ,     n'ont  pas 
manqué  de  marcher  sur  les  traces  d'Eschyle. 

Cependant  ces  déesses  horribles  sont  justes  :  jamais 
elles  ne  font  aucun  mal  à  celui  qui  mène  une  vie  in- 
nocente et  pure('*°),-  les  principes  d'après  lesquels 
elles  se  dirigent  dans  Eschyle  ne  sauroienl  qu'entraî- 
ner les  suffrages  de  tout  homme  de  bien  (^**)5* 
et ,  d'après  ce  poëte ,  la  déesse  Minerve  elle-même 
avoue  que  les  Furies  la  surpassent  en  sagesse  (^**). 
Il    paroit     qu'Eschyle    s'en      tint    aux    idées    dont    nous 


(^'^)   Eur.    Or.    256.     Aljjmviorcol  ,   (fQUy.ovTÙâfi-q    xoQat.     260. 

xiJvw.TKffi,'  »    yoçyÙTFfq'    318.    âço/iâc^tç  ,    Jrz f^ocpôçoiy    

^AiiâxyfvTov   hÏ   Q-iacioy   ii.dj(fz'    iv 
/iaxQvai'  ,    xal    yôouq 
lYlfXay/^QÛzfq  Ev^tviâfi;   elc. 
Voyez  surtout  la  discriplioii  de  la  fureur  avec  laquelle  elles  atta- 
quent Oreste.    Elles  jelteut  feu  et  flammes  ,  leurs  serpents  sifflent , 
et  elles  raeuaceut  d'e'craser  leur  victime.     Iphiç;.  T.  285  sq.   Elles 
se  réjouissent  dans  le  malheur.  Les  cadavres  d'Éie'ocle  et  de  Poly- 
nicesontappele's  pféç/tarrc  'Bq^wvoç    (Phoen.  1508.  cf.E!.1346. 
âftvûv   ôâvvûv  xftQjcàv  î'xaout,.).  Euripide   fait  mention  de  trois 
Furies.    Or.    400.    cf.    Troad.    457.     Dans  la  suite    on  inventa 
les  noms   de  Tisiplione  ,    d'Allecio  et  de  Me'gère.  Voyez,  sur  ces 
noms  ,  Tzetz.  ad  Lyc.  406.  et  Gliil.    819  sq. 

("^)  Dans  deux  liymnes  orphiques  (LXIX  et  LXX)  elles 
sont  de'crites  avec  des  traits  qui  s'accordent  assez  bien  avec  le 
tableau  qu'eu  font  les  poètes  plus  anciens  ,  surtout  dans  le  LXX° 
hymne.  La  manière  dont  oa  représetitoit  les  Furies  du  temps 
de  Dion  Ghrysoslome  s'accorde  en  tout  point  avec  les  Gctious  an- 
tiques. Or.  LXVl  (T.  II.  p.  359  fin.  360  in.).  Voyez  encore 
Cornutus  ,  N.  D.  10  (Opusc.  Myth.  p.  152  sq.)  et  Eust.  ad  II. 
p.  668.  Au  reste  elles  sont  toujours  conside're'es  comme  des  divi- 
uite's  infernales.  On  leur  offroit  des  ;fofii  àolvo^.  iEsch.  Eum. 
106  sq.  Le  narcisse  leur  e'toit  consacre'.  Corn.  N.  D.  35.  (Opusc. 
Myth  p.  235.)  Cf.  Euslalh.  ad  11.  p.  65.  Axioch.  Simon.  Dial. 
éd.  Boeckh.p.  123.  Pacis.  1.  28.  6.  Luc.  Dial.  mort,  passim. 
de  luct.  8  (T.  II.  925). 

(i*°)  yEbch.  Eum.  308  sq.    Eid-vâUm  &'  rjâôiJifd-'  flvai,  elc. 

(ï»!)  Voyez  l'apologie  que  leur  met  dans  la  bouche  Eschyle  , 
Eum.  484—555. 

(»")  iEsch.    Eum.  838. 

Kalroi,    yf   fi,i}v  ai'    xcé^r*   i^S  aotpwvfQn» 
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avons  dëja  trouvé  des  traces  dans  les  siècles  héroï- 
ques. Chez  lui  les  Furies  punissent  surtout  les  par- 
ricides ,  ceux  qui  manquent  de  respect  à  leurs  pa- 
rents (*'^^),  et  en  général  ceux  qui  répandent  le  sang 
de  leurs  parenîs  ,  de  leurs  frères  etc.  {^'^'*).  Chez 
les  poètes  qui  l'ont  suivi ,  les  Furies  punissent  tous 
les  homicides  et  ceux  qui  commettent  quelque  cri- 
me d'importance.  Chez  Sophocle  ,  non  seulement  Hyl- 
lus  invoque  la  Furie  contre  sa  mère ,  qui  avoit  été  la 
cause  de  la  mort  de  son  père(*'^^),  non  seulement 
Electre  s'indigne  de  l'impudence  de  sa  mère ,  qui  coba- 
biloit  avec  le  meurtrier  de  son  époux  ,  sans  crain- 
dre la  Furie  (**''),  mais  Ajax  implore  lo  secours 
de  ces  déesses  contre  les  Atrides ,  et  il  leur  attribue 
la  faculté  de  prendre  connoissance  de  toutes  les  injus- 
tices que  commettent  les  hommes  ("^^).  Chez  Apollonius 
de  Rhodes  ,  les  Furies  punissent  la  perfidie  et  l'ingra- 
titude (^**),  et  chez  Antipater  de  Sidon  ce  sont  les 
Furies  qui ,  par  la  voix  des  grues  ,  dénoncent  les 
meurtriers    d'Ibycus  (****).       Suivant   Jamblique  ,    Épi- 


(*^3)  OEdipe  est  poursuivi  par  la  Furie  de  Laïus  (Pind.  01. 
II.  73  sq.)  ,  Éte'ocle  et  Polyiiice  par  celle  d'OEdipe.  Eur.  Phoen. 
250  sq.    1317. 

{'"*)  Oreste  ayant  demande'  aux  Furies  pourquoi  elles  n'ont 
pas  poursuivi  sa  mère  ,  ces  de'usses  re'pondent  :  Parcequ'elle 
n'e'toit  ])as  issue  du  même  sang  que  son  mari  (Eum.  595).  Dans 
un  autre  endroit  (415)  ,  le  poète  parie  en  ge'ne'ral  de  meurtriers 
{fiQozoxTovâvTfi;):  mais  il  ajoute  encore  o'iy.mv ,  ce  qui  paroît  res- 
treindre cette  qualification  aux  parricides.  On  pourroit  peut-être 
faire  la  même  réflexion  sur  Agam.  470  sq.  ,  ou  le  poète  s'explique 
d'une  manière  plus  générale  au  sujet  de  ceux  qui  jouisseut  d'un 
bonheur  injustement  acquis. 

(^  =  5)  Soph.  Trach.  812.  (^*'^)  Soph.  El.  270. 

(^^^)  Soph-  Aj.  826.  'Atl  &^  6Qd}acf.i;7rdvTri  ràv  fiçoTotç  Ttâ&Ti, 
cf.  1377,    et  El.   1383.  Mf^dâçofiot  xcxwv  7CHraçy7]/idT0)v. 

(»^^)  Apoll.  Rhod.  IV.  386.  1043. 
("^)  Antip.  Sid.  Epigr.  LXXVIII.  (Anthol.  T.  II.  p.  28). 
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ménidc   invoqua    les    Furies    contre   ses  ennemis  (*^°). 

Avec  tout  cela  ,  et  quels  que  soient  les  coupables  que 
poursuivent  ces  déesses ,  elles  ne  le  font  pas  autant 
dans  le  but  de  rétablir  l'ordre  dans  la  société ,  que 
parcequ  elles  prennent  intérêt  elles-mêmes  à  la  ven- 
geance de  ceux  qui  les  invoquent  ,  et  qu'  elles  se  réjouis- 
sent dans  les  souffrances  des  coupables  (^'').  Aussi 
entrent-elles  en  fureur  contre  celui  qui  veut  mettre  des 
entraves  à  leur  autorité  (^  ^*). 

Jupiter  est  le  dispensateur  de  la  justice  ,  mais  pour- 
suivre tous  les  crimes  ,  et  punir  lui-môme  les  coupables , 
cela  répugne  également  à  sa  majesté  et  à  ses  sentiments. 
Ce  sont  le^.  Furies  qui  le  déchargent  de  cette  peine (^^^). 
Par  rapport  à  Jupiter,  ces  déesses  sont  ce  que  les  Onze 
étoient ,  à  Athènes  ,  par  rapporta  l'Aréopage  et  aux  autres 
tribunaux;  ou,  pour  parler  plus  exactement,  elles  sont  les 
bourreaux  ,  dont  le  service  est  nécessaire  dans  la  société , 
mais  que  chacun  abhorre.  Les  dieux  immortels  n'ont 
aucune  communication  avec  elles  ;  il  est  défendu  aux  Fu- 
ries de  porter  des  vêtements  blancs ,  signe  du  bonheur , 
privilège  essentiel  des  habitants  de  l'Olympe (*  ^*).  Apol- 
lon ,  lorsqu'il  les  trouve  dans  son  temple  ,  leur  déclare  que 
les  repaires  des  bêtes  féroces  ,  les  échafauds  et  les  lieux 
de  supplice  sont  les  endroits  où  elles  doivent  faire  leur 
séjour,  non  pas  les  temples  et  les  autels  des  bienheu- 
reux immortels  (^**).     Il  les  appelle  insensées,  abomi- 

("O)   lambl.  Vit.  Pylh.  222. 
^131)   Un  seul  vers  suffit:  ^Oani]  fiQozfiwv  uluâxwv iit  TtQoaytXâ, 
Eum.  248.  Voyez  la  suite  ,  surtout  259  sq. 

^132)  Voyez  la  vengeance  dont  elles  menacent  l'Altique  ,  si 
on  leur  ravit  leur  proie  ,  iEsch.  Eura.  763  sq. 

(133)    Voyez.  iËscliyl.  Eum.  354  sq. 

(»34)    ib.  343  sq. 

(*3s)   Cg  passage   est  en  effet   horrible,  Eum.  174  sq.     On  y 

trouve   une  émuneration  de   supphces  qui  fait  frémir.   C'est  à  de 

tels  passages  qu'on  voit  combien  la  vivacité'  de  l'imagination  des 

Grecs  leur  faisoit  quelquefois  oublier  ce  qu'exige  le  sentimeat  d'hu- 
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nables,    haïes    des   dieux,     des    hommes   et    des  ani- 
maux (*'*). 

Il  faut  avouer  que  tout  ceci  est  éminemment  absur- 
de :  et  cependant  rien  n'est  plus  facile  à  expliquer , 
pourvu  que  nous  nous  rappelions  que  les  Grecs  abhor« 
roient  plus  les  effets  du  péché  que  le  péché  lui-même , 
que  le  grand  motif  de  toute  punition  étoit  la  vengeance  , 
et  qu'il  n'y  a  aucune  harmonie  dans  le  système  de  gou- 
vernement de  leurs  dieux.  Les  Furies  n'étoicnt  pas  les 
exécutrices  d'une  justice  universelle  et  uniforme  :  elles 
étoient  chargées  d'exécuter  les  vengeances  particulières 
des  individus  ('^^)  ;  et,  comme  c'étoit  là  leur  emploi , 
leur  élat(*3  8j^  ^jl^j,  s'acquiltoient  des  devoirs  qu'il  leur 
imposoit  avec  le  même  zèle  avec  lequel  Apollon  et 
Minerve  et  Vénus  remplissoient  les  fonctions  qui  leur 
étoient  confiées.  C'est  une  suite  naturelle  de  l'identi- 
fication de  la  personne  avec  l'emploi  dont  elle  étoit  chargée, 
et  avec  les  passions  qu'elle  excitoit.  Mais ,  si  les  dieux  et 
les  hommes  aimoient  Apollon  ,  parcequ'ils  aimoient  les 
arts  auxquels  présidoit  ce  dieu,  ils  dévoient  avoir  ea 
horreur  les  Furies  (*^^).  Aussi  les  Furies,  ainsi  que 
les    Alaslores ,    étoient-elles  considérées  comme  des  di- 


manitë  et  de  de'cence.  Remarquons  encore  qu'Apollon  de'fend  aux 
Furies  de  rçififod-m  /liaoq  ;^çj;ari7çto»ç.Ici  les  juges  sont  confondus 
avec  le  crime  qu'ils  doivent  punir, 
(ïs-^j   Ib.  67sq. 

fiftçyol  —  xavdTTTiiarot   xSçat' 
«iTç  ov   iiiyvvxai 

^i87j  Oreste  ,  s'il  n'avoit  pas  obe'i  à  l'ordre  d'Apollon  ,  auroit 
élé  poursuivi  par  les  Furies  de  son  père  ;  en  vengeant  son  père  , 
il  e'toit  tourmente'  par  les  Furies  de  sa  mère.  iËscb.  Cboeph.  280. 
«f.  916.  On  trouve  la  même  re'flexion  cbez  Euripide  ,  Or.  532. 

("8)  ^sch.  Eura.  386. 

(I3PJ  Pliit.^rque  a  très  bien  exprime'  cette  ide'e  en  ces  termes  : 

Àkinntov  (de  ira  cobib.  T.  VII.  p.  797),  paroles  qui  prouvent  jus- 

8 


vinités  malfaisantes  C*®).  Daos  Euripide,  la  paix  et  le 
culte  des  Muses  sont  mis  en  opposition  aux  Fu- 
ries (**^).  Au  reste,  bien  loin  d'être  en  harmonie 
avec  les  autres  dieux ,  les  Furies  n'étoient  pas  tou- 
jours d'accord  entre  elles.  Dans  Euripide  ,  quelques-unes 
se  laissent  persuader  par  Minerve  et  acquiescent  à  sa 
sentence  ,  d'autres  persistent  à  poursuivre  le  malheureux 
qui  venoit  d'être  absous  par  le  tribunal  auguste  devant 
lequel  sa   cause    avoit   été   plaidée  (*■♦*). 

11  est  évident  que  les  Grecs  n'ont  pas  même  soup- 
çonné que  le  ministère  de  déesses  chargées  exclusive- 
ment du  soin  de  maintenir  la  justice  pût  être  respec- 
table et  salutaire.  A  Athènes  .  il  est  vrai ,  les  Furies 
portoient  le  titre  d'Euménidcs  (les  Bienveillantes)  :  mais 
il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  ce  beau  nom  ; 
l'explication  qu'en  ont  donnée  par  la  suite  les  philosophes 


qu'a  l'évidence  que  ces  opinions  n'avoient  rien  perdu  de  leur  vi- 
gueurpendanttout  l'espace  de  tenaps  qui  sépare  Plutarque  des  siè- 
cles dont  nous  nous  occupons  ici. 

JI40J  He'lène  est  appele'e  i-r^iyôxArtrroi;  'Eçi,vvvc;,  j3Esch.  Ag. 
754  cf.  Eur.Or.  1300.  Mëdee  (Eur.  Med.  1260)  et  Scylla  portent 
la  même  nom  ,  Lycophr.  669.  L'habit  qui  donna  la  mort  a  Hercule 
est  appelé'  àiJi.<pi,[JkijatQov  'E^i,vvvo)V  (Soph.  Tr.  1052.)  ,  l'habit 
qu'on  jeta  sur  la  lêle  à  Af^amemnon,  7Zf7iXo<;  ^Eqivvvo)v  (jEsch.  Ag. 
1581).  Le  Caucase,  où  Prome'the'e  subit  son  supplice,  porte  le 
nom  de  Castrum  FuriaruJti  chez  Cice'rou  (fr.  jEsch.  Schutz. 
T.  V,  p.  127).  Teucer  demande  si  les  Furies  ont  fait  l'e'pe'e 
d'Hector,  Soph.  Aj.  1023  sq.  'fçtrrtç  est  prise  pour  ca^ajnfVé 
en  ge'ne'ral  (Soph.  Trach.  897.  El.  1097)  ,  (pQtvwv  'f^tvvvç 
pour  aveuglement  (Soph.  Ant.  597).  Chez  Apollonius  de  Rhodes , 
Phiiie'e  dit  :  *';?'  6(p&rtk/A,otai'V  'Eçtwvi;  Aà;  trcf^ri.  Chez  Mos- 
chus  ,  Me'gare  appelle  \Eqi,vvvow  fifXffiva  les  flèches  avec  les- 
quelles Hercule  tua  ses  enfants  (Id.  IV.  14). 
(»*')   Eur.  Suppl.  489  sq. 

('*')  Eur.  Ipb.  T.  968  sq.  C'est,  il  est  vrai ,  une  invention 
du  poète ,  sans  l.iquelle  il  n'eût  pu  introduire  des  Furies 
dans  sa  tragédie  ,  mais  certainement  il  n'eût  pas  hasarde'  de 
la  mettre  en  oeuvre ,  s'il  n'eût  e'te'  assure'  d'avan<;e  que  le 
public  n'y  trouveroit  rien   à  redire. 


115 

n'a  rien  de  commun  avec  les  idées  populaires  dont  nous 
nous  occupons  ici  C*^  -  A  la  vérité,  OEdij)e  parle  aux 
Furies  d'un  ton  d'aifection  et  d'amitié  (***)  et  invoque 
leur  secours  contre  Gréon(^*^):  mais  OEdipe ,  d'après 
l'oracle  qu'il  avoit  reçu  ,  devoit  les  regarder  ici  comme 
les  déesses  chez  lesquelles  il  trouveroit  enfin  le  terme 
de  toutes  ses  misères.  Le  seul  poëme  dans  lequel  les 
Furies  soient  en  effet  représentées  sous  un  jour  moins 
odieux ,  c'est  la  tragédie  à  laquelle  nous  avons  em- 
prunté les  principaux  traits  dont  nous  venons  de  parler. 
Dans  les  Euménides  d'Eschyle  ,  les  Furies  ,  après  avoir 
prêté  l'oreille  aux  remontrances  de  Minerve  ,  qui  elle- 
même  ,  pour  les  fléchir  ,  leur  donne  les  titres  les  plus 
respectueux  (^*'') ,  s'engagent  à  procurer,  par  leurs 
incantations,  à  l'Attique  un  air  pur  et  serein,  la  fé- 
condité des  troupeaux ,  la  fertilité  des  champs ,  l'a- 
bondance et  la  santé ,  la  richesse  ,  la  concorde  ,  tou- 
tes les  bénédictions  enfin ,  tant  physiques  que  mora- 
les (^'*^).    Mais  tout  ceci  n'est  qu'une  suite   de   la  con- 

(1*3)  Corn.  N.  D.  10  (Opusc.  Myth.  p.  153). 

('**)  Soph.  Oed.  Col.  84  sq.  Il  les  appelle  même  ykvxtta^ 
TTatâfi;  à^jf^ais   Oxôra  ib.     106. 

(1*5)  Soph.   Oed.    Col.    1006  sq. 

^i4(5-)   jEscI).  Eiim.  871.    0foç    Ttalmà  xul  7ro/ii.ao5/oç  /9qotÛv. 

('*'')  Ib.  891  — fin.  Je  dis  par  .tes  incantations  :  c'est 
le  sens  du  verbe  igiv/Mv^aai,  (vs.  890).  Scliiitz  a  mal  rendu 
ce  passase ,  lorsqu'd  dit  que  les  Eume'nides  eiles-raêtnes  dé- 
voient donner  cis  avantaj^es  a  l'At'ique.  Dans  les  Choëphores 
les  de'esses  avoient  entonne'  !euri>ioç  itamoq,  pour  attirer  sur 
Oreste  toutes  sortes  de  calamite's  :  ici  elles  dévoient  faire  le  con- 
traire ,  mais  par  le  même  moyen  ,  par  une  incantation.  Aussi  les 
Furies  ne  disent-elles  pas  qu'elles  assureront  aux  Allie'nieus  ces 
avantages:  elles  se  contentent  de  h  s  leur  souhaiter ,  de  faire  des 
voeux  pour  leur  bonheur  (vs.  910  /.(nd/ount. ,  vs.  926  sq.). 
Elles  se  servent  toujours  de  l'optalif,  et  Minerve  s'exprime 
ainsi  (vs.  937)  : 

nxùvK   

Oi  fTrtxçaùvft,  ;  fjLfya  yÙQ  âvvarat 
Ilôxvi'  * EçvvvVq  nuçà  T*d&ardTaiç  , 
Totç  &'vno  yaZnv, 

8* 
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vention  entre  Minerve  et  les  Furies  :  les  Furies  pro- 
mettent de  laisser  Oreste  en  paix ,  et  Minerve  ,  de  son 
côté ,  leur  assure  (ju'aucune  maison  ne  sera  heureuse 
san>  elles  (*^').  Il  y  a  au  fond  de  celle  idée  une 
grande  vérité  morale  ,  mais  elle  ne  fait  nullement  l'es- 
sence du  caractère  des  Furies  ,  et  c'est  Minerve  elle- 
même  qui  les  prie  de  n'accorder  leurs  bénédictions 
qu'aux  hommes  de   bien('*^). 

Leur  pouvoir.  Ce   passage   peut  servir  en  même  temps 

à  fixer  nos  idées  sur  le  pouvoir  qu'on 
accordoit  aux  Furies.  Il  confirme  l'explication  que 
nous  avons  donnée  plus  haut  du  passage  d'Eschyle  où 
les  Furies  et  les  Moires  sont  appelées  les  régentes  de 
la  nécessité  (*'°).  Dans  les  Euraénides ,  les  Furies 
addressent  des  prières  aux  Moires  ,  et  elles  avouent 
qu'elles  ont  reçu  leur  charge  d'après  la  disposition 
de  ces  déesses  (' s  i)^  Au  reste,  ne  nous  fatiguons 
pas  trop ,  pour  faire  accorder  les  discrépances  qui 
paroisscnt  exister  entre  les  passages  des  poêles,  et  même 
entre  les  expressions  que  nous  trouvons  chez  les  historiens. 
Chaque  divinité  ,  nous  le  savons  ,  est  représentée  comme 
la  plus  puissante  dans  la  sphère  d'activité  qui  lui  a  été 
assignée.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  événement ,  d'un  acci- 
dent ,  c'est  la  Moire  qui  surpasse  toutes  les  autres 
divinités  en  pouvoir  ;  est-il  question  de  la  justice , 
ce   sont   les  Furies  qui  paroissent  tout  gouverner  (*'*)  ; 

Un  peu  plus  loin  les  Furies  adressent  elles-mêmes  des  prières  aux 
Moires  (946  sq.). 

(»48)  ib.  883.  ('"»)  Ib.  898  sq. 

{ï*°)  jEscb.  Prom.  516.   OiuKaajiJoqioi,. 

('S*)  jËscIi.  Eum.  330.     Nous  avons  déjà  cite' ce  passage  lors- 
qu'il e'toit  question  des  Moires. 

('*'')  C^est  dans  ce  sens  que  Minerve  (Eum.  918)  dit  : 
Uàvzn  yàQ   «iiat    zà    xai'    dv&QÛjiui; 

Si  cela  signifioit  que  les  Furies  repre'sentenl  la  Providence  ,  ce 
passage   seroit  en   opposition   dirtcte  avec  le  te'moignagc  de  tous 
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dësire-t-on  obtenir  quelque  avantage ,  on  s'adresse  au 
dieu  dont  le  temple  est  le  plus  à  portée,  ou  à  celui 
qui  est  spécialement  adoré  dans  l'endroit  où  l'on  se 
trouve ,  sans  s'inquiéter  beaucoup  d'examiner  si  la  chose 
qu'on  demande  appartient  ou  non  à  ses  fonctions. 
Nulle  part ,  par  exemple  .  on  ne  trouve  que  les  Furies 
aient  été  considérées  comme  des  divinités  guerrières  ou 
comme  des  puissances  dont  dépendoît  le  sort  des  ba- 
tailles :  et  cependant  on  lit  dans  Diodore  de  Sicile 
qu'avant  la  bataille  des  Arginuscs ,  les  généraux  athé- 
niens adressèrent  des  voeux  à  Jupiter ,  à  Apollon  et 
aux  Furies C^^).  C'est  que  ces  déesses  étoient  spécia- 
lement adorées  à  Athènes.  Ici  les  Furies  sont  placées 
h  côté  de  Jupiter  et  d'Apollon  :  dans  l'Agamemnon 
d'Eschyle,  Apollon,  Jupiter  et  même  Pan  sont  supposés 
envoyer  une  Furie  ,  pour  venger  la  cause  des  oiseaux 
qui  ont  été  privés  de  leurs  petits  (^'*).  Nous  avons 
vu  les  Furies  associées  aux  Moires  :  dans  un  autre  en- 
droit elles  leur  sont  soumises.  Chei  Euripide,  elles  sont 
ennemies  de  la  paix  et  des  Muses:  choi  Eschyle,  elles 
font  des  voeux  pour  l'ordre  dans  la  société  et  pour  la 
tranquillité  publique.  Toutes  ces  contradictions  ne  sont 
qu'apparentes  (*^*j  :    l'essence  des  Furies  est  la  fureur; 

les  autres  auteurs  et  avec  celui  d'Eschyle  lui-raèrae.  Minerve  ,  qui 
d'ailleurs  s'efForce  ici  à  mettre  les  Furies  en  bonne  humeur  ,  n'a 
en  vue  que  rexeroice  de  la  justice  :  ceci  est  prouve'  par  ce  qiir 
suit  imrae'diateraeut  : 

O   âf  i-iii    y.iqauq   7vçdu)v    Teroiv  , 
Ovit    oi.âêv    od-fv   7i).?]yai.    jîioxs. 

C'est  la  même  chose  uu  peu  plus  loin  (9^0  sq.),  ou  les  Furies  sont 
repre'sente'es  comme  les  dispensatrices  du  bonheur  et  du  malheur. 
{^S3j  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  625.  (^^*)  ^sch.  Ag.  55. 
^iss^  Il  y  en  a  une  autre  qui  seroit  plus  essentielle  ,  si  elle  e'toit 
plus  aveVe'e.  L'auteur  de  l'e'cril  de  fluviis  attribue'  a  Plutarque 
(T.  X.  p.  713j  repre'seutc  Tisiphoue  amourtuse  ,  et  Quinte  de 
Smyrue  (VIII.  241  sq.)  parle  de  chevaux  issus  du  commerce 
de  Bore'e  avec  une  Furie.  Mais  le  premier  ouvrage  n'est  qu'un 
ramas  de  fables  les  unes  plus  absurdes  que  les  autres  ,  et  Quinte 
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elles   ne  sont  pas  des  juges ,    elles  sont  des  génies  mal- 
faisants ;    elles    n'administrent  pas  la  justice ,    mais  elles 
exécutent  la  vengeance.     Anciennement  elles   ne    récom 
pensoient  Jainais  ,    leurs  fonctions  se  bornoient  à  punir  , 
et  ce    n'est    qu'après    que   les    Athéniens   leur    ont   voué 
un  culte  spécial  qu'on  a  commencé  à  les  considérer  sous  un 
jour   moins  défavorable.    Les  Athéniens  ont  communiqué 
leur    humanité  aux  plus  féroces  des  divinités.     C'est  ce 
progrès    dans    la    civilisation    religieuse    qui   a   été    con- 
signé  dans   la    tragédie   dEschyle    et  dans  une  tradition 
rapportée  par  Pausanias.     Cet  auteur  raconte  qu'Oreste , 
poursuivi    par  les    Furies  ,  dans    sa  fureur  s'arracha  un 
doigt    avec   les   dents  ,    et  qu'à  l'instant  les  Furies  ,   qui 
jusqu'alors  lui  avoient  paru  noires  ,  devinrent  blanches  ,  ce 
qui    fit    qu'Oreste  offrit  aux  premières  des  offrandes  ex- 
piatoires ,    aux    blanches  des  sacrifices  pour  leur  témoi- 
gner sa  reconnoissance  (^*'').     Dans  la  suite  on  y  ajouta 
des    sacrifices    aux    Grâces,     Et   néanmoins   ces   déesses 
hienveillantes  étoient  encore  si  terrribles  ,  que  les  Athé- 
niens    eux-mêmes    ne   passoicnt    devant    leur   sanctuaire 
que  la    léte    baissée  ,    sans  oser    lever    les  yeux  ou  pro- 
férer  un  seul  mot  C"^)-     Suivant  Pausanias,    les  mal- 
faiteurs  et  les  impies  qui  osoient  entrer  dans  le  temple 
des  Furies  à  Cérynée  en  Achaïe ,  étoient  à  l'instant  saisis 
par  une    frayeur    mortelle    qui    les  privoit  de  l'usage  de 
la  raison  (^'^). 


de  Smyrue  est  un  poète  très  rëceut.  Il  a'esl  donc  pas  nécessaire 
d'examiner  coinmeut  ils  peuvent  s'accorder  avec  l'e'pitliète  que 
donne  Sophocle  (Aj.  826)  aux  Furies,  celui  de  àtï  TcàqO-ivoi,  et 
avec  le  passage  d'Ésebyle  ,  Eum.  1019  :  iV'rxioç  Ttaiâo;  a-rai-âft;. 
^issj  Paus.   Vlll.  34.2.   Il  distingue  soigneusement  les  deux 

sacrifiées  :        ivijyi,a6v     àxor^éTriav     zo    iA.ijvutx,«    at/Twv  ,     TCtiTç     ai 
ï&X'Of    laZi;    kiVxiùi;. 

(i57j  Sopl).  Oed.  Col.  125  sq   Eur.  Iph.  T.  944.  ' A,mvx,io^ 
('58)  Paus.  VII.  25.  4. 
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Lé  culte  des  Fti-  On  voit  que  les  Opinions  du  vulgaire  stir 
ces  déesses  éloient  d'accord  avec  les  fic- 
tions des  poêles.  Mais  lès  avantages  qu'on  attendoit 
d'elles  prouvent  aussi  qu'Isocrate  n'a  pu  avoir  eu  en  vue 
les  Furies ,  lorsqu'il  dit  en  termes  généraux  que  ,  bien 
qu'on  consacre  des  temples  et  des  autels  aux  dieux 
vengeurs ,  on  ne  les  honore  cependant  jamais  par 
des  prières  et  par  des  sacrifices  (^^^).  Il  est  bien 
probable  que  souvent  on  les  ait  honorées  ,  pour  éloigner 
le  mal  qu'on  croyoit  avoir  à  craindre  d'elles  C*'®  ,  ou 
pour  les  exciter  à  la  vengeance  contre  un  ennemi  (*''*)  : 
mais ,  pour  ne  pas  dire  que  dans  les  passages  préci- 
tés il  est  constamment  question  d'offrandes  ,  dans  Eschyle 
Minerve  promet  aux  Furies  qu'on  leur  offrira  des  fruits 
et  des  plantes  avant  le  mariage  et  pour  le  bien-être  des 
enfants  (^<^'^)  ,  et,  par  le  passage  de  Diodore  cité  plus 
haut ,    on   voit    qu'on   se  promettoit  d'elles  encore  d'au- 


(*S9)  Isocr.  Phil.  (Orat.  Alt.  T.  II.  p.  118.  On  trouve  ici 
la  même  antithèse  que  nous  avons  remarque'e  plus  haut  ;  les 
dieux     Olympiques  ,    uya&û}y  uItLoI'  ,     soiit  oppose's    aux    dieux 

ITfl   TttTç    atifiqiopuZq   y.uï    tkîç    ci,/.io)(>lat.Q    ve  t  ttyy.évoi'. 

^t<îoj  £)ans  ce  but  on  ce'lébroil  la  ce'ie'monie  expiatoire  {na&aQ- 
fiàç)  décrite  par  Sophocle  ,  Oed.  Col.  459  sq.  Le  temple  bâti 
par  Epime'uide  (Diog.  Laert.  p.  29.)  leur  a  aussi  sans  doute 
été'  consacre'  dans  ce  but. 

(*'^')  Telles  sont  les  offrandes  que,  dans  Ébchyle,  Clytemnestre 
leur  offre  ,  jEsch.  Eum.  106  sq. 

^loaj  jEsch.  Eum.  825  0v?j  n^ô  TtaLâMv  auI  Yafji.ri).i!s  t*'Asç. 
Cette  offrande  n'e'toit  pas  hors  de  propos  ,  puisqu'on  l'offroit  à  des 
de'esses  qui  surveilloient  la  conduite  mutuelle  des  parents  et  des 
enfants  ,  et  en  ge'ne'ral  l'ordre  et  la  tranquillité'  domestiques. 
Qu'on  les  invoquoit  dans  le  serment  qu'on  prêtoit  devant  l'Are'o- 
page ,  ceci  paroîtra  encore  moins  étonnant.  Dinarch.  c.  De- 
mosth.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  159  fin.).  Ajoutons  qi/e  ,  sui- 
vant Hérodote ,  les  Furies  avoicnt  un  temple  à  Mycale.  Herod, 
IX.  97. 
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très  avantages.  Observons  encore  que  la  ressemblance 
qu'on  peut  remarquer  entre  le  culte  des  Furies  et  celui 
des  Moires  à  SicyoneC'^^  prouve  qu'Eschyle ,  en  nom- 
mant ces  déesses  ensemble ,  ne  fut  encore  que  l'inter- 
prète des  opinions  du  vulgaire. 


(***)  Pans.  TI.  II.  4.  Ici  on  les  appeloit  Eumenides  ,  a  Athè- 
nes otfivul ,  a  Mycale  Tcozvica.  Les  tourterelles  e'toient  consa- 
crées aux  Furies  ainsi  qu'aux  Moires. 


CHAPITRE    XXXIX. 

Opinions  sur  la  prolon;iation  de  l'existecce  de  l'homme  après 
la  mort.  L'empire  des  morts.  —  Opinions  du  vulgaire  sur  la 
^vxv  ,  conformes  à  celles  qu'on  trouve  chez  Homère.  —  Dif- 
fe'reuce  entre  ces  opinions  et  celles  des  philosophes.  La  xpvx-ti 
considere'e  comme  âme.  —  Ressemblance  entre  l'ombre  et  la 
personne  qu'elle  repre'sente,  d'après  les  opinions  populaires.  — 
Connoissance  que  ,  suivant  ces  opinions  ,  les  ombres  ont  des 
choses  de  ce  monde  ,  et  influence  qu'elles  exercent  sur  le  sort 
des  vivants.  —  Influence  qu'exercèrent  ces  opinions  sur  les  ce'- 
re'monies  funèbres.  La  se'pulture  et  les  honneurs  funèbres  con- 
sidére's  comme  un  devoir  religieux.  —  Et  comme  un  devoir  en- 
vers les  morts  eux-mêmes.  — Privation  de  se'pulture  conside're'e 
comme  une  peine.  Coutume  ge'ne'rale  de  redemander  les  morts 
après  une  bataille.  —  Modifications  qu'ont  reçues  les  opinions 
sur  l'exercice  de  la  justice  divine  après  la  mort.  Juçement  des 
ombres.  —  Restes  des  anciennes  erreurs.  —  Le  séjour  des  jus- 
tes hors  de  l'empire  de  Pluton.  Iles  des  bienheureux.  Champs 
Elyse'es.  —  La  me'lempsycose  et  la  me'tamorphose.  —  Opi- 
nions sur  la  transportation  des  âmes  au  ciel.  —  Re'flexion 
ge'ne'rale  sur  l'incertitude  des  opinions  relatives  à  l'e'tat  futur. 

Opinions  «ur  la   JLies  Furies  poursuivoient  les  malfaiteurs 

KxUiënce''"  de  J^^^"''  ^^^^  l'empire  des  ténèbres  ;  quel- 
rhomme  après  la  qiiefois  aussi  les  autres  dieux  étendoient 
mort.    L'empire    ,  •  j      ix    J       u 

des  morts.  '^^^  Vengeance  jusques  au  de  la  des  bor- 

nes de  cette  vie  terrestre.  Ce  rappro- 
chement nous  à  fait  choisir  cet  endroit  pour  exami- 
ner les  opinions  des  Grecs  sur  une  vie  à  venir.  Nous 
ne  faisons  encore  ici  que  suivre  l'ordre  que  nous  nous 
sommes  prescrit  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage. 
Nous  avons  trouvé  alors  l'origine  des  idées  sur  l'em- 
pire des  morts  dans  la  coutume  d'ensevelir  au  sein  de 
la  terre  les  corps  privés  de  vie.  11  ne  seroit  pas 
difficile  d'en  trouver  de  nouvelles  preuves  chez  les  au- 
teurs de  la  période  qui  nous  occupe  ici.  Enterrer 
et     faire     descendre    dans     l'empire     de     Pluton     sont 
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souvent  synonymes  (').  Ajax ,  en  cachant  son  épée 
sous  la  terre ,  dit  qu'il  veut  la  donner  à  garder  à  la 
Nuit  et  à  Pluton  (*).  La  mort  d'OEdipe ,  telle  que  la 
décrit  Sophocle,  est,  pour  ainsi  dire,  une  descente  immé- 
diate dans  l'empire  des  morts.  Pluton  lui-même  appelle 
OEdipe ,  et  celui-ci  disparoit ,  sans  qu'on  trouve  son 
cadavre.  Dans  la  description  de  l'empire  souterrain , 
la  plupart  des  poêles  se  contentent  de  suivre  Homère. 
Tyrtée(3),  Théoguis  (*) ,  Sappho (s)  ,  Eschyle  (^<')  ,  So- 
phocle (^)  ,  Euripide  (8)  parlent  tous  d'un  endroit  som- 
bre ,  effroyable ,  où  sont  rassemblés  les  restes  des  dé- 
funts ,  semblables  à  des  ombres  légères  et  à  peine  re- 
connoissables.  Nous  trouvons  les  mêmes  fictions  chez 
Lucien  (^) ,  et  la  manière  dont  Platon  exprime  les  opi- 
nions du  vulgaire  prouve  que  Lucien  n'avoit  fait  que 
les  copier  (*^).  Les  poètes  se  sont  plus  à  augmenter 
les  horreurs  de  l'empire  des  ténèbres  :    le  Cerbère ,  qui 

(I)  Pindare  (Pyth.  V,  130)  dit  Àa;fdi'T#ç  àiduv  \>onx  ils  sont 
ensevelis.  {  *)  Sopb.  Aj.  651. 

(3)  Tyrt.  fr.  éd.  Klotz.  p.  67.  vs.  6,    12. 

(*)  Theoga.  871.  sq.  {noXvnioKvxoi  âô/ioi.),  510  {xQveçàç  xtoço^, 
xvaviatf  TrvXai'),   997  sq. 

(S)  Sapph.  fr.  éd.  ISeue  p.  45  XIX. 

'  trçiftriyç    xi/v    'yil&uo    âôftot'Ç 

<?otrâ(Tf'ç  5    Tifâ'   à/Linvçùv   vexvav    èxnfjtoTutiîya,. 

(«)  iEsch,  VII.  C.  Th.  843  sq.  Xèqaov  àrpav^  ,  îTÔrtroxo*  , 
àvàUov  j  ^ AKÔXXoivoq  àaxtfirj, 

(')  Uayxoivoç  Xi/iva  'udiâa.  El.  136.  'A/éçovioq  àxTa.  Ant. 
804.  Jvoxà&aQToç  "Aiâs  k^t^-fjv.  ib  1270.  Voyez  sur  la  condition 
des  ombres  fr.  éd.  Brunck.  T.  III.  p.  440  fin.  441  in.  cf.  472. 
in.    C'est  absolument  la  fiction  homérique. 

(8)  mxçûv  yfv&fiwv,  ax6Ta  Ttvka,,.  Eur.  Hec.  1.  Voyez  encore 
Anyt.  Epigr.  VII.  (Wolff.  Poëtr.  p.  98,  rfô^oç  *rxroç)»  cf.  XII  (p. 
192)  Léon.  Tarent.  Epigr.  XGVI.  (Anlh.  T.  I.  p.  180  ,  y^axi,  'Al- 
ôao  à^Xvq). 

(»)  Lucien  (Necyom.  7  sq.  T.  I.  p.  463.  sq.  de  luctu  ,  T.  IL 
p.  923  sq.  Philops.  24.  T.  Ilî.  p.  51  sq.)  décrit  l'empire  de  Plu- 
ton encore  absolument  comme  le  font  les  auteurs  plus  anciens.  Cf. 
Dial.  mort.  XXI  (T.  I.  p.  420  sq.). 

(ï°)  Lcg.  V.  p.  604. 
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n'étoil  qu'un  simple  chien  chez  Homère ,  est  devenu 
un  monstre  à  plusieurs  têtes ('*),•  le  fleuve  Achéron 
ou  le  marais  infernal  a  été  pourvu  d'un  vaisseau  dans 
lequel  un  hideux  vieillard  transporte  les  ombres  (^'^); 
et  la  cour  de  Pluton  a  été  remplie  d'une  foule  de 
dieux,  de  ministres,  de  Furies,  de  bêles  féroces,  de 
monstres  (*  ^). 

Cependant  ,  comme  le  peuple  commença  à  avoir  des 
idées  plus  distinctes  sur  la  juste  rétribution  dans  la 
vie    à  venir  ,    il  n'est  pas  étonnant  que  la  manière  dont 

(«•)  C'est  une  reflexion  de  Pausauias  ,  III.  25.  4.  C'est  ainsi 
qu'on  le  trouve  dans  Euripide  (Herc.  fur.  61 ,  1277). 

(^a)  Eustathe  (ad  II.  p.  1666)  a  fait  observer  que  CharoQ  est 
une  fiction  iuveute'e  après  Homère.  Tous  les  autres  poè'tes  en 
parlent,  Eschyle  (Vil.  c.  Th.  842),  Euripide  (Aie.  253  sq. 
362,  44i  sq.)  ,  Aristophane  (Ran.  139  sq.)  ,  Léouidas  de  Ta- 
rente  (Epigr.  LIX.  Anth.  T.  1.  p.  169). 

(*^)  Hormis  Mercure,  conducteur  des  âmes,  nous  avons  déjà 
trouve'  dans  l'empire  du  Piutou  les  Furies  ,  les  Alastores,  Hécate', 
la  Nuit.  Les  mystères  y  ajoutèrent  Ce'rès  et  Bacchus.  Outre  le 
chien  destine'  à  garder  l'eutre'e  du  royaume  souterrain  ,  Éa- 
que  en  fut  cre'é  portier,  et  il  en  porta  les  clefs,  comme  dans  la  suite 
S.  Pierre  reçut  celles  du  ciel.  Apollod.  111.  12,  6.  Lucien 
(Dial.  mort.  XUl.  3.  T.  I.  p.  392)  traite  en  collègues  Cerbère  et 

Eaque  :    o   yà^   d/A,fXiiq   6  Alny.o<;  ,   àâ' 6  Kfçfieçoq  fvxai  ucp^ovTjiot;. 

Cf.  XX.  1.  (T.  I.  p.  413  in-).  Nous  parlerons  dans  la  suite  de 
Minos  et  de  Rhadaraanlhe.  Quant  aux  monstres,  il  suffit  de  citer 
la  Morraolyce  (Sophrou  ap.  Apollod  in  Stob.  Eclog.  phys.  1. 
52.  T.  I.  p.  1010  éd.  Heeren.  cf.  Apollod  fr.  T.  IV.  p.  1051. 
éd.  Heyu.),  l'Échidne  à  cent  têtes,  la  Murène  et  les  Gorgo- 
nes (Aristophao.  Ran.  476  sq.  cf.  Lucian.  de  luct.  6.  T.  II. 
p.  925).  Cet  auteur  (Necyom.  20.  (T.  1.  p.  484.)  y  place 
encore  la  Chimère  et  Biimo.  Ou  trouve  même  Ache'ron  be' 
par  les  liens  du  mariage.  ApoUodore  (1.  1.)  fait  mention  de  sa 
femme  Gorgyre.  Il  est  inutile  de  dire  que  ce  ne  sont  que  des  au- 
teurs assez  re'cenls  qui  repre'sentent  les  Moires  comme  faisant  jjar- 
tie  du  cortège  infernal.  Voyez  p.  e.  Lucian.  Catapl.  s.  Tyr.  4 
(T.  I.  j).  624  sq.).  Ici  Atropos  consigne  les  morts  daiis  les  mains 
de  Mercure  ,  Clolho  les  reçoit  avec  Charon  ,  et  Eaque  les  passe 
en  revue  jiqoç  %6  aipifiolov  que  lui  a  donne  Atropos.  Les  philo- 
sophes (Platon  p.  e.)  avoieutdeja  fait  entrer  les  Moires  dans  la 
cour  suprême  charj^c'j  de  juger  les  âmes. 
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on  se  représentoit  l'empire  des  morts  se  ressentit  de 
ce  changement.  Nous  réservons  ce  que  nous  avons  à 
dire  à  ce  sujet  pour  le  moment  où  nous  parlerons  des 
opinions  sur  l'exercice  de  la  justice  divine  après  la  mort. 
Quant  à  présent ,  il  suflfit  de  faire  observer  que  la 
modification  que  ces  opinions  ont  subie  paroît  avoir  été 
la  principale  cause  de  ce  qu'on  a  confondu  l'empire  des 
morts   avec  le  Tartare  (^'*). 


{'*)  P.  e.  Anthol.  lyr.  éd.  Mehlh.  p.  52.  B' .  Chez  Éschyie 
(Suppl.  151  sq.)  ,  les  Daiiaïdes  parleut  de  l'empire  de  Pluloti 
comme  de  là  prison  des  Titanes  :  il  est  e'vident  que  le 
poëte  a  pense'  ici  au  Tartare.  Cf.  Mosdi.  Id.  lll.  123.  Dans 
les  Eume'nides  (72),  les  Furies  habitent  y-uxàv  or.àzoy  ,  Tuçiufjov 
&'v7zo  y&ovbq  5  et  dans  le  Promethe'.-  [1029)  le  Tartare  lui-même 
est  appelé'  Hadès.  Au  contraire,  dans  la  même  trage'die  (152),  l'on 
et  l'autre  sont  très  bien  distiogue's  : 

V7i6  Y^jv ,  véç&fv  x'    'A'iâs 

T5    vfy.çoâfyfioroç   flç  àTtfOuyzov 
TÙQTuqov.    cf.    219. 

On  trouve  la  même  confusion  chez  d'autres  auteurs.  Chez  Euri- 
pide (Or. 265),  Oreste  craint  que  les  Furies  ne  le  jetent  dans  le  Tar- 
tere.  Apollon  menace  d'y  jeter  Mercure  ,  Hyran.  Hom.  II.  2.55. 
Voyez  encore  Agalhem.  de  rubr.  mar.  p.  11.  (Huds.  Geogr.gr. 
min.  T.  1)  ,  Plat.  Phaed.  p.  399  G.  Plut,  de  gen.  Socr.  T.  VIII.  p. 
341.  Cet  auteur  place  même  le  Tartare  dans  l'empire  des  morts 
(Sept.  sap.  conviv.  T. VI.  p.  605),  tandis  qu'ÂpoUodore  (I.  1.  2.) 
place  l'empire  des  morts  dans  lendroit  ou  se  trouvoit  le  Tartare.  Il 
dit ,  il  est  vrai ,  que  c'est  un  endroit  dans  l'empire  de  Pluton  ,  mais 
il  ajoute  imroe'diatement  après  (ce  qui  eût  dû  le  convaincre  de  sou 
erreur)  qu'il  est  aussi  e'ioigne'  de  la  terre,  que  la  terre  l'est  du 
ciel.  C'est  justement  ce  qui ,  d^ns  He'siode  ,  dislingue  le  Tartare  de 
l'empire  des  te'nèbres  :  celui-ci  est  dans  la  terre  ,  le  Tartare  en  est 
très  e'ioigne'.  Hygin  (fab.  139  )  dit  :  Saturnus  Orcum  (id  est  Piuto- 
nem)  sub  Tartara  dejecerat.  Toutefois  il  est  évident  que  la  plupart 
des  auteurs  ont  donne'  le  nom  de  Tartare  au  lieu  des  supplices  dans 
l'empire  de  Pluton,  Voyez  p.  e.  Antip.  Thessa!.  Epigr.  XXVI. 
(Aoth.  T.  II.  p.  102).  Sur  l'erreur  qui  confoudoit  le  Tartare  etl'era- 
pire  des  morts  ,  voyez  Heeren  ,  Hist.  Werke  ,  T.  III.  p.  220.  Mais 
cet  auteur  s'explique  beaucoup  trop  ge'ne'ralemeut ,  lorsqu'il  dit 
d'Eschyle  :  Dcr  Tartarus  i>t  bei  ihm  ein  tiefer  Schlund  unter  dem 
Reiche  des  Hades  (p.  225). 
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Opinions  du  vul-  Nuus  avons  fait  observer  que  les  Grecs 
gairesurlauvxT/,  j^.^  siècles  héroïques   étoient  loin    d'atta- 

coiiiormesacelîes  ' 

qu'on  trouve  chez   cher    au    mot    ipv%i]    la     nolion    d'àrae  ; 

omere.  ajoutons      qu'il       dura     longtemps    avant 

que  le  fissent  les  Grecs  plus  éclairés  de  l'époque 
actuelle  ,  et  que ,  même  après  que  les  philosophes 
eurent  pris  ce  mot  dans  ce  sens ,  le  peuple  n'y 
attachoit  point  d'autre  nolion  que  celle  que  nous  trou- 
vons chez  Homère.  En  général  ipu-pi  est  toujours  la 
vie  C).  "Pv^rj  signifie  aussi  ce  qui  reste  de  l'homme 
après  la  mort ,  l'image  ou  l'ombre  du  corps.  Nous 
avons  déjà  vu  que  ce  ne  sont  pas  les  poètes  seuls 
qui  fassent  mention  de  spectres  ou  de  fantômes ("^), 
Or  ces  spectres  n'étoient  autre  chose  que  la  ^pv/^rj , 
ViïômXoi'.  Platon  lui-même  ,  dans  le  passage  connu  sur 
les  spectres ,  dans  le  Phédon  ,  où  il  prend  ^pv^i]  dans 
la  signification  d'âme  ,  ne  paroit  nullement  révoquer 
en  doute  que  des  fantômes  n'aient  été  vus  volant 
autour  des  tombeaux  (^7).     Pausanias  rapporte  que  ,  de 


{**)  Theogii.  955  sq.  'OXéoaç  ^iiv/^-ijv»  Au  contraire •ipi;;^^  est 
l'ombre  ,  vs.  512.  L'idée  populaire  est  très  bien  exprimée  dans  ces 
vers  d'Euripide  : 

— —  Knx&avùiv    ai    Trâq   uvtjq  , 

Fil  x«i  oxm-  fr.  T.  II.  p.  457.  XV. 

C'est  justement  la  même  chose  ,  fr.  T.  II.  p.  454.  18.  Tï  â'dkXo  , 
(pior-^  >tui  (jx»â.  Voyez  encore  Anyte  (Epigr.  XII.  Woiff.  poëtr. 
VIII  fr.  p.  102). 

(^'^)  La  v^'XV  ^^  Polydore  vient  voir  sa  mère  ow/a,'  îçfj/iâaaç 
(Eur,  Hec.  31),  celle  d'Achille  apparoit  sur  la  tombe  de  ce  he'ros, 
pour  demander  qu'on  lui  sacrifie  Polyxène  (ib.  37)  ,  absolument 
comme  l'ombre  de  Stlie'uelus  chez  Apollonius  de  Rhodes  (II.  915 
sq.).  Les  ombres  volent  vers  !e  souterain  ,  après  que  le  corps  a 
ete'  détruit  par  les  flammes.   Eur.  Suppl.  1141. 

(''')  Plat.  Phaed.  p.  388.  G.  Ici  la  ipvyij  est  retire'e  vers  le 
corps  a  cause  de  sa  trop  grande  sensualité'.  C'isl  donc  bien  l'âme 
dont  il  est  question.  Le  te'moignage  de  Platon  f  st  confirme'  par 
Diodore  (T.  l.  p.  610),  qui  rapporte  qu'on  crut  voir  sur  le  champ 
de  bataille  les  spectres  de  ceux  qui  y  avoient  ëte'  tués. 
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son  temps  encore,  on  entendoit  pendant  la  nuit  dans 
la  plaine  de  Marathon  un  grand  bruit  d'hommes  et  de 
chevaux,  comme  au  milieu  d'un  combat (^^).  On  ra- 
contoit  qu'Aristomène  apparut  aux  Thébains,  dans  la 
bataille  de  Lcuctres(^^)  ,  et  que  Pindare  apparut  à 
une  parente,  pour  lui  apprendre  un  hymne  (*°).  L'en- 
droit où  quelqu'un  avoit  été  massacré  étoit  regardé 
comme  hanté  par  des  spectres ,  on  y  entendoit  des  voix 
lugubres ,  et  les  Grecs  ne  craignoient  pas  moins  les 
apparitions  que  ne  le  font  encore  aujourd'hui  les 
gens  superstitieux  ('^^).  Le  manège  des  nécroman- 
ciens ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  est  basé  sur 
la  même  supposition.  Remarquons  encore  que  l'opi- 
nion où  l'on  étoit  que  la  ipvyrj  (le  principe  de  vie) 
se  perd  avec  le  sang  répandu  a  été  rapportée  par  Hippo- 
crate  presque  avec  les  mêmes  expressions  qu'on  trouve 
dans  Homère  C^'^).     Enfin  Théocrite  ,    ainsi  qu'Homère, 


('8)  Pâus.  I.  32.3. 

(*^)  Pans.  IV.  32.  4.  Pausauias  prend  encore  ici  i|iii;^i7  dans 
le  sens  d'âme. 

(*°)  Paus.  iX.  32.  2.  Chez  les  Grecs  la  superstition  au  sujet  des 
spectres  avoit  un  rapport  intime  avec  la  doctrine  de  l'iramorta- 
lite  de  l'âme,  Apollonius  ,  pour  prouver  celle-ci  ,  apparoît  à 
quelqu'un  après  sa  mort  (Philostr.  Vit.  Aj  oli.  VIII.  31.  p. 
370.  cf.  c.  12  p.  355.);  et,  pour  prouver  que  De'mocrite  n'y 
croyoit  pas  ,  l'un  des  interlocuteurs  de  Lucien  raconte  le  mot 
connu  qu'on  pre'tendoit  avoir  e'ic'  dit  par  lui  aux  jeunes  gens  qui 
voulurent  l'efTiayer  après  s'êlre  travestis  en  spectres.  Luciaa.  Pbi- 
lops.  32  (T.  111.  p.  58). 

(*')  Plut.  Cim.  I  (T.  III.  p.  172).  Rien  n'est  si  comique  que 
l'opinion  de  M.  Dornedden  (Neue  Erklàrung  der  Gr.  Mythol. 
p.  290  sq.)  ,  qui  croit  que  l'existence  de  la  ^'v/i;  dans  le  Hadès 
signifie  l'ane'antjssement ,  et  que  dans  le  Tartare  et  les  champs 
Elysc'es  les  corps  existoient  sans  ^'v^i^  !  J'engage  mes  lec- 
teurs a  voir  les  raisonnements  de  cet  auteur  ,  p.  267  sq.  Ils  sont 
amusants. 

(=**)  Hippocr.  de  nat.  bom.  p.  226.  l.  30.  'OQÎovzfç  à7ioa(pa~ 

^oiiivisç    TÙç    àr&Qiii>7T3q  y    xa'c   x6   ai./j,a    çfov   ix  rô   aânaxoç  ,  ts- 
TO   vo^i'f aotr    tivnt    tijv    tpii;^^*    îv   TÔ»    dv&omAM. 
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parle  d'ombres  d'animaux  dans  l'empire  de  Pluton  ,  de 
celle  du  lion  néméen  et  de  celle  d'une  chèvre  (*'). 
Anyte  donne  une  place  dans  l'empire  des  morts  à  une 
sauterelle  (*■♦)  ,  et  Siramias  de  Rhodes  à  une  perdrix  (*'). 
Différence  entre  11  faut  bien  distinguer  de  ces  opinions 
ces   opinions  et  çg||gg  (jgg  gg^g  pjjjg  éclairés ,  qui   se  repré- 

sophes.  Lait)-//;  scntoient    cette    i^v^i]    comme  une  essence 

considérée  com-     /.,    /    /  •  i-  j      j  i 

me  âme.  etheree    qui  ,     au  lieu   de  descendre   sous 

la  terre,  s'élevoit  dans  les  airsC**^),  ce  qui 
n'erapêchoit  pas  qu'ils  ne  lui  donnassent  encore  quel- 
quefois le  nom  d'iïôwXoy  {'^^)  ;  et  longtemps  après  que 
Platon  eût  sanctionné  la  signification  du  mot  xpvx^ 
comme  âme  ,  on  donnoit  encore  le  même  nom  à  la  par- 
tie moins  noble  de  l'existence  humaine ,  en  désignant 
la   partie    immortelle    par    le    nom    de  i'Hg('^^).     Il  est 


(»3)  Theocr.Id.  XXV.  271.  Epigr.  6  (p.  295.fr.ed.  Valcken.). 
Cf.  Lucian  Catapl.  s.  tyr.  21  (T.  I.  p.  643). 

(24)    Wolff,    Poëtr.  VIII.  p.  104.  XIV. 
(»«)  Anthol.  T.  1.  p.  137.  IV. 
(»*)  Suivant  Plutarque   (Gonsol.  ad  Apoli.  T.  VI.  p.  418) ,  oa 
trouve  deja  cette  opinion  chei  Épicharme  :  d:v^Xd-fv  .  od-ev  -^kd-e  , 
vràXn',  yà  fiév  f  K  yâv ,  Trvevfin  â'  àfo)  rt.  Alex.  fr.  Ex.Grot.  p. 583. 
Td   aûfia   fj,tv  ffis   &v^t6v  ,   uvov   iytvfzo' 
To    â    âd-dvaivv    fîJjQf   tt^ôi;    t6v    àfça. 

L'auteur    des   lettres  de    Phalaris  fait  écrire  ainsi  à  ce  tyran  : 

J/     yàQ     à&dvatoq     rû     0-fs    iioZqa  ,    TtQoti    xb    Tiâr   ïsaa.     Phalar, 

E|iist.  97.  (p.  280 ,  282.)   Cf.  Anstot.  Epigr.  37  (Anth.  T.  I.  p 
115). 

£yfia   TO  /ièv  jTsi'iyoç   oçàç'    ■^JV^-f/    âè   &uv6vT0t; 
^AfQ     tç   iy^bv  ejJri  ,  aû/ia  dà   rrôvrot;  f x"'' 
("H  Pind.  ap.  Plut.  Rom.  28.  cf.  fr.  T.  III.  p.  54. 

^û/xu    /juév  Tiàvziûv     tTfttat     &avdzn)     7tt- 

çiod-fvfû ,    fwov    â  fZi   Xtiittzuu    ttl- 

wj-oç  flâtaï.ov  '  xo   yàç  iozl  (lôvov 

'Ex   O-fS. 
Les  philosophes  plus  récents  encore  distinguoient  tïdwloy  et  v>'X7> 
p.  e.  Porphyr.  ap.  Stob.  Ed.  phys.  I.  53.  p.  1040. 

(")  P.  e.   Plut,    de  gen.  Socr.  T.  VIII.  p.  338.     Tb  /lèv   Ir 

V7tofiçvj(i,oy    èv    TÔ»   aûfiuTi.  (ffQoatvov  ■>f'»';f7    kîytxai.'  xb  ai  q>0-o- 
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assez  remarquable  que ,  selon  l'opinion  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  le  contraire  arrivoit  de  ce  que  nous 
trouvons  chez  Homère.  Chez  ce  poêle  ,  Hercule  lui- 
même  ,  c'est  à  dire  son  corps ,  monta  au  ciel ,  son 
iîdoiXoi/  descendit  chez  Pluton  :  suivant  Pindare ,  l'a- 
dœloi^  monte  au  ciel ,  et  Plutarque ,  dans  le  passage 
où  il  cite  cet  endroit  de  Pindare ,  dit  expressément 
qu'il  ne  faut  pas  croire  que  les  corps  montent  au 
ciel  (!^^).  Lucien  a  eu  sans  doute  la  même  idée,  lors- 
qu'il représente  Diogène  se  moquant  d'Hercule,  en  lui 
disant  que  ,  suivant  Homère  ,  il  a  dû  être  triple  :  sa  x^v^t)  , 
qui  descendit  chez  Pluton  ,  lui-même  ,  qui  monta  au  ciel , 
et  son  corps  ,  qui  fut  brûlé  sur  l'Oeta  (^°).  Mais  ce  qui 
est  assez  comique ,  et  ce  qui  prouve  qne  quelquefois 
on  oublia  tout-à-fait  la  fiction  homérique ,  c'est 
que  Lucien  représente  les  ombres  comme  des  squelet- 
tes (3^). 


(^î*)  Plut.T.Lp.1-43.  Ici  nivxv  est  l'âme,  car  Plutarque  parle 
de  l'opinion  suivant  laquelle  elle  ailoil  habiter  des  lie'ros  ou  des 
dieux  ,  et  (de  Socr.  geu.  T.  VllI.  p.  344)  il  dit  que  la  nm/-^  du 
sage  devient  un  de'mon.  Cette  ide'e  est  aussi  e'vidente  dans  le  re'cit 
de  ce  qui  arriva  a  Lyais  ,  Plut,  de  jzen.  Socr.  T.  VllI.  p.  315. 
Chez  le  peuple  c'e'toit  le  corps  qui  e'toit  place  parmi  les  dieux. 
Lorsque  Aristée  de  Proconnèse  et  C:e'oiijède  devinrent  des  he'ros, 
ils  disparurent ,  on  ne  trouva  plus  leurs  corj)s  (ib.  cf.  Herod. 
IV.  14).  De  même  Ampliiaraus  ,  qui  jouit  d'une  haute  dignité' 
dans  l'empire  des  morts  (Soph.  El.  830  sq.)  ,  y  descendit  tout 
vivant  ,  englouti  par  ia  terre.  ApoUodore  (111.  2  fin.)  raconte  la 
même  chose  d'Althe'mène.  Suivant  les  philosophes  ,  ce  n'est  que 
l'âme  dont  la  condition  change.  De  même  chez  The'ucrite  ,  Her- 
cule monte  au  ciel  ,  c'est  a  dire  son  âme  immortelle  ,  car  il  suit  : 
&viizà   df   Ttàvvn  'JiVQft  T^n-/ivtoq    fÇ^t       (Id.    aXI\  .    81.).      Le 

poële  Philippe  (Ànthol.  T.  II.  p.  219.  LXXXIV,)  dit  d'Aëtius  : 
^Xvd-fv  tlç  'Ai:âao  âffiaç  ,  ■tpi/.v  <f'fi;  "OXv/.iTtov.  C'est  juste  le 
contraire  de  ce  q-.ii  arrive  chez  Homère. 

(30)  Lucian.  Uni.  mort.  XVI.  5  (T.  I.  p.  405. 
(3*)  Ceci  est   évident  par  les   paroles    que    Diogène  adresse  à 
Mausole  (Dial.    mort.  XXIV.  2.  T.  I.  p.  430).  Voyez  encore  ib. 
XXV.  2  (p.  433).  XXVlll  m.  (p.  445).  cf.Necyom.  13  (p- 476): 

drtnvcii;     yà^    àce^-viôi;     àA/i^Aotç     yùvoviat    o/totot  ,    twv   oatto)v 
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Revenons  à  notre  sujet.  Les  philosophes ,  non  con- 
tents de  considérer  la  i/w/ij  conanie  une  substance  éthérée , 
la  prirent  pour  un  être  intellectuel ,  dans  la  significa- 
tion d'âme.  Hérodote  dit  que  les  Egyptiens  ont  été  les 
premiers  à  enseigner  que  la  iph^i]  est  immortelle ,  et 
qu'après  la  mort  du  corps  ,  elle  passe  dans  celui  de  quel- 
que animal (3*).  Selon  Diodore  ,  ce  fut  Pythagore  qui 
transporta  cette  doctrine  en  Grèce  {^^);  suivant  Dio- 
gène  Laërce  ,  ce  philosophe  enseignoit  que  la  xpvxTj  est 
une  matière  éthérée  ,  intellectuelle  et  différente  de  la  vie  , 
parcequ'il  y  a  des  êtres  vivants  qui  ne  possèdent  point 
de  V^X'iC^*)*  D'autï'es  auteurs  font  honneur  à  Thaïes  de 
l'introduction  de  la  doctrine  de  l'immorlalité  derâme(2  5). 
On  connoît  les  développements  que  Socrate  et  Platon  ont 
donnés  à  celte  doctrine  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  ([u'il 
est  plus  que  probable  quelle  se  bornoit  en  grande  par- 
tie aux  écoles  de  ces  philosophes  (^*^).  Il  paroît  que 
l'impiété ,    qui    alloit   en  augmentant  avec  la  corruption 


yeyvixvo)fi^v(j)V'    Les  Égyptiens  seuls  ,    dit-il ,   se  trouvent  en  bon 
état ,  parcequ  ils  ont  e'te'  erabaume's.     De  même  le  poëte  Lucillius 
(Authol.  T.  m    p.  40.   LVI)  appela-t-il  les  ombres  axfXfTd. 
(3=*)  Herod.  II.  123.  (^s)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  110. 

('*)    Diog.  Laërt.  p.  220.  E.    'u4/c6a7ïaa/ia  «l&fçoc; —  à^â- 

vttTÔv  ze  fivau  fciivijv  ,  iitftâi^JteQ  xat  to  àip  '  «  âiiéartuaxai, , 
à&àvmov    x(   fOri' 

(3  5)   Diog.   Laërt.    p.   6.   G. 

(3<^)  Cependant  ^iv^ij  ,  prise  dans  le  sens  de  pnrtie  immortelle  , 
rationele,  se  trouve  aussi  chez  les  rhe'teurs.  Antiphon  (Tetral.  1. 
Oratt.  Att.  T.  I.  p.  36.  l.  6)  ,  après  avoir  dit  :  ivtv^idv  ze  xai 
jtvlyoiv  (Mç  r^ç  \i)v/ijq  àTrfOTfQijofv  uvzov  y  exhorte  les  juges 
à   priver  le  meurtrier   à  son  tour  de  la  \fvxii ,   parcequ'elle  a  e'te' 

I  auteur  du  meurtre  :   vi.iàq  di   )^qt]  t^v  ti  àvo/xlav  ce  7tctd-]^iA,aToq 

a/A,vvovzat;  •     rrjv     /isXtixfaaav     ipH'/i^v    dvia(pfi.fa&a(,    uvzôv, 

II  y  a  aussi  des  passages  dans  les  poëtcs  qui  prouvent  qu'ils  ont 
profite'  des  leçons  de  la  philosophie,  p.  e.  Eurij).  fr.  T.  II.  p. 
469.  II ,  passage  qui  s'accorde  très  bien  avec  Plat.  Legg.  V. 
p.  604.  G.  :  mais  ici  les  poètes  sont  eux-mêmes  philosophes.  La 
nourrice  de  Phèdre ,  qui  dit  que  nous  aimons  trop  la  vie  ,  pleine 
de  soins  et  de  soucis,  et  que  ce  ne  sont  que  les  fables  des  poètes  et 
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des  moeurs  ,  se  contenta  de  combattre  les  absurdités  de 
l'opinion  populaire ,  sans  lui  substituer  quelque  chose 
de  plus  raisonnable  ,  et  qu'on  finit  par  ne  rien  croire 
du  tout.  Dans  le  Phédon  de  Platon  ,  Cébès  fait  remar- 
quer à  Socrate  que  son  opinion  n'est  pas  celle  de  la 
plus  grande  partie  du  public  ,  et  qu'il  y  a  beaucoup 
de  gens  qui  sont  persuadés  que  la  'ipu^ri  »  en  aban- 
donnant le  corps  ,  au  moment  de  la  mort ,  se  dissipe 
dans  les  airs  ,  comme  la  fumée  ,  et  ne  se  retrouve  plus 
nulle  part(^^);  d'autres  considéroient  Taclivité  intel- 
lectuelle qu'on  remarque  dans  l'homme  comme  l'har- 
monie d'une  cithare  ,  qui  se  maintient  aussi  longtemps 
que  l'instrument  est  en  bon  état ,  mais  qui  se  perd 
lorsqu'on  le  casse  ,  ou  lorsqu'on  en  détend  les  cor- 
des (^^).  Ceux  mêmes  qui  se  laissoient  persuader  que 
l'âme  a  une  existence  plus  durable  que  le  corps ,  étoieut 
encore  très  éloignés  d'admettre  qu'elle  fût  tout  à  fait 
indestructible  et  immortelle  (^^).  Dans  le  livre  de  la 
République  ,  Glauco  ,  par  la  réponse  qu'il  donne  à  So- 
crate ,  poouve  assez  que  la  question  sur  l'immortalité  de 
l'âme    ne    lui    paroît  rien  moins  que  décidée ('*^). 

Retournons  aux  opinions  vulgaires.  Il  y  a  des  passages 
où  les  poètes  parlent  de  l'état  de  l'homme  aj)rès  la  mort 
comme  d'un  état  d'anéantissement  ou  au  moins  d'insen- 


Hgnorance  de  ce  qui  nous  est  re'serve'  dans  une  autre  existence 
qui  nous  inspirent  la  crainte  de  l'avenir  (Hippol.  187 — 197), 
cette  nourrice  est  bien  plus  sage  qu'il  ne  convient  à  une  personne 
de  sa  condition. 

(S7)  Plat.  Phaed.  p.  380  un.  381  in. 

(38j  ib.  p.  388.  B  — D. 

(35)  Ib.  p.  388  F.-389.  C. 
(*°)  Plat.  Rep.  X.  [I.  516.  E.  Au  reste  ,  il  est  connu  que  les 
philosophes  qui  se  sont  explique'  le  plus  clairement  sur  l'immortalité 
de  l'âme  n'ont  pu  se  défeiidre  d'exprimer  quelquefois  des  doutes 
à  ce  sujet.  Voyez  p.  e.  Plat.  Apol.  Socr.  p.  368.  G.  Xenoph. 
Cyrop.  VIII.  7.  22  ,  27. 
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sibilité  complète  (**)  :  mais  ces  passages  ont  plutôt  rap- 
port à  la  fia  de  l'existence  terrestre  et  n'impliquent  pas 
toujours  une  négation  absolue  de  la  continuation  d'une 
partie  de  cette  existence  dans  une  autre  vie.  Au  reste 
les  Grecs  ne  sont  pas  les  seuls  qui  ,  sans  nier  une 
vie  à  venir ,  redoutent  la  mort  à  cause  de  ce  qui  ar- 
rivera à  ce  corps  qu'ils  ont  si  longtemps  soigné  et 
surveillé.  Il  ne  seroit  pas  difficile  d'entendre  encore 
aujourd'hui  des  discours  comme  celui  d'Axiochus  ,  qui 
craignoit    les    vers    et    les    insectes  ,    et    qui    regrettoit 


{*^)  Theogn.  955  sq.  ■  xftoo/ta<.  aiar*   Xù&oi; 

àq^&oyyoç    etc. 

Cf.  997  ,  où  le  poète  dit  que  ,  dans  l'empire  de  Pluton  ,  oa 
D'eutendia  plus  la  lyre  ui  la  flûte  ,  qu'on  ue  s'y  réjouira  plus 
des  dons  de  Bacchus.  S'il  falloit  prendre  ceci  au  pied  de  la  let- 
tre ,  il  u'y  auroit  pas  raoy-eu  de  rendre  raison  de  la  différence 
qu'on  croyoit  exister  entre  le  sort  des  initie's  et  celui  des  profanes. 
Suivant  Aristophane  et  plusieurs  autres  auteurs  que  nous  avons 
cite's  plus  haut  ,  la  musique  e'toit  un  des  principaux  amusements 
des  initiés.  Mais  ce  n'est  pas  la  seule  inconséquence  qu'on  re- 
marque dans  ces  ide'es  populaires.  Qui  pourroil  j^imais  s'imaginer 
des  ombres  qui  eussent  f-iim  et  soif  et  qui  fussent  sensibles  a  la 
douleur  ?  Voyez  encore  iEsch.  fr.  T.  V.  p.  160. 
Akyo^  â  éâèv   aTicezuo    vfxowv, 

Ib.  p.  170.  u°.  244. 

Olç    iA.t]Tf    y^alQfty  ,    ii.r]Xf    /.v7C(ta&ui,    Ttâça- 

Soph.  Trach.  1175. 

Toïq  yàç    d-avâoi.    /lô-^d-oç  «   TiQoayiyyé  cui.. 

Eur.  Troad.  602. 6  S-aviav  â^  (m.- 

Xd&fTat    dÀyf(»v    dâdy.Q\ivo^'     Cf.  633.    et  fr.  p.  424.  XVI. 

Voyez  surtout  le  passage  tragique  Heracl.  592  sq.  Slobe'e  a  ras- 
semble' plusieurs  de  ces  sentences  dans  son  117"  Aoyôç.  Celte 
ide'e  d'insensibilité'  est  exprime'e  d'une  manière  très  forte  et  très 
tragique  dans  la  plainte  touchante  de  Moschus,  Id.  III.  106  sq. 
Les  fleurs  ,  dit-il  ,  renaissent  avec  le  printemps  ,  mais  nous 
autres  mortels ,  quelque  grands  ,  quelque  valeureux  ,  quelque 
sages  que  nous  ayons  e'te'  ,  nous  allons  dormir  d'uc  sommeil  im- 
mense ,  infini  ,  dans  le  sein  de  la  terre  ,  pour  ne  jamais  plus  nous 
re'veiller. 

^Hfiêq    â   ,   ol   fifydXot,   xal    xnqzfQoï    tj    aoq>ol    dyâçfq  , 
OTtTtôxf    TtgdTa   &dv(i)n(<;  ,    dndxooi.   iv   y&ovl   xoiXrt  , 
EiiàOft.tç  fi    fidka   ti-aKQov  àxfÇfiora   vi^y^fxov   vicvov. 

9* 


132 

d^avance  les  plaisirs  et  les  biens  de  cette  vie  (**). 
Sous  ce  rapport  ,  Epicure  avoit  raison  de  dire  que 
l'incertitude  même  sur  ce  qu'on  a  à  craindre  rend  la 
crainte  encore   plus  pénible  C^^). 

J'ose  même  assurer  que  la  croyance  à  une  prolongation  de 
l'existence  au  de  là  des  bornes  de  cette  vie  ,  si  elle  n'étoit  pas 
si  éclairée  chez  le  peuple ,  y  étoit  beaucoup  plus  générale  que 
chez,  les  philosophes.  Le  peuple  étoit  loin  ,  il  est  vrai ,  des 
idées  de  Socrate  à  ce  sujet ,  mais  il  étoit  encore  moins 
disposé  à  admettre  les  raisonnements  des  Sophistes.  En 
général ,  la  foi  à  l'immortalité  de  l'àme  n'étoit  que  le 
partage  du  petit  nombre  ,  tandis  que  la  croyance  à  la 
prolongation  au  moins  de  l'existence  humaine  étoit  bien 
plus  générale  que  l'incrédulité  qui  prétendoit  que  tout 
absolument  finit  avec  la  mort.  Le  peuple  croyoil 
bien  plus  fermement  et  plus  généralement  à  l'immorta- 
lité du  corps  (^s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi) , 
que  les  philosophes  ne  croyoient  à  l'immortalité  de  l'â- 
me. Pour  le  prouver  ,  il  ne  faudroit  qu'alléguer  l'afflu- 
ence  des  Grecs  aux  mystères  d'Eleusis.  On  y  cherchoit 
un  talisman  contre  les  inconvénients  d'une  existence 
future.  Par  conséquent,  quelle  que  fût  l'idée  qu'on 
s'en  formât  ,  il  est  certain  qu'on  ne  rcgardoit  pas  la 
mort  comme  la  fin  de  l'existence  de  l'homme  ,  et  qu'on 
croyoit  y  devoir  rencontrer  des  difficultés  contre  les- 
quelles il  étoit  nécessaire  de  se  prémunir  (**). 

(**)  Axioch.  in  Simon,  dial.  éd.  Boeckh,  p.  109  fin. 

(*3)  Voyez  le  raisonnement  que  lui  attribue  Diogèoe  Laërce  , 
p.  286.  A.  B.  Les  notions  d'empire  des  morts  et  de  tombeau 
sont  perpétuellement  confondues.  Arte'midore  (Oneir.  IL  55  in.) 
dlSOlt  :  a.T^tKxTo*  yÙQ  a7iavx(<;  ol  ir  çidu  ,  xal  i^iii-/çol  xal  «xirijTo*. 
Ici  les  morts  sont  des  cadavres.  Dans  Lucien  (Dial.  mort.  XXVI. 
T.  I.  p.  436)  ce  sont  de  ve'ritables  spectres  ,  qui  n'ont  aucun  des 
besoins  de  la  nature  humaine  ;  mais  aussitôt  qu'il  est  question 
de  récompenses  ou  de  peines,  ces  fantômes  deviennent  des  hommes 
doue's  d'un   corps  sensible  à  la  douleur  et  même  d'une  âme. 

(**)  Je    ne    puis   me  défendre  de   revenir   ici  sur  la   singu- 
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Ressemblance      Parmi  ces  Opinions  populaires  nous  retrou - 

entre   I  ombre  et   yons d'abord  cellcquenousavons  déjà  remar- 
ia personne  quel-  ^  '' 

lereprésente,d'a-  quée  chez  Homère,  qui  attribue  aux  ombres 
populaîres' "'°' *  ^'^^  ressemblance  parfaite  avec  le  corps  tel 
qu'il  se  trouvoit  au  moment  de  la  mort. 
OEdipe  se  prive  de  la  vue  parcequ'il  craint  ne  pouvoir 
soutenir  la  vue  de  son  père  ,  lorsqu'il  le  rencontrera  dans 
l'empire  des  morts  (*^).  Polyxène  ne  veut  pas  qu'on  lui 
lie  les  mains ,  au  moment  où  elle  recevra  le  coup  fa- 
tal ,  car  ,  dit-elle ,  je  ne  veux  pas  que  les  morts  me 
croient  une  esclave ,  moi  qui  ai  été  princesse  dans 
cette  vie(**^).  Lucien  a  imité  ceci,  en  disant  que 
l'ombre  du  Perse  Oroetès  ne  pouvoit  se  tenir  debout 
ni  marcher  ,  parcequ'étant  en  vie  il  avoit  toujours  été 
accoutumé  à  aller  à  cheval  (*^).  Blepsias  ,  qui  mourut 
de  faim  ,  est  maigre  et  pâle  (*  s)  ;  les  blessés  gardent  leurs 
contusions   et  leurs  fractures  (*')  ;    Socrate  avoit  encore 


lière  hypothèse  de  M.  Dorneddeo.  Cet  auteur  ,  se  fondant  sur  un 
passage  mal  entendu  d'un  hymne  orphique  ,  pre'tend  que  âvvut 
âo/xhv  'Aiâoq  eïau  ne  signifie  autre  chose  que  ne  plus  exister. 
Suivant  M.  Dornedden  ,  tout  ce  que  nous  trouvons  chez  les  au- 
teurs sur  les  ombres  et  sur  l'empire  des  morts  ne  sont  que  des 
alle'gories  de  l'ane'dntissement.  Par  conse'quent,  suivant  lui  ,  les 
Grecs  ont  imagine'  des  ombres ,  un  empire  souterrain  avec  des  fleu- 
ves ,  Charon  ,  Cerbère,  et  tout  le  reste,  pour  donner  à  connoîlre 
qu'il  n'y  a  point  d'ombres  ,  jioiut  d'empire  souterrain  ,  point  de 
Charon  ,  etc.  ;  en  d'autres  termes  ,  ils  se  sont  donne'  une  peine  in- 
finie pour  exprimer  —  rien  ;  ils  ont  imagine'  des  êtres  pour 
indiquer  qu'il  n'y  en  a  pas.  C'est  bien  l'alle'gorie  la  plus  co- 
mique que  j'aie  encore  trou  ve'e,  Daher  ,  dit  M.  Dornedden  ,  wird 
da«  Nicht-daseyn  des  Fiiihlings  auf  der  Erde  ,  unter  dem  Namen 
der  Proserpine  ,  durch  den  Uebergang  derselben  in  den  Hades  , 
oder  durch  den  Raub  derselben  von  dem  Hades  (daspersonificirte 
Nichlseyn)  ,  ausgedruckt.  Was  ist  ein  Friihling  ,  der  mit  dem 
Wichtseyn  vermahlt  ist  —  anders  als  ein  Friihling  der  nicht  da 
ist?  Dornedden  ,    Neue   Théorie  etc.  p.  259  sq.,  surtout  p.  265. 

(*s)  Soph.  Oed.  Tyr.  135.5  sq.       (4«)  Eurip.  Hec.  550  sq. 
(47)  Lucian.  Dial.  mort.  XXVII.  5.  (T.  I.  p.  440.J. 

(-*«)  Ib.  7.  (p.  442.).        (*^)  Ib.  Necyom.  10.  (p.  470  fin.). 
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les  jambes  enflées  par  refi"et  du  poison  qui  lui  avoit 
causé  la  mort  ('°). 

C'est  par  le  même  motif  qu'on  pansoit  les  plaies  de 
ses  amis ,  et  qu'on  rautiloit  ses  ennemis.  Antigone  prie 
Créon  de  lui  permettre  de  panser  au  moins  les  plaies 
de  Polynice  (*^).*  Hécube  veut  rendre  le  même  service 
à  Astyanax  ,  et  elle  ajoute  que  cbez.  les  morts  son  père 
prendra  soin  de  lui  (**).  La  coutume  qu'avoient  les 
Spartiates  de  ce  coiffer ,  avant  de  s'exposer  au  péril  de 
perdre  la  vie,  me  paroît  avoir  la  même  origine  ('^). 
Au  contraire  ceux  qui  avoient  tué  quelqu'un  ,  pour  l'em- 
pêcher de  s'en  venger  après  sa  mort ,  le  mutiloient ,  en 
découpant  partout  quelque  chose  au  cadavre  et  en  atta- 
chant ces  fragments  au  cou  ou  sous  les  aisselles  (**). 
L'histoire  ridicule  racontée  par  Hérodote  repose  sur 
la  même  idée.  L'ombre  de  Mélisse  ,  femme  de  Périandre 
de  Corinthe ,  s'étant  plaint  du  froid  ,  parcequ'on  avoit 
négligé  de  brûler  avec  elle  ses  vêtements  ,  ce  prince 
fit    dépouiller    de   leurs    habits    toutes    les    femmes    des 

(«°)  Ib.  Necyom.  18.  (p.  481  fin.).     (.")  Eurip.  Phœn.  1663. 

(5=*)  Eurip.  Troad.  1232  sq. 

'Ta  â^iv  Tf/.qoïiii  tfQovriafk  TruxTjQ  oî&fv. 
(S3j  Herod.  VIL  209.  ' 

(**)  On  appeloit  ceci  ixuayaXl^fi,v  ou  âx()f/)ri7çtâ(^;i*.  Voyez 
iEsch.  Choeph.  430.  Schol.' Soph.  El.  439.  (p.  217— 219.). 
Oq  le  faisoit,  dit  le  scholiaste  ,  '^va  da&tvijç  yfvoi^to  ^ri^oç  to 
àv%i,TLouaitn(,  TÔv  (fovin  ,  et  il  cite  Apollonius  Argon.  IV.  477. 
{ilâQytiuTa  Tf/ivf  ^arôrroç).  I!  parle  encore  d'une  coutume  dont 
Sophocle  fait  mention  dans  le  même  endroit  ,  celle  d'essuyer 
l'e'pe'e  ensanglante'e  aux  cheveux  de  la  victime  {ixfidzTfiv).  Il 
auroit  pu  y  ajouter  une  troisième  ,  plus  horrible  encore  ,  celle 
de  prendre  trois  fois  dans  la  bouche  quelques  gouttes  du  sang 
re'pandu  et  de  le  cracher  sur  le  cadavre  (Apoll.  ib.  478.)  : 

Tçlç    â'àrVfXtiif   (fàvs  ,    tçlq   d' fi    àyoç    fTtzvo'    oâ6vTo}v. 

L'une  et  l'autre  de  ces  coutumes  devoit  servir  comme  une  pu- 
rification du  meurtrier.  Cf.  Schol.  Apoll.  adli.  1-  Voyez  encore 
Hesychius  in  v.  iJLaaynXi{^fi,v  et  Elym.  M.  in  v.  ^ATcdçynazft  , 
ou  l'auteur  cite  aussi  le  passage  d'Apollonius.  Cf.  fr.  vEsch.  T.  V. 
p.  248.  et  fr.  Soph.  éd.  Brunck.  T.  IIL  p.  509  ,  513  ûo. 
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Corinthiens  qu'il  avoit  rassemblées  dans  un  temple  ,  et  il 
fit  brûler  ces  habits  ,  dans  une  fosse ,  en  invoquant  les 
mânes  de  Mélisse  (^^).  Je  ne  sais  pas  si  Lucien  a  eu 
en  vue  cette  histoire  ,  mais  celle  de  Deménète  ,  femme 
d'Eucrate .  qu'il  raconte  ,  est  absolument  dans  le  même 
genre.  Eucrate  avoit  fait  faire  de  magnifiques  obsèques 
à  sa  femme,  et  avoit  eu  soin  de  faire  hrûler  tous  ses 
vêtements ,  afin  qu'elle  ne  manquât  de  rien  :  ce- 
pendant sept  jours  après  la  cérémonie  l'ombre  de  Demé- 
nète vint  se  plaindre  à  son  mari  de  ce  qu'on  avoit  oublié 
une  de  ses  pantouffles  ,  en  lui  indiquant  où  il  pourroit  la 
trouver.  Eucrate  brûla  aussitôt  la  pantoufl3e(^'').  11  est 
inutile  de  dire  que  la  conséquence  naturelle  de  cette  res- 
semblance qu'on  croyoit  exister  entre  les  ombres  et  les  per- 
sonnes vivantes  étoi t  que  les  ombres  pouvoient  se  reconnoitre. 
Dans  Eschyle ,  Clytcmnestre  suppose  qu'Iphigénie  recevra 
son  père  aux  bords  de  l'Achéron  (^7).  Dans  Euripide, 
Polyxène  demande  à  Hécube  ce  qu'elle  veut  qu'elle  dise 
à  Hector  et  à  Priam(^^).  Socrate  lui-même  ne  doutoit 
pas  qu'il  ne  revît  Orphée  ,  Homère  et  les  anciens  sages. 
Connoissance  D'après     les    poëtes ,     les    ombres   ont 

que,  suivant  ces  .  .  i  i  i 

opinions,  les oiu-  au^si   conuoissance  des  choses  de  ce  mon- 
bresonidescho-  ^q^     Lgg  philosophes  et  les  autres  auteurs 

ses  tic  ce  mon- 
de, el  influence  s'expriment     ordinairement    d'une    manière 

qu'ellcsexerceni  douteuse   à  l'égard  de  cette  opinion,   sans 

sur   le   sort  des  °  ^ 

vivants.  cependant   la  rejeter  entièrement  ('^).  Les 

fictions  du    fleuve  Léthé  semblent  indiquer  qu'on  consi- 
déroit  les  ombres  comme  privées  même  de  la  mémoire  de 


(s«)  Herod.  V.  92.     {'^)  Luciaa.  Philops.  27.  (T.  III.  p.  54.) 

(57j  ^,ch.  Ag.  1556  sq.  (58)  Eurip.  Hec.  422. 

(***J  P.    e.  Plat.    Menex.  p.  408.  F.     Eï    tk    foriv   aïod-f]ai,<; 

etc.  Isocr.  Euag.  (Oratt.  Alt.  T.  II.  p.  211.  1.  2).    yEginet.  (ib. 

p.  469.  1.  42  fi'i.j.  Demobili.  c.  Lept.  (Oratt.  Au.  T.  IV.  p.  436 

(iu.j.  Même  chez  Euripide  ,  Herc.  fur.  490  sfj. 
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leurs  propres  actions  C^^):  mais  ces  fictions  sont  en  con- 
tradiction directe  avec  tout  ce  que  les  poètes  mêmes  qui 
en  l'ont  mention  rapportent  au  sujet  des  ombres.  Bien  loin 
d'avoir  oublié  ce  qu'elles  ont  fait  auparavant ,  ces  ombres 
ont  des  rapports  fréquents  avec  les  habitants  de  ce 
monde  ,  rapports  qui  tous  sont  basés  sur  la  supposition 
qu'elles  se  rappellent  d'une  manière  très  distincte  et  les 
personnes  et  les  choses.  Pindare  prie  l'Echo  de  faire 
connoître  à  Gléodame  les  victoires  remportées  par  son 
filsC'^).  Dans  Sophocle,  le  choeur  prie  la  Renom- 
mée (qpà^a)  de  porter  à  la  connoissance  des  Atrides  les 
malheurs  de  leur  famille  C^*).  Xénophon  semble  sup- 
poser que  les  défunts  ont  connoissance  des  honneurs 
qu'on  rend  à  leur  mémoire  C'^).  D'ailleurs  on  croyoit 
que  ceux  qui  venoient  de  mourir  pouvoient  aussitôt 
communiquer  avec  les  ombres  qu'ils  rencontroient(^*). 
Mais  on  ne  croyoit  pas  seulement  que  les  morts 
avoient  connoissance  des  affaires  de  ce  monde  ,  on  leur 
attribuoit  aussi  sur  elles  une  influence  très  marquée. 
On  croyoit  que,  par  la  nécromancie,  les  vivants  pou- 
voient les  consulter.  Suivant  le  récit  d'Hérodote ,  Mé- 
lisse ,  après  sa  mort ,  indiqua  à  Périandre  l'endroit  oii 
étoit  caché  le  dépôt  qu'il  cherchoit  {'^^).  On  croyoit 
que  les  morts  pouvoient  prêter  secours  aux  vivants. 
Chez  Thucydide  ,  les  Platéens  ,  craignant  la  ven- 
geance   des    Thébains  ,     appellent   à    leur    secours    les 

{'^°)  Arislophaae  fait  mention  du  yiij&Tjç  Tteâiov  ,  Ran.  188. 
cf.   Schol.  Od.  A.  51.  Theogn.  507. 

'H  xe   (^Qoxoît;  •Tzaçi-^ft,    Xrj&rjv  ,   fiXâitrsoa    -vôoj.o. 

Apollonius  de  Rhodes  (1.  640  sq.)  fait  remarquer  ,  comme  une 
exception  à  la  règle  ,  qu'iEthalide  ,  qui  avoit  reçu  le  don  de  la 
mémoire  de  son  père  Mercure ,  pouvoit  se  rappeler  les  choses 
passe'es  aux  bords  de  l'Achéron. 

C^ï)   Piud.  01.  XIV.  30  sq.  cf.  Pyth.  V.  132  sq. 
{<*»)  Soph.  El.  1062  sq.        («53)  Xenoph.  Cyrop.  VllI.  7.  18. 
C^*)  P.  e.  Puid.  01.  Vin.  106  sq. 
(«»)  Herod.  V.  92.  7. 
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mânes  de  leurs  ancêtres  ('^*').  On  croyoit  que  les 
homicides  étoient  poursuivis  par  leurs  victimes ,  et  que 
celles-ci  leur  annoncoient  la  peine  qui  les  atlendoit. 
La  jeune  fille  assassinée  par  Pausanias  lui  annonça  sa 
fin  prochaine C' ') .  Épaminondas,  dit  Pausanias,  offrit 
des  sacrifices  et  adressa  des  prières  à  Scédasus  et  à 
ses  filles  ;  il  tâcha  de  leur  prouver  que  le  combat  qui 
alloit  être  livré  devoit  autant  servir  à  les  venger  qu'à 
sauver  les  Thëbains  C'®).  Quand  même  Epaminondas 
ne  l'auroit  pas  cru  ,  le  récit  seul  prouve  qu'on  atten- 
doit  quelque  secours  de  Scédasus  et  de  ses  filles 
outragées.  Le  pouvoir  qu'on  altribuoit  aux  héros  reposoit 
entièrement  sur  l'opinion  où  l'on  étoit  que  les  morts  peuvent 
récompenser  les  bienfaits  et  se  venger  du  mal  qu'ils  ont 
reçus  des  vivants.  Nous  en  avons  cité  plusieurs  exemples 
plus  haut.  Ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  Furies 
le  prouve  également.  Ces  déesses  ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir  ,  doivent  leur  existence  à  l'opinion  qui 
attribuoit  aux  morts  le  pouvoir  de  poursuivre  les  vi- 
vants de  leur  vengeance.  La  victime  d'un  meurtre 
poursuit  les  juges  lorsqu'ils  ne  punissent  pas  l'homi- 
cide (*^^).  Hippias  assure  qu'il  a  la  coutume  de  faire 
d'abord  l'éloge  des  morts  et  ensuite  celui  des  vivants  , 
pour  éviter  l'envie  de  ceux-ci  et  l'indignation  des  pre- 
miers ('").  Suivant  Platon,  on  disoit  que  celui  qui 
vient  de  tomber  sous  le  fer  d'un  meurtrier  est  animé 
du  désir  de  se  venger  ,  et  qu'il  ne  cesse  de  poursui- 
vre   son    ennemi    et   de  l'effrayer  (7').     Dans  un  autre 


(««)  Thucyd.  III.  59. 
(<f7)  Plut.  Cim.  6.  Paus.  III.  17  fin. 
("58)  Paus.  IX.  13.  3. 
("^9)  Anliph.   Tetrai.   3.  (Oratt.  Ait.  T.  I.  p.  22.  1.  10)  et  les 
passages  cite's  plus  haut. 

C")  Plat.  Hipp.  maj.  p.  96  in. 
{'')  Plat.  Leg.  IX.  p.  556  fin.  657  ia. 


138 

endroit,  ce  philosophe  dit  que  les  défunts  prennent  soin 
de  leurs  enfants ,  qu'ils  veulent  du  liien  à  ceux  qui 
les  honorent ,  et  qu'ils  sont  les  ennemis  de  ceux  qui  les 
maltraitent  (''^).  Xénophon  ,  dans  sa  Cyropédie  ,  attri- 
bue les  mêmes  opinions  à   Cyrus(^^). 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  trouve  ces  opinions 
dans  les  traditions  populaires  et  dans  les  productions 
des  poêles.  Dans  celles-ci ,  les  défunts  font  connoître 
leur  volonté  aux  vivants  ou  leur  donnent ,  au  moyen  de 
songes,  des  avis  sur  l'avenir  (^*)  ;  leurs  amis  attendent 
d'eux  du  secours ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  venger  leur 
inort(^*).  Ou  leur  suppose  même  du  pouvoir  sur  les 
intentions    et  sur  les  passions  des  vivants (''^).     Ils  res- 


(72)  Plat.  Leg.  XI.  p.  680  fin. 
(7^)   Xenoph.  Cyrop.  VIII.  7.  18.  Tàq  âè  rûv  àâuxa  TTu&ôvTwy 

Xooi'V  ;    otoi'ç  ai  ■Ttai.afivaùovç  toZç  drooloi,q  ê/ri,7rf/.i,7iiiOt.  ; 

C*)  P.  e.  Pind.  Pyth.  IV.  282  sq.  Péhas  prétend  avon- 
vu  en  songe  Phrixus  lui  ordonner  de  faire  enlever  la  toison 
d'or.  Absolument  de  la  même  manière  Eumèue  prétendit  qu'Alex- 
andre lui  avoit  ordonne'  de  faire  pour  lui  un  tabernacle.  Plut. 
Eum.  13.  Voyez  encore  le  songe  de  Clytemoestre  dans  Éscbyle 
(Choeph.  529  sq.)  et  dans  Sophocle  ,  El.  452  sq. 

(")  ^sch.  Cboeph.  128  sq.  386,  452,  455,  475  sq.  cf. 
Soph.  El.  446  sq.  Eur.  Hel.  968  sq.  Oreste  prie  son  père 
de  venir  à  sou  secours  avec  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à  la 
prise  de  Troye  ,  Eur.  El.  680  sq.  cf.  Or.  795.  Dans  Sophocle, 
le  choeur  attend  même  qy'Agamemnon  envoie  Dice'  pour  venger 
sa  mort.  El  493.  Dans  Eschyle  ,  Oreste  promet  qu'après  sa  mort,  il 
empêchera  les  Argiens  de  violer  le  traite'  conclu  avec  ks  Alhe'niens  , 
et  qu'il  les  be'nira  lorsqu'ils  y  resteront  fidèles.  yEsch.  Eum.  757  sq. 
Le  tombeau  d'OEdipe  assureroil  la  victoire  aux  Alhe'niens  sur  les 
Thëbains  (Soph.  OEd.  Col.),  et  celui  d'Eurysthe'eles  feroit  triom- 
pher des  He'raclides  (Eur,  He'racl.  1026). 

(7<^)  Electre  prie  son  père  de  la  rendre  plus  chaste  que  ne 
le  fut  sa  mère,  jEsch.  Choeph.  136  sq.  Chez  Eurij)ide ,  Hélè- 
ne adresse  une  prière  semblable  à  nti  de'funt,  Hel.  64.  Il  fiul 
avouer  que  dans  la  bouche  d'Hélène  celte  prière  est  assez  équivo- 
que. Ici  l'adoration  des  défunts  se  confond  avec  le  culte  des  liéros. 
Aussi  les  motifs  qu'on  emploie  pour  les  engager  a  envoyer  du  secours 
ont-ils  les  mêmes  que  ceux   qu'on   allègue   en  priant  les  dieux  ; 
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sentent  une  haine  implacable  contre  leurs  meurtriers  (''^), 
et  poursuivent  ceux  qui  refusent  de  venger  leur 
mort(^^).  L'influence  que  les  morls  exerçoient  en  per- 
sonne sur  les  vivants  lient  eulièrement  aux  fables  sur 
la  résurrection  des  morts ,  fables  dont  on  ose  à  peine 
faire  mention  dans  cette  période  toute  historique.  Ce- 
pendant les  poètes  font  encore  plusieurs  fois  mention  de 
la  résurrection  de  Sisyphe  C^^),  des  résurrections  opérées 
par  Esculape  (^°)  ,  de  la  résurrection  d'Alceste  (^^) ,  de 
celle  des  Palices(^*),  de  celle  de  ScyHa(^3),  du  sé- 
jour alternatif   d'^lhalide    dans   l'empire    des   morts   et 


ils  sont  en  grande  partie  base's  sur  l'amour-propre.  Oreste 
attend  du  secours  de  son  père  a  cause  des  libations  qu'il  lui 
offre ,  et  sans  lesquelles  il  ne  seroit  pas  honore'  chez  les  morts, 
^sch.  Choeph.  479  sq. 

(77)  .Esch.  Choeph.  36  sq.  283.  Voyez  surfout  360.  Le  feu  ne 
dompte  pas  la  colère  du  mort;  celui-ci  déplore  la  vie,  et  il  ne  cher- 
che qu'à  se  venger.  Cf  Soph.  El.  47osq.  Le  mort  n'oublie  pas  la 
vengeance  ,  et  (vs.  1413  sq).  ;  il  redemande  le  sang  de  la  main  de 
celai  qui  l'a  frappe'.  Hercule  menace  son  fils  de  sa  colère,  même 
lorsqu'il  sera  dans  l'empire  des  morts,  s'il  oublioit  sa  jiromesse. 
Sopb.  Trach.  1203.  ïire'sias  dit  a  OEdipe  qu'il  est  haï  dans 
l'empire  des  morts  (c'est  à  dire  par  son  père  qu'il  avoit  tue'  sans 
le   connoître).    Soph.   Oed.  Tyr.  4i5. 

C^)  Oreste  se  de'fend  contre  l'accusation  d'avoir  tue'  sa  mère  , 
en  alle'guant  la  colère  dont  l'auroit  poursuivi  son  père  ,  s'il  ne 
l'avoit  pas  venge.  Eur.  Or.  580  sq.  Oreste  ,  Electre  et  Pylade  , 
en  se  pre'parant  à  commettre  un  nouveau  crime ,  invoquent  le 
secours  d'Agamemnon  ,  et  lui  rappellent  le  meurtre  qu'ils  ont 
déjà  commis  pour  le  venger,  ib.  1225 — 1245.  Voyez  l'e'ton- 
nement  et  l'admiration  de  These'e  ,  lorsqu'il  apprend  qu'Hippo- 
lyte  l'absout  de  toute  imputation  au  sujet  de  sa  mort.  Il  le  croit  à 
peine,  et  il  lui  fait  re'pe'ter  sa  promesse,  pour  être  sCir  qu'il  tiendra 
parole  dans  l'empire  des  morts.  Eur.  Hipp.  1450  sq. 

C»)  P.  e.  Theogn.  504  sq.  Soph.  Phil.  623  sq. 

(8°)  Pind.  Pyth.  111.  99  sq.  iEschyl.  Ag.  1020  sq.  Eurip, 
Alcest.  in. 

(8^)  yEsch.  Eum.  713  sq.  Eur.  Alcest. 

(*»)  Fr.  iEsch.   T.  V.  p.  20.  Les  Palices  c'toient  de  véritables 
revenants.  On  disoit  que  leur  nom  de'rivoit  de  jtàXkv  'ixeo&ui.. 
(»3)   Lycophr.  48  cf.  651. 
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sur  la  terre  (^*).  Quelques  auteurs  racontent  de  sembla- 
bles miracles  au  sujet  de  personnes  qui  appartiennent 
plutôt  au  domaine  de  l'histoire  qu'à  celui  de  la  mytho- 
logie ,  d'Ésope  par  exemple  ,  dont  on  racontoit  qu'ayant 
été  ressuscité  ,  il  prit  part  au  combat  des  Thermopy- 
les  (^')  ,  d'Hermotime  de  Glazomènes  (**') ,  d'un  cer- 
tain Ere,  Arménien  ("^). 

Influence  qu'ex-  L'une  des  preuvcs  les  plus  convaincan- 
fcrcereai  ces  opi-  ^^^       ^j.    j'opinjon    jont    nous  Venons   de 

nions  sur  les  ce-  ^  ' 

rémonics  fusiè-  parler  c'cst  l'intérêt  que  les  Grecs  de  tout 
inre'et  les  Uon-  ^S^  attachoient  à  la  sépulture  et  aux  hon- 
neurs funèbres  neurs  à  rendre  aux  défunts.  Sans  vou- 
me  un  devoir  re-  loir  prétendre  qu'ils  se  forraoient  toujours 
ligieux.  leg  mêmes  idées  sur  la  nécessité  de  cette  cé- 

rémonie (^^)  ,  il  est  certain  que  l'on  considéroit  tou- 
jours la  sépulture  et  les  honneurs  funèbres  comme  ordon- 
nées par  la  religion.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'An- 
tigone  ou    du    dernier  acte  de  l'Ajax  de  Sophocle  {^^)  : 


(^*)  Apollon.  Rhod.  I.  646  sq.  Toutefois  il  est  évident  que 
ce  re'cit  a  rapport  à  la  me'tempsycose.  Cf.  Schol.  ad  644. 

(35)  Ploiera.  Hephaesl.  fil.  p.  333  fiu.  334  (Hist.  Poët.  scr.). 
cf.  Suid.  in  v.  ^Avuiiiûvni,, 

(3<S)  Lucian.  Musc,  encom.  7  (T.  III.  p.  96). 

(37)  Plat.  Rep.  X.  p.  518.  G.  cf.  Valer.  Max.  I.  8.  ext.  1. 

(88)  Voyez  plus  haut  T.  II.  p.  491  ,  492.  He'hodore 
(iEthiop.  II.  5)  dit  encore  que  celui  qui  n'est  pas  enterré 
u'est  pas  reçu  parmi  les  ombres  ,  et  Achille  Tatius  (V.  16) 
que  les  noye's  ne  descendent  pas  é'Awç  f k  aâs-  Chez  Sophocle  , 
Antigone  fait  entrevoir  que  celui  qui  a  e'te'  enterre'  est  honoré 
des  ombres  (Ant.  25).  Le  motif  principal  étoit  la  crainte  du  res- 
sentiment des  dieux  infernaux.   Voyez  p,  e.Soph.  Antig.  1183sq. 

(8*)  Chez  Sophocle  (Aut.  448  sq.)  la  se'pullure  est  un 
devoir  imposé  par  Jupiler  et  Dicé.  Ti^ul  ittûv.  737.  cf. 
741.  TuTcjv  &ewv  iwifia.  77.  Chez  Euripide  (Pliceu.  1331) 
X&6vi,ov  isvoti'ittv  &fôr.  cf.  Soph.Aj.  1120.  1322.  Ici  le  cadavre 
est  considéré  comme  un  autel.  Un  l/.ÎTrji;  s'y  refuge  ,  et  l'on  pro- 
nonce une  exécration  solennelle  contre  celui  qui  oseroit  violer 
cet  asyle.  ib.  1161  sq. 


141 

il  faudroit  les  citer  presqu'en  entier  :  il  suffira  de  faire 
observer  que  les  poètes  n'alloient  pas  trop  loin  ,  en  attri- 
buant ces  opinions  à  leurs  personnages.  Solon  non  seu- 
lement ordonna  d'enterrer  les  morts  (^°)  ,  mais  il  dé- 
fendit même  d'en  dire  du  mal(^^).  Les  Grecs  se  glo- 
rifioient  de  l'intérêt  qu'ils  prenoient  à  s'acquitter  de 
ces  devoirs  comme  d'une  preuve  de  leur  humanité  et 
de  leur  supériorité  sur  les  Barbares  (^*).  Lysias  ,  dans 
son  discours  funèbre ,  loue  ses  compatriotes  de  ce 
qu'ils  envoyèrent  des  hérauts  aux  Thébains  ,  pour  les 
engager  à  accorder  la  sépulture  à  leurs  ennemis  vain- 
cus (^^).  Suivant  cet  orateur  ,  les  arguments  qu'ils  allé- 
guèrent sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  qu'on  trouve 
dans  les  tragédies.  Ils  leur  représentèrent ,  dit-il ,  que  le 
galant  homme  se  venge  de  son  ennemi  vivant  ,  mais 
que  celui  qui  veut  donner  des  marques  de  prouesse  ,  en 
sévissant  contre  les  morts  ,  prouve  qu'il  n'a  pas  grande 
opinion  de  son  propre  courage  (^*).  Ils  ajoutèrent  qu'il  ne 
faut   pas    priver    les  dieux  infernaux  de  ce  qui  leur  est 


(««)  ^lian.  V.  H.  V.  14.  cf.  H.  A.  II.  42.  Voyez  aussi  la 
loi  citée  par  De'mosthèae  ,  c.  Macart.  (Oralt.  Att.  T.  V.  p.  315. 
1.  57.  Suivant  une  autre  disposition  très  remarquable  cite'e  par 
Éschine  (c.  Timarch.  Or^tt.  Att.  T.  lll.  p.  254)  ,  le  jeune  homme 
qui  auroit  ële'  prostitue'  par  son  père  ,  est  de'livre'  de  l'obligatioa 
d'entretenir  celui-ci  pendant  sa  vieillesse  ,  mais  nullement  de  celle 
de  l'enterrer  après  sa  mort ,  ou  de  lui  rendre  les  honneurs  funè- 
bres. L'orateur  fait  observer  que  la  loi  ,  tout  en  punissant  le  père 
par  la  privation  du  secours  qu'il  auroit  pu  attendre  de  son  fils  , 
ne  veut  pas  e'teodre  sa  rij;ueur  au-delà  du  terme  de  la  vie  ,  ni 
permettre  qu'on  ne'p;lige  les  devoirs  envers  la  divinité'. 

(^^)  Plut.  Sol.  21.    Plutarque  ajoute  :    xal  yàç    ootov  xôç  ixe- 

(*^)    No/xtixa    'EXkdâo<i   et   àv9-çù)7ri.va.    Eur.  Suppl.  311  ,  378, 

526. 

(^3)  Lys.   Epitaph.   (Oratt.    Att.    T.  I.  p.  173  fin.  174  in.) 
('■♦)  Chez  Euripide  ,  Alcmène  ,   tout  eu  annonçant  son  projet 

de  tuer  Eurystlie'e  ,  de'clare  cependant  ne  pas  vouloir  lui  refuser 

une  honnête  sépulture.   Heracl.  1022  sq. 
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dûC)  ,  et  que  l'on  se  rend  coupable  envers  les  dieux 
célestes  en  donnant  occasion  à  la  profanation  de  leur 
culte  (^'^).  Isocrate ,  en  parlant  du  naême  événement, 
appelle  la  coutume  d'enterrer  les  morts  un  devoir  obser- 
vé par  tous  les  humains  et  prescrit  par  la  justice  divi- 
ne (^^).  Lycurgue  place  ce  devoir  au  même  rang 
avec  la  piété  filiale  et  l'amour  de  la  religion  C**). 
L'auteur  du  livre  sur  les  vertus  et  les  vices  qu'on  trouve 
parmi  les  ouvrages  d'Aristote  commence  par  les  devoirs 
que  nous  impose  la  religion  ,  il  donne  le  second  rang  à 
ceux  qu'il  faut  observer  envers  les  parents  et  le  troisième 
aux  honneurs  à  rendre  aux  défunts  (^^).  Diodore  con- 
sidère le  bonheur  dont  jouit  Ptolémée  comme  une  ré- 
compense de  sa  munificence  à  honorer  la  mémoire  d'A- 
lexandre (^°°). 


{^^s)  On  trouve  la  même  ide'e  chez  Sophocle,   Antig.  1038  sq. 

l^'^  )  Je   crois  que  c'est   ce    qui  est  exprime' par  Tire'sias  chez 
Sophocle  ,    Autig.    1004  sq.    Lorsqu'on   laisse  les  morts  sans  se'- 
pullure  ,    les   oiseaux   de   proie   s'en   emparent  et  laissent  tomber 
sur  les  autels  les  parties  sanglantes  qu'ils  en  ont  arrachc'es. 
i^'^)  Isocr.  Panath.  (Oratt.  Ait.  T.  II.  p.  301). 

(98)  Lycurg.  c.  Leocr.  (Oratt.  att,  T.  IH.  p.  221  fin.) 
Dion  Chrysostome  (Or.  XXXI.  T.  I.  p.  572  ,  573)  place  parmi 
les  àafj-JijuuTa  l'ingratitude  envers  les  parents  ,  et  les  pe'che's 
commis  contre  la  me'moire  des  défunts. 

(»»)  Aristot.  de  virt.  et  vit.  (T.  II.  p.  220.  A.  cf.  p.  221. 
A.).  Dans  les  Problèmes  (Problem.  XXIX.  9.  ib.  p.  622.  D.), 
pour  prouver  qu'il  est  plus  juste  de  de'fendre  les  morts  que  les  vi- 
vants ,  l'auteur  remarque  que  les  premiers  ne  peuvent  plus  se 
défendre. 

(loo)  Diod.  Sic,  T.  II.  p.  279  fin.  280  in.  Kirchmann  (de 
funer.  p.  207)  a  rendu  très  probable  que  la  ce're'monie  de  brûler 
les  cadavres  e'toit  conside'rc'e  comme  un  holocauste  en  l'honneur  de 
Pluton  ,  et  il  croit  que  c'e'loit  la  raison  pourquoi  l'on  ne  brûloit 
pas  les  cadavres  qui  avoieut  e'ie'  frappés  par  la  foudre  ,  ceux-ci 
étant  consacrés  à  Jupiter  (p,  11).  Il  est  vrai ,  le  fulmine  tactus  étoit 
Ifçbq  vfxQoq  ,  Jihç  &7iauvQÔç  (voyez  p.  e.  Euripide  ,  Suppl.  935  sq. 
' H  ■/[ûfii'q  ,  IfQÔv  coç  t'txQov  ,  &dipui,  &fkfi,q.  ;  Odilinu  ne  signiue  pas 
enterrer,  mais  toute  la  cérémonie)  :  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'on  ne  le 
brûloit  pas.  Dans  la  même  tragédie,  Capanée  est  placé  sur  un  bûcher 
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Et  comme  un  de-  Mais  la  sépulturc  n'étoit  pas  seulement 
voir  envers    les  QQ^gidérée    comme    un   devoir  envers   les 

morts    eux-mê- 
mes, dieux ,     on    croyoit    aussi    que    c'étoit    un 

bienfait  qu'on  rendoit  aux  morts.  Le 
désir  d'obtenir  une  honnête  sépulture  et  la  crainte 
d'en  être  privé  est  exprimé  de  la  manière  la  plus 
énergique  par  les  personnages  des  tragédies  grec- 
ques. Ajax  adresse  ,  dans  ce  but ,  des  prières  à  Ju- 
piter (^°^).  Oreste  prie  son  ami  Pylade  de  lui  ériger 
un  cénotaphe  en  Grèce  (^°*).  Macarie  exige  qu'on 
lui  fasse  des  obsèques  magnifiques  ,  pour  ia  récompen- 
ser   du  noble    sacrifice    qu'elle    est    prête  à  faire  (^°^). 

et  brûie  comme  les  autres.  Bcilliger  (Kuastmyth.  p.  34)  ,  qui 
cite  ces  passages  de  Kirchmann ,  fait  observer  que  les  Ghre'tiens 
avoient  en  aversiou  la  coutume  de  brûler  les  cadavres  ,  parce- 
qu'ils  la  consideYoient  comme  une  idolâtrie.  Cet  auteur  fait 
des  re'flexions  très  intéressantes  sur  les  ce'rémonies  funèbres 
de  différentes  nations  ,  surtout  sur  la  diffe'rence  entre  la  coutume 
d'enterrer  et  de  brûler  les  cadavres  (p.  32 — ^36)  ;  mais  ce  qui 
suit,  p.  37 — 40  ,  sur  l'origine  phe'nicienne  de  cette  dernière  cou- 
tume ,  prouve  encore  la  prédilection  qu'a  cet  auteur  pour  les 
Orientaux.  11  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  les  Grecs  n'aient 
pu  brûler  leurs  cadavres  ,  s'ils  ne  l'avoient  appris  des  Phe'niciens  , 
et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  Hercule  n'auroit  pu  s'e'riger  un  bûcher 
sur  rOeta  ,  si  les  Fhe'niciens  n^avoient  pas  ccle'bre'  l'apothe'ose  de 
leur  Melkarth.  Tout  ceci  est  très  inge'nieux  ,  mais  aussi  peu 
prouve'  que  l'opinion  qui  repre'sente  les  travaux  d'Hercule  comme 
une  allégorie  des  signes  du  zodiaque.  11  falloit  d'abord  prouver 
que  le  fils  d'Alcmène  a  quelque  chose  de  commun  avec  ce 
dieu  phe'nicien.  Je  crois  avoir  prouve' le  contraire  dans  le  second 
*>olume  de  cet  ouvrage.  Au  reste  il  suffira  de  comparer  avec  cette 
opinion  de  Boltiger  les  recherches  de  Meiners  sur  ia  véritable 
origine  de  la  coutume  de  brûler  les  cadavres.  Gcsch.  d.  Relie. 
T.  II.  p.  731  sq. 

('oïj  Soph.   Aj.  820  sq.  (i°2)   Eur.  Or.  702  sq. 

(*°^)  Eur.  Heracl.  588  sq.  Ceci  prouve  que  la  remarque  que 
le  même  poëte  met  dans  la  bouche  d'He'cube  (Troad.  1248)  : 

z/oxw    âf    ToZt;   &avSai'    âi,(i.(ffO(i,y    fJodyv  , 

est  une  réflexion  du  philosophe  Euripide  ,  et  nullement  propre 
a  la  personne  qu'il  met  en  scène.  Ou  trouve  la  même  ide'e , 
quoique  exprimée   d'une  manière   beaucoup  plus  décente  ,   chez 
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Chez  Platon ,  Hippias  déclare  que  c'est  un  grand  bonheur 
d'obtenir  de  belles  funérailles  de  ses  fils('°*),  et  la  ma- 
nière dont  Isée  s'exprime  à  ce  sujet  prouve  suffisam- 
ment que  Hippias  avoil  bien  rendu  l'opinion  populaire 
à  eet  égard  (^°').  Au  reste  rien  ne  prouve  plus  le 
soin  qu'on  avoit  pour  les  défunts ,  que  la  quantité  im- 
mense de  vases ,  de  phioles  ,  de  miroirs  et  d'autres 
ornements  et  ustentiles  qu'on  a  trouvés  dans  les 
tombeaux  {^°'^)'  Dans  les  tombeaux  d'enfants  on  a 
découvert  toutes  sortes  de  joujoux  ,  preuve  aimable  de 
l'humanité  et  de  la  sensibilité  des  Grecs.  Souvent 
aussi  on  y  déposoit  les  vases  qu'on  avoit  coutume  de 
donner  aux  enfants  comme  prix  dans  les  exercices , 
vases  dont  les  peintures  représentent  ordinairement  la 
joie  de  l'enfant  lui-même  au  sujet  de  la  récompense 
qu'il  vient  d'obtenir  (^°'').  Aussi  les  libations  et  les 
ornements  qu'on  suspendoit  aux  tombeaux  étoient- 
ils    considérés   comme    des    offrandes  aux  défunts  (^°^). 


Xënophoa  ,  Gyrop.  VIII.  7.25.  Chez  Hérodote  ,  la  femme  du 
berger  qui  a  trouve'  Cyrus  ,  se  réjouit  dans  l'espoir  que  son  fils 
obtiendra  des  fune'railles  royales.  Herod.  I.  112  fia.  Aussi  les 
Allie'niens  et  les  Syracusains  furent-ils  oblige's  de  promulguer  des 
lois  somptuaires  au  sujet  des  fuue'railles.  Gic.  Leg.  II.  26.  Diod. 
Sic.  T.  I.p.  433. 

(1°-^)   KaXâv.  Plat.   Hipp.   Maj.   p.    100.    A.   fin. 

('°*)  Isœus,  de  Menecl.  liaered.  (Oratt.  Ait.  T.  III.  p.  18). 
Me'néclès  de'sire  avoir  un  fils  onmq  — —  ïaoi,ro  avzw  ô'ortç  ^ûvxa 
re  Y'rjQOTço(pTiaob  xal  Tfkfvzijaavza  d-â^'oi,  nul  ;tç  tbv  iTtetTct 
)(çôvov  là  vo/A,u^6(ifva  aiiiû  sroti/aoj..  Gf.  de  Apollod.  haercd,  p. 
90.  1.  30).  Chez  un  auteur  plus  récent,  Xénophon  d'Éphèsc 
(Ephes.  III  10  in.)  ,  êlre  prive'  de  la  se'pulture  est  appelé'  assez 
éaergiquement  :  ^lézà  ràv  d-avnvbv  d7ToXXva&cu. 

^lOffj  Voyez  von  Stackelberg ,  Gràber  der  Griechen  ,  T.  I. 
p.  43. 

(»°7)    Ib.  T.  III.   p.  14  in.  15.    Voyez  p.  e.  tab.  17. 

(•°8)  Voyez,  au  sujet  des  cheveux  et  des  fleurs  qu'on  sus- 
pendoit aux  tombeaux  et  des  libations  qu'on  y  faisoit ,  l'E- 
lectre de  Sophocle  et  les  Choe'phores  d'Eschyle.  Les  libations 
e'toient  ordinairement  de  miel ,  de  lait  ,  de  vin  ,  d'eau  (Eur.  Or. 
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Souvent  on  les  accompagnoit  de  prières  (^°^) ,  de  sa- 
crifices (**°)  et  de  jeux  publics,  qu'on  célébroit  an- 
nuellement (**  *).     Il  y   a  même   des  passages  qui  prou- 


113  sq.},  et  de  sang  (Ipli.  T.  159  sq.).  Oa  y  otfroit  aussi  des 
jjâteaux  (Hel.  554.  ÔQd-oavâdeq  7iei.dvoi.  Apoll.  Rhod.  IV. 
712J.  Pour  les  images  de  cippes  et  de  tombeaux  orue's  de 
fleurs  el  de  bandelettes,  voyez  von  Stackelberg,  Giàber  d.  Grie- 
clien,  tab.  45  ,  46.  Aujourd'hui  eucorc  les  Grecs  houorent  la 
me'moire  de  leurs  morts  a  peu  près  de  la  inêine  manière. 
Voyez  Sonnini ,    Voyas^e    en    Grèce,    T.    II.   p.   153  sq. 

C"^)  P.  e,  Eur.  Or.  114  sq.  Ise'e  fait  mention  des  ce'- 
rc'monies  ordinaîies  (rà  zçitu  x«i  là  fVar«  ,  de  Mcnecl.  liaered. 
Oratt.  Att,  T.  III.  p.  25  iu.).  Le  mol  fvnyi.î^fiv  éioit  en  asa^e 
pour  les  ce're'mo  lies  ordi.jairos  aussi  bie.i  que  pour  celles  qui 
e'toient  eii  usa;^e  pour  les  be'ios   (ib.  p.  27  m.). 

{«»o)  Apoll.  Rhod.  I.  537  sq.   II.  839  sq.    cf.  926. 

{'^^)  Nous  en  avons  dëjà  trouvé  un  exemple  chez  Homère. 
Sur  les  lioaueurs  publics  rendus  par  les  Athe'uiens  a  ceux  qui 
avoient  succombe'  eu  de'lendaut  la  patrie  ,  voyez  Thucyd.  II. 
34.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  430.  et  Lys.  Epitaph.  (Oratt.  Ali.  T.  I. 
p.  190),  qui  ajoute  :  wç  «4ioi»ç  6*t«ç  tùç  èv  zw  TZoXf/iM  zire- 
kfvVTjxôi  Ui;     TuZi;     nirnZç    xi/^ritq      xal     fèç     dS-nvâtuç    Tt./.i.àad-at» 

Plutarque  (Arist.  21)  décrit  la  ce're'monie  annuelle  qu'on  ce'ie'broit 
en  l'honneur  de  ceux  qui  avoient  succombe'  a  Plaie'e.  Cf.  Ti'.ucyd. 
III.  58.  Ajoutons  cependiiit  qne  ,  quoique  les  Gtlxs  fussent 
assez  bruyant-;  en  expniriaul  leur  douleur  au  sujet  de  la  perte 
de  quelque  personne  chérie  (voyez  p.  e.  .^Esch.  VII,  c.  Tn.  1002 
sq.  Ghoeph.  147,  148.  Soph.  El.  11 17  sq  )  ,  ics  exeinj^Ls  de 
ce're'monies  funèbres  annuelles  accomois'te'ijs  de  lavnent.iiioiis  et 
de  flagellations,  si  fre'queuies  chez  les  E'.yptie -.s  nt  i- s  p.-uples 
orientaux  ,  sont  rares  en  Grèce.  C'est  de  celte  tuati'è  e  pie  les 
Spartiates  honoroient  la  me'm-wre  de  leurs  rois  (lierod.  Yi.  58  Xe- 
nopb.  Rep.  Laced.  fin.),  et  les  Tiiessalieus  celle  d'Achilie  (Paus, 
VI.  23,  2  fin.  cf.  Lycophr.  859  sq.).  Il  est  remarquable  que 
les  vases  qu'on  a  trouvés  daiss  les  tombeaux  repie'sentedtUut  de 
scènes  non  seulement  ré]0uissanles  (de  banquets  ,  de  rocïs)  , 
mais  même  comiques  el  licencieuses.  L'ouvrage  du  baron  de 
Slackelberg,  die  Gràber  d.  Giiechen,  en  offre  une  feule  d'exemples. 
Le  caractère  enjoué  des  Grecls  ne  se  démentir  J.imais.  Et  cepen- 
dant combien  ne  trouve-t-on  pas  d'images  louchantes  des  d  r- 
niers  adieux  que  se  font  des  parents  ou  des  amis  prêts  a  se  quitter 
pour  toujours.  Voyez  p  e.  Visconti  ,  Mus.  VVorsIeyao,  tib.  2. 
cf.  Millier,  Mon.  de  l'art  antique,  T.  II,  livr.  2.  pi.  29.  fîg. 
123,  126. 

iO 
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vent  qu'on  considéroit  ces  libations  et  ces  sacrifices  com- 
me de  véritables  repas  offerts  aux  défunts;  ceci  cependant 
est  d'autant  moins  étonnant  qu'on  considéroit  de  la  même 
manière  les  sacrifices  et  les  libations  qu'on  offroit  aux 
dieux.  Dans  la  cérémonie  annuelle  instituée  en  l'hon- 
neur de  ceux  qui  avoient  été  tués  à  Platée ,  cérémo- 
nie que  Plutarque  décrit  en  détail ,  et  qu'on  célébroit 
encore  de  son  temps ,  après  avoir  versé  de  l'eau  et 
de  l'huile  sur  les  tombeaux  ,  et  après  les  avoir  cou- 
ronnés de  mirte ,  on  immoloit  un  taureau  ,  et  on  fai- 
soit  des  libations  de  vin ,  en  invoquant  Jupiter  et 
Mercure  infernal  ,  et  en  invitant  les  hommes  valeu- 
reux qui  avoient  succombé  ,  en  défendant  la  Grèce ,  à 
prendre  part  au  repas  et  aux  libations  de  sang(ï**). 
Dans  l'Hécube  d'Euripide ,  Neoptolème  ,  en  sacrifiant 
Polyxène  sur  le  tombeau  de  son  père  Achille ,  invite 
celui-ci  à  boire  du  sang  de  la  jeune  fille  (^^  *).  Dans 
les  fêtes  qu'on  célébroit  en  l'honneur  des  trépassés  en 
Bithynie  ,  on  les  invitoit  à  venir  prendre  part  au  ban- 
quet (^*'*).  Chez  Lucien,  Mercure  assure  qu'on  croyoit 
que  les  ombres  se  regaloient  de  ce  qu'on  leur  offroit 
sur  les   tombeaux  ('^'). 

Nous  sommes  loin  de  croire  que  les  gens  un 
peu  sensés  aient  pris  tout  ceci  au  pied  de  la  lettre  : 
mais  il  est  certain  qu'on  considéroit  les  libations 
et  les    sacrifices ,    et    la    sépulture    en  général  ,    com- 


^112^  Plul.   Aristid.   21.     naçaxaXfZ  TÙç   àya&èç   âvâquq 

ircï   TÔ  âfZnvov   xal  xijv    alfiaxsQietv, 

('^3)  Eurip.  Hec.  535  sq.  ikd-t  â*  ,  <uç  Ttî'tjq  nékav 

Kôç'tjq    dxQaKpvfq    «ijU.' 

^ii4>    'J2ç  netttaxotev  t^ç  âairôç.    Eustath.     ad  Od.    p.  335. 
1.  10. 

(*^5)  Lucian.    Contempl.    22  (T.  I.    p.  519).    JftnyeZy  rijv 

xvioaav  ,  xal  tov  xaTTi/àv  ,  nlyti>v  as  àTtb  zs  fiô&Qs  xb  /leki— 
xçuTov.  Cf.  de  luct.  9  (T.  II.  p.  926).  TQfipovxai.  de  aça  T'«?ç 
9taQ    yfiZv  ;fo«îç  ,  )c«i    toZç  xad-«ytf  o^/^ott,-   iTil    xûv   xàipoiv» 
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me  une  chose  agréable  et  utile  aux  défunts ,  et 
comme  un  devoir  indispensable  envers  les  dieux  de 
l'empire  des  morts.  Cependant  on  croyoit  que  ces 
oblations  n'étoient  agréables  aux  morts  qu  en  tant 
qu'elles  leur  étoient  offertes  par  leurs  amis.  Chez  Eu- 
ripide ,  Hercule  déclare  qu'il  lui  est  défendu  d'enterrer 
ses  enfants  ,  parceque  lui-même  il  avoit  été  l'auteur  de 
leur  mort(^"').  Dans  l'Ajax  de  Sophocle,  Teucer  ne 
veut  pas  accepter  le  secours  que  lui  offre  Ulysse  pour 
enterrer  Ajax ,  de  crainte  qiie  cela  ne  déplaise  au 
défunt,  parcequ'Ulysse  avoit  été  son  ennemi  (**'').  Ni 
Oresle  ni  Electre  ne  veulent  approcher  du  tombeau  de 
Glytemnestre  {^''^V  Selon  Isée ,  Euthycrate  ,  avant  sa 
mort ,  ordonna  à  sa  famille  d'avoir  soin  que  personne 
qui  appartînt  à  celle  de  Tliudippe  ,  son  ennemi ,  n'ap- 
prochât   de    sa  tombe  ('*^). 

Privation  de  se-  Comme  la  sépulture  étoit  un  bienfait,  on 
pullureconsidé-   ,  c       ■     .        ,    ■        •  .  ,        . 

rée  comme  une  '^  relusoit  à  celui  qui  par  ses  crimes  devoit 

peine.  Couf  lime  ^tre  considéré  comme  l'ennemi  de  la  société. 

générale  de  rede-  -  i  •       •  i        t» 

manderles morts  L'histoire    de    Polynice  est    connue  (î  2°). 

après  une  batail-  j^^g  Arcadiens  laissèrent  sans  sépulture  le 
traître  Aristocrate  (*'^^).  Les  Phéiéens  or- 
donnèrent  de  jeter  hors  de  la  ville  le  cadavre  du  tyran 
Alexandre  et  défendirent  de  l'enterrer  (*  '^'^).  Suivant  Théo- 
pompe ,  on  jeta  dans  la  mer  le  cadavre  d'Hyperbo- 
lus(^*^).  Les  Athéniens  ordonnèrent  même  d'exhu- 
mer   les    restes    de    Phrynichus  ,  lorsqu'on  eut   reconnu 


{»ï«)  Eur.   Herc.  fur.   1361.     (^^'')    Soph.   Aj.   1380  sq. 
("8)  Eur.  Or.  105,  796.    Chez  Sophocle  (El.  426)  Electre 

dit    même:    Ovâ'    boi^ov  ,   t/â-QÛi;    ành   yjU'atxoç  iaxâvai, 

KTfQi.anâf.'i   àâf   Xatqà  ■Jcqoaq>fQfi'V   naxQL»  cf.  435s«I. 
("')  Is.   de  Astyj.h.    (hœred.  Oratt.  Au.  T.  III,  p.  112  fin. 
113  in.    cf.  p.   117.  I.  36.). 

{*=  )  vEscli.  VII.  c.  Th.  992  sq. 
("M  Paus.  IV.  22  fin.  (i")   Plut.  Pelop.  fin. 

('")  Theopomp.   fr.  éd.  Eyss.  Wicbers ,  p.  79.  fr.   103. 

10  * 
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qu'il  avoit  été  traître  à  la  patrie  ('=**).  Quelquefois 
aussi  on  refusoit  la  sépulture  par  une  haine  particuliè- 
re,  mais  les  exemples  en  sont  très  rares  (*'^').  Au 
contraire  ,  si  l'on  punissoit  les  traîtres  ,  en  leur  refusant 
la  sépulture  ,  celui  qui  en  privoil  une  personne  innocente 
étoit  lui-même  considéré  comme  digne  de  l'animadver- 
sion  publique  ,  et  on  le  traitoil  selon  toute  la  rigueur 
des  lois  divines  et  humaines.  Voilà  aussi  l'qrigine  de 
la  coutume  de  suspendre  les  hostilités  après  une  bataille  , 
pour  enterrer  les   morts. 

Que  le  général  ail  été  victorieux ,  ou  qu'il  ait  été 
vaincu,  dit  Onosandre,  il  faut  qu'il  ait  soin  de  faire 
enterrer  les  soldats  tués  ,  et  qu'il  ne  s'en  dispense ,  ni  à 
cause  des  circonstances ,  ni  pour  le  temps ,  ni  par  la 
crainte  j  celte  attention  envers  les  morts  est  un  devoir 
sacré  et  religieux  ,  et  d'un  exemple  intéressant  pour 
ceux  qui  leur  survivent.  Chaque  soldat  se  représente 
en  effet  que  ,  s'il  périssoit  à  la  guerre  ,  il  seroit  traité 
avec  la  même  négligence ,  et  jugeant  de  l'avenir  par 
ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux  ,  il  en  com  lut  que  ,  s'il 
venoit  à  mourir ,  il  resteroit  sans  sépulture ,  et  cette 
idée  lui  présente  une  infamie  (^  *'').  Ou  connoît  l'his- 
toire tragique  des  généraux  athéniens  qui ,  quoique  vain- 
queurs dans  la  bataille  navale  des  Arginuses ,  furent 
condamnés  à  mort  pour  avoir  négligé  de  rassembler 
les  morts  et  de  les  ensevelir.  L'injustice  de  celle  ac- 
cusation ,    sur   laquelle    il    est   inutile   de    nous    étendre 


("-»)  Lycurg.  e.  Leocr.  (Oraft.  Ait.  T.  IIÏ.  p.  229  fin.)  Eu- 
stathe  rapporte  que  chez  les  Spartiates  o»  de'feudoit  de  faire 
des  libations  pour  celui  qui  avoit  ëte  tué  par  derrière  ,  ad  II. 
p.  1371.   I.  20. 

(»2S)  Antigonus  traita  ainsi  le  cadavre  d'Alce'tas  ,  Diod.  Sic. 
T.   II.  p.   293  m. 

(ï2fij  Ouosand.  Strateg.  36,  d'après  la  traduction  du  baron 
de  Zur-Lauben 
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ici ,    ne    déroge    en    rien   à    la  conclusion  qu'on  est  en 
droit  d'en  tirer (* ^7). 

Aussi  les  exemples  de  négligence  à  cet  égard  sont-ils 
très  rares.  La  partie  vaincue  ne  manquoit  jamais  d'en- 
voyer un  héraut  au  vainqueur ,  pour  lui  demander  la 
permission  d'ensevelir  les  morts  ;  et  il  n'éloit  pas  moins 
rare  de  voir  le  vainqueur  refuser  une  semblable  demande. 
Quelquefois  même  celui-ci  aima  mieux  s'humilier  devant 
un  ennemi  vaincu  ,  que  de  laisser  dans  son  pouvoir  un 
seul  cadavre.  Les  Athéniens ,  ayant  vaincu  les  Corinthiens 
dans  une  attaque  sur  Genchrée,  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, leur  envoyèrent  un  héraut,  pour  obtenir  deux 
cadavres  qu'ils  n'avoient  pu  retrouver ,  lorsqu'ils  firent 
le  dénombrement  de  leurs  morts  (*'^^).  Plutarque  fait 
observer  que  cette  attention  étoit  d'autant  plus  louable, 
que  celui  qui  envoyoit  un  héraut  étoit  ordinairement 
considéré  comme  avouant  par  là  sa  défaite  et  privé 
du  droit  d'ériger  un  trophée  (^  *^).  Dans  la  retraite 
des  dix- mille,  Xénophon  et  Chirisophe ,  pour  obtenir 
leurs  morts  des  Barbares  ,  sacrifièrent  un  guide  dont 
ils  avoient  grandement  besoin  (^3°).  Je  ne  connois 
qu'un  seul  exemple  d'un  général  d'armée  qui  ,  pour  ne 
pas  avouer  sa  défaite,  laissa  ses  morts  au  pouvoir 
de  l'ennemi  ,  et  encore  l'auteur  qui  le  rapporte  n'est-il 
pas  d'une  autorité  qui  nous  oblige  à  lui  prêter  une  foi 
implicite.  C'est  Polyen,  qui  raconte  qu'après  un  combat 
indécis ,  les  Manlinécns  ,  voulant  envoyer  un  héraut  aux 
Thébains,  pour  demander  lesmorls  (apparemment  parceque 
les  Thébains  étoient  restés  maîtres  du  champ  de  bataille), 


C*^)  Valère  Maxime  (IX.  8.  ext.  2)  dit  très  à  propos  de  la 
république  d'Albèues  :  ncc»  ssitatcm  puuiens  ,  cum  honorare  vir- 
tutem  debuisset.         (**^)  Tliucyd.  IV.  44. 

{»«5>)  Plut.  Me.  6  (T.  IlL  p.  349  fin.) 
(»3°)  Xenoph.  Anab.  IV.  2.  22. 
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rAlliénien  Ginéas ,  dont  le  frère  Démélrius  venoit  d'être 
tué,  s'y  opposa ,  en  disant  qu'il  aimoit  mieux  ne  pas  ensevelir 
son  frère  que  d'avouer  sa  défaite ,  le  seul  motif  qui  en- 
gagea son  frère  à  sacrifier  sa  vie  dans  le  combat  ayant 
été  d'empêcher  l'ennemi  d'ériger  un  trophée(' ^*).  En 
général ,  il  n'y  a  que  les  grandes  déroutes  dans  les- 
quelles on  négligeât  la  précaution  dont  nous  venons  de 
parler  :  par  exemple  après  la  défaite  qu'essuyèrent  les 
Athéniens  devant  Syracuse  ,  et  lorsqu'ils  furent  obligés 
de  lever  précipitamment  le  siège  de  cette  ville  (*^'^), 
Xénophon  reprocha  même  à  Chirisophe  la  retraite  pré- 
cipitée par  laquelle  il  avoit  été  obligé  d'abandonner 
deux  cadavres  (^^^). 

Il  n'est  pas  moins  rare  ,  avonsnous  dit ,  de  trouver 
des  exemples  de  vainqueurs  qui  refusèrent  de  rendre  les 
morts  sur  la  demande  des  vaincus.  Quelquefois  ce- 
pendant on  cherchoit  des  prétextes  pour  s'en  dispenser, 
ou  l'on  tâchoit  de  s'en  prévaloir  ,  comme  d'un  service  , 
pour  obtenir  quelque  avantage.  Les  Béotiens  ne  vou- 
lurent pas  rendre  les  morts  aux  Athéniens  que  sous  con- 
dition que  ceux-ci  abandonneroient  le  temple  d'Apollon 
à  Délium  oii  ils  s'étoient  retranchés  ;  ils  prétendoient 
que  fortifier  un  temple  étoit  un  sacrilège  non  moins 
grand  que  celui  de  refuser  les  morts ,  argument  dont 
cependant  les  Athéniens  étoient  loin  de  rcconnoitre  la 
validité  (^  3  4j_  Ctésias  prétend  qu'après  la  bataille  de  Ma- 
rathon ,    les   Athéniens  refusèrent  de  rendre  aux  Perses 


(131)  Polyaen.  Strateg.  11.  32. 
('32^  Tfaucyd.  VII.  72  ,   75.    L'auteur  ajoute  que  le  spectacle 
des  uiorls  laisse's  sans  se'jjuliure  remplit  les  âmes  de  douleur  et  de 
crainte,  cf.  Plat.  Nie.  25  fin. 

(133)   Xenopb.  Anab.  IV.  1.  19. 
(^**)  Tliucyd.  IV.  98.    Les  Atlie'uiens  disoient  que  c'e'toit  une 
plus  graude  impiété'   de   vouloir   qu'on   rachetât  des  cadavres  par 
un  temple  ,  que   de   refuser  d'abaiidoaiiei    uu   temple   pour  ob- 
tenir ce  qu'où  n'avoil  aucun  dioit  de  refuser. 


151 

le  cadavre  de  Datis(*3*);  mais,  suivant  Pausanias ,  les 
Athéniens,  bien  loin  de  se  rendre  coupables  d'une  in- 
humanité aussi  criante ,  ensevelirent  au  contraire  eux- 
mêmes  leurs  ennemis  vaincus (*  ^*^).  Diodore  rappor- 
te que ,  durant  le  siège  d'Halicarnasse  entrepris  par 
Alexandre  le  Grand ,  Ephialte  et  Thrasybule ,  Athé- 
niens ,  chefs  des  troupes  auxiliaires  du  roi  de  Perse , 
furent  d'avis  qu'il  falloit  refuser  de  rendre  les  cadavres 
des  Macédoniens  tués  dans  l'assaut  :  mais  il  ajoute  que 
l'opinion  de  Memnnn  de  Rhodes ,  qui  étoit  d'un  avis  con- 
traire ,  prévalut  (^  ^^).  Suivant  Plutarque  ,  dans  l'île  de 
Crète  l'ordre  des  Catacautes ,  qui  étoient  chargés  d'enseve- 
lir les  morts,  jouissoit  des  mêmes  privilèges  que  celui  des 
prêtres  ;  il  dut  son  origine  à  une  guerre  civile  qui 
avoit  été  faite  avec  tant  de  férocité  ,  qu'on  n'avoit  pas  eu 
l'occasion  de  s'acquitter  du  devoir  de  la  sépulture,  ob- 
servé dans  toutes  les  autres  guerres  que  se  faisoient  les 
habitants  de  la  Grèce  (^^^).  Je  crois  que  de  la  ma- 
nière dont  le  même  auteur  raconte  ce  qui  arriva  après 
la  mort  de  Phocion ,  on  peut  conclure  que ,  même 
dans  le  cas  où  un  décret  du  peuple  avoit  défendu 
d'ensevelir  un  criminel  exécuté ,  il  y  avoit  cependant 
des  gens  qui  rendoient  pour  de  l'argent  ce  service  au 
cadavre  éliminé  (^  ^  ^). 


(ï3S)  Cles.  fr.  éd.  Baebr.  p.  69  in. 

^latfj    Paus.    1.    32.  4.      Il  ajoute  :     wç    itàrtux;  oo^ov   àv&^qâ^fa 

(»3n  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  179  in. 
("8)  Plat.  Qiiaest.  gr.  T.  VII.  p.  186,  187  in. 
^i39j  Plut.   Phoc.  37.    Le  décret  portoit  qu'il  ne  seroit  permis 
à    aucun    Athe'nien    d'allumer   du  feu  pour  brûler  le   cadavre 

yf^r'tldè  nvq  ivavauif  larjâfyn  ttqô:;  zijv  rriffi-i^v  A&rjvaiwr).  Appa- 
remment Conopion  ,  qui  le  fit  ,  fut-il  un  étranger  dont  la  famille 
de  Phocion  paya  les  services.  Aussi  transporta-l-il  le  cadavre  à 
Eleusis  ,   et  prit-il  le  feu  dans  la  maison  d'une  femme  de  Me'gare. 


152 

modifications       Quoiquc    les    Opinions   sur  la  prolonga- 
q.,;ont  reçues  les  ^j^^     j^    l'cxistencc     de     l'homme     après 

opinionssiirl  ex-  '■ 

crcicedelajiisti-  la  mort  nc  diffèrent  pas  beaucoup  de  cel- 
ce  divineaprès  la    .  '        j  i 

mon  Ju'^enient  '*^^    4^^    nous  avons   remarquées  dans   les 

des  ombres.          siècles    héroïques,     cependant    celles    qui 
concernent  les  récompenses  à  accorder  à  la 
vertu  et  les   châtiments   réservés  aux   méchants  ont  reçu 
des   modifications  assez  remarquables. 

Nous  retrouvons,  il  est  vrai,  Tantale,  les  Danaïdes  , 
Ixion ,  Sisyphe  ,  Tityus  :  mais  ce  ne  sont  que  des 
répétitions  des  anciennes  fables.  Il  n'y  a  que  Tantale 
pour  lequel  on  ait  inventé  un  nouveau  supplice  ,  ce- 
lui de  voir  suspendu  au-dessus  de  sa  tête  une  pierre 
qui  menace  à  tout  moment  de  l'écraser  (^*°)  j  quoique 
quelques  auteurs  aient  eu  le  bon  sens  de  représenter 
ce  châtiment  comme  infligé  à  Tantale  pendant  sa 
vie  (***).  Le  paresseux  Ocnus  occupé  à  faire  des  cor- 
des qui  sont  de  suite  déchirées  par  un  âne  est  peut-ê- 
tre aussi  nne  nouvelle  invention  ,  quoiqu'elle  porte  en- 
core l'empreinte  du  bon  vieux  temps  ('*^);  mais  ce 
qui  constitue  une  différence  notable ,  c'est  que  Minos ,  qui 


(1*°)  Arcliiloque,  Alcman,  Aîce'c  parlent  de  cette  pierre. Scliol. 
Pind.  01.  I  97.  cf.  Aichil.  fr.  éd.  J.  Liebel ,  p.  128,  129. 
Alcm.  fr.  éd.  Weick.  p.  60.  Alcœi  fr.  éd.  A.  Matth.  p.  48  , 
49. 

(»4i)  Pind.  01  1.  85  sq.  Chez  Euripide  (Or.  5  sq.) ,  Tantale  est 
lui-même  suspendu  eu  i'air  au-des-^ons  de  la  pierre  ,  et  le  scho- 
hasîe  ajoute  que  les  dieux  lui  itifligèreiit  ce  supplice  ,  afin  que, 
n'e'iaut  ni  dans  le  ciel  ,  ni  sur  la  terre  ,  ni  dans  l'eropire  des 
morts ,  il  ne  pût  s'entreter.ir  avec  personne  ,  ni  trahir  les 
Sfcreîs  des  dieux.  Cf.  Or.  980  sq.  Polygtiote  ,  dans  son  tableau 
de  l'empire  des  morts  (Paus.  X.  31.  4.),  a  re'uni  les  deux  supplices. 
Il  est  mutile  de  citer  fous  les  auieurs  qui  en  ont  parle'  ;  pour  se 
persuader  que  cette  fable  resta  longtemps  en  cre'dit ,  il  suffira  de 
voir  la  manière  dont  Lucien  (D.  M.  XVII.  T.  I.  p.  406  sq.) 
s'en    moque. 

(142)  Plut,  de  animi  tranq.  T.  VII.  p.  8.50.  cf.  Paus. X.  29.2. 
Pliu.  H.  N.  XXXV.  36.  31.  cf.  Mus.  Pio-Ciem.  T.  IV.tab.36*. 
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chez  Homère  n'étoit  juge  des  ombres  que  parcequ'il  avoit 
été  juge  des  vivants ,  obtint  dans  cette  période  l'emploi 
de  prononcer  sur  la  conduite  qu'avoient  tenue  les  morts 
pendant  leur  séjour  sur  la  terre  (^*^).  Celte  modification 
de  l'ancienne  croyance  en  amène  une  autre  plus  essentielle  : 
si  Minos  et  Rhadamanthe  jugent  les  morts  d'après  la  con- 
duite qu'ils  ont  tenue  étant  encore  en  vie  ,  il  faut  aussi  dis- 
tinguer les  hommes  de  bien  d'avec  les  méchants  ;  les  uns  doi- 
vent être  séparés  des  autres  ,  et  l'empire  de  Pluton ,  au  lieu 
d'être  un  lieu  de  supplice  pour  toutes  les  ombres  ,  comme 
il  l'étoit  dans  les  siècles  héroïques ,  doit  contenir  un  en- 
droit où  les  bienheureux  reçoivent  la  récompense  de 
leur  vertu  ,  et  un  autre  où  les  méchants  sont  punis 
pour  leurs  crimes  ;  et  ces  malheureux  ,  bien  loin  de 
n'être  qu'en  petit  nombre ,  comme  dans  les  siècles 
héroïques  ,  doivent  être  bien  plus  nombreux  que  les 
bienheureux.  On  n'a  qu'à  consulter  les  anciens  au- 
teurs pour  vérifier  la  conclusion  que  nous  venons  de  fai- 
re(»**). 

Les  poètes  et  les  philosophes  parlent  souvent  des 
peines  qui  attendent  les  méchants  et  du  bonheur  qui 
sera  le  partage  des  justes.  Pindare  dit  qu'il  y  a  un 
juge  dans  l'empire  des  morts  qui  prendra  connoissance 
des  péchés    commis    dans    cette    vie(^**).      Il  dépeint 

(**3)  Voyez  p.  e.  Plat.  Epigr.  XXVI  (Antbol.  T.  I.  p.  107). 
Axiocb.  in  SiœoD.  Socr.  Dial.  éd.  Boeckh.  p.  121  fin.  Apollod, 
ap.  Porph.  in  Stob.  Eclog.  Pliys.  LU  (T.  I.  p.  1022.).  On  lui 
adjoignit  Rhadamanlbe  (Aristid.  Or.  XLVI  T.  II.  p.  197)  , 
Éaque  (Plat.  Gorg.  p.  312  fin.  313  in.)  et  Tiiptolème  (Plat.  Crit. 
p.  369.  A.). 

('*4)  M,  Benjamin-Constant  (de  la  Religion  ,  T.  IV.  p.290— 
295)  a  très  bien  fait  envisager  la  progression  des  idées  dont  nous 
parlons  ici.  Mais  pourquoi  cet  auteur  ,  comme  tant  d'autres  , 
parle-t-il  toujours  de  l'enfer  ,  quand  il  veut  dire  l'empire  des 
morts  ? 

(**S)    Pind.  01.  II.   106.  rà    â'  il;   zââf    J^hç    àçxà 

j4.Xi,zqà  f    xttrà    yâç    rftxà* 
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avec  les  couleurs  les  plus  ravissantes  le  bonheur  des 
hommes  de  bien  (^*^).  Le  poète  lôa  ,  parlant  de 
Phérécyde,  dit  qu'il  est  persuadé  qu'à  cause  de  sa  va- 
leur et  de  sa  vertu  ,  ce  philosophe  aura  une  vie  agréable 
dans  l'empire  des  morts  ('*'').  Chez  Sophocle,  Anti- 
gone  méprise  les  ordres  du  tyran  Créon ,  pour  ne  pas 
déplaire  aux  habitants  de  l'empire  des  morts  {**^).  Ce- 
lui qui  respecte  ses  parents  ,  dit  Euripide  ,  est  chéri  des 
dieux  tant  ici  qu'après  sa  mort(*'*^)  ;  celui  qui  les  mé« 
prise  ,  dit  Périctyone  ,  subira  des  peines  éternelles  dans 
le  séjour  souterrain  (**°).  Plusieurs  poètes  font  men- 
tion du  bonheur  de  vivre  dorénavant  avec  les  hommes  de 
bien('*^).  Philémon,  en  parlant  du  bonheur  futur  des 
justes  et  des  peines  qui  attendent  les  méchants  ,  s'expri- 
me en  termes  très  clairs  et  très  dignes  d'être  médi- 
tés (^**).  Dans  le  roman  de  Xénophon  d'Ephèse , 
Anthia  suppose  qu'Habrocorae  ,  qu'elle  croit  mort ,  se 
trouve  dans  une  condition  agréable,  et  qu'il  la  partagera 
avec  elle,  lorsqu'elle  sera  venue  auprès  de  lui('^^). 
Dans  la  lettre  supposée  de  Phèdre  à  Platon  ,  ce  disciple 
de  Socrate  dit  que  son  maitre  se  trouve  soit  sous 
la    terre    dans   l'endroit    où  sont  rassemblés  les  hommes 


(^*^)  Ib.  109  sq.  cf.  fragm.  T.  III.  p.  32  fia.  sq. 
(»*7)  Epigr.  111  (Aothol.  T.  I.  p.  94). 
(^*8J  Soph.  Antig.  74  sq.  cf.  89  ,  94  ,  889  sq. 
('^^)  Eunp.  fr.  ï.  II.  p.  479.  IV. 
(isoj  Perictyones  Pythag.  fr.   ap.  Stob.  Serin.  LXX VII.   p. 
415. 

(^")  p.   e.   Callim.  Epigr.    11.  p.  192.    Theocr.  Epigr.  14. 
p.  299. 

(»5"»j  Menandr.   et  Philem.  reliq.   p.    360  fin.  sq.    Dans  les 
Excerpt.  Grot.   p.  771   ce  bel  eudioit  est  place  parmi  les  aârii.a, 

Kul    yàQ    xaâ-*    éiârjv    âvo   rçîfiat;  yo/A,ùî^of4,fv , 
Miav    âtxaiav  ,    •/àvi^uv    àoe/iûiv    otTér. 

^-^  taxi,   xav   aâa   xqùok;» 

'HvTCfD    îTOnJOét    -d-fO^     O    TlâfTOiV     âfa7tÔT>l<i% 

(»53j  Xenoph.  Ephes.  III.  6  fia. 
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de  bien,  soit  dans  le  ciel  (**'*),  opinion  qui  est  confir- 
mée par  le  témoignage  de  Plutarquc  ,  qui  dit  qu'on 
louoit  le  bonheur  de  Socrate ,  quoiqu'il^  fût  obligé  à 
boire  la  ciguë  ,  parcequ'on  étoit  persuadé  que  ,  même 
après  la  mort,  les  dieux  ne  l'abandonneroient  pas(**^). 
Le  poëte  Theaetète  dit  que  Grantor  ,  qui ,  pendant  sa  vie  , 
avoit  été  l'ami  des  Muses  et  du  genre  humain ,  sera 
heureux  dans  les  lieux  souterrains  ('^*').  Démosthène , 
en  demandant  la  peine  de  mort  contre  Timocrate, 
assure  être  persuadé  qu'il  passera  au  séjour  des  im- 
pies (^''').  Plutarque  attribue  aux  poètes  et  aux  phi 
losophes  l'opinion  que  les  hommes  pieux  seront  honorés 
après  la  mort  et  qu'ils  vivront  séparés  des  injustes  (^  ^^). 
Dans  les  Héroïques  de  Philostrate ,  Palamède  assure 
qu'Ulysse  est  puni  dans  l'empire  des  morts  pour  la 
perfidie  qu'il  avoit  commise  envers  lui(^^^),  mais 
que  Laodamie  ,  la  fidèle  épouse  de  Protésilas  ,  s'y  trouve 
dans  la  compagnie  d'Alcestis  et  d'Euadné  {^^°).  Lucien, 
dont  les  satyres  sont  souvent  très  propres  à  nous  faire 
connoître  les  opinions  populaires ,  représente  Minos 
exerçant  son  emploi  de  juge  ,  en  ordonnant  de  jeter  un 
voleur  dans  le  Pyriphlégéthon  ,  de  faire  déchirer  un  sa- 
crilège  par  la  Chimère  ,    et  de  donner  un  tyran  en  pâ- 


|i54j  £Xzf  xmà  yijv  h  evaffiûy  xâço)  ,  ilxe  x«t'  aaxQa* 
Socr.  et  Socrat.  Ep.  éd.  Oreil.  ep.  27.  p.  31. 

(ïssj  f^^ç  ^j'  ^y  ^^j,  &fiu<;  àvfv  iJi,oiQUi;  iaôixtvov.  An  vitiosit. 
ad  infelic.  suffic.  T.  VIL  p.  943. 

{^    ^)    'H    (>*     oyt      xal    fw^i.    xtï&t    iy    ex&i'fiiyj.       Ap.     Dïog. 

Laërt.  p.  102.  E.  Diogène  a  imilé  ce  passage,   p.  103.  B. 

C^^}  Demosth.  c.  Timocr.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p,  33.). 

{»")  PJut.  Consol.ad  ApoU.  T.  YL  p.  456  sq.  C'est  ici  qu'il 
cite  le  iragmeut  connu  de  Pindare  ,  dont  nous  avons  deja  parle'. 
11  faut  comparer  avec  ce  passage  de  occult.  viv.  T.  X.  p.  645  fin. 
646  ,  où  l'auteur  cite  le  même  endroit ,  mais  un  peu  différemment. 

C")  Phiîosir.  Hcroio.  11.  11  fin.  (p.  685)  cf.  XVIII.  3. 
(p.  728.)  (ï''^)  Ib.  II.  4.  (p.  675.) 
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tiire  à  un  vautour  {^^^j  Dans  la  Nécyomantie ,  il  dit 
que  ce  juge  inexorable  punit  surtout  les  hommes  or- 
gueilleux qui  se  vantent  des  richesses  qu'ils  ont  amassées 
et  du  rang  qu'ils  ont  tenu  sur  la  terre  j  et  il  repré- 
sente ces  malheureux  dépouillés  de  leurs  ornements , 
s'avançant  la  tête  baissée  ,  couverts  de  honte,  et  ne  con- 
sidérant eux-mêmes  leur  bonheur  passé  que  comme  un 
songe  qui  vient  de  s'évanouir.  Ménippe  décrit  ici  le  lieu 
des  supplices  comme  un  endroit  rempli  de  tous  les 
horreurs  qni  sont  les  fruits  d'une  imagination  alarmée 
par  la  crainte  de  la  mort(^*''^).  Hiéronyme ,  auteur 
cité  par  Diogène  Laërce  ,  raconte  que  Pythagore  préten- 
dit avoir  vu  dans  l'empire  des  morts  Hésiode  attaché 
à  une  colonne  d'airain  ,  et  Homère  pendant  à  un  arbre 
et  entouré  de  serpents  (*'^^).  Platon,  après  avoir  dit 
que  l'autre  vie  sera  plus  tolérable  pour  les  hommes 
de  bien  que  pour  les  méchants ,  ajoute  que  c'est  une 
opinion  reçue  depuis  longtemps  {^'^*).  Dans  le  second 
livre  de  la  République  ,  Adimanle  dit  que  les  pa- 
rents ,  pour  exhorter  leurs  fils  à  pratiquer  la  vertu  ,  leur 
proposent  les  récompenses  et  les  supplices  de  la  vie  à 
venir  (^<^').  Au  reste,  si  nous  n'avions  d'autres  preuves 
pour  les  idées  que  se  forraoient  les  Grecs  de  l'empire 
des  morts ,  les  Grenouilles  d'Aristophane  et  le  tableau 
de  Polygnote  dans  la  Lésché  de  Delphes  nous  suffi- 
roient  (»<"'). 


(»"»)  Lucian.  Diai.  mort.  XXX.  (T.  I.  p.  450). 

(•52j  Lucian.  Nicyom.  12  sq.  (T.  1.  p.  474  fiu.  sq.) 

(**3)  DioR.  LaUrt.  p.  219.  A.  B. 

^i<î4)  Plut.  Phaed.  p.  378  in.  Evf).Ttl<;  fini'  flvaL  vi,  rôti;  Tf- 
Tf/fDTiyxôat  ,  nul,  (OOTtfQ  ye  xul  jinkai  kfyttut,  Tcokv  a^aarov 
Toïç  àya&otç   ij   toZi;    x«>torç. 

(»«s^  Plat.  Rep.  II.  p.  423  fin.  424  in. 
jitffi)  Il  paroît  que  c'éîoit  un  sujet  traite  souvent  par  les  pein- 
tres.   Voyez  Demosth.   c,   Aristog.    I   (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  82. 
1.  52  fin.). 
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Nous  sommes  loin  de  regarder  tous  ces  passages 
comme  l'expression  de  l'opinion  publique  :  mais  ,  comme 
les  écrivains  que  nous  venons  de  citer  font  partie  du  peu- 
ple dont  nous  tâchons  de  connoître  les  opinions  ,  il  n'est 
pas  seulement  possible  que  les  sentiments  qu'ils  expriment 
aient  été  propres  à  d'autres  personnes,  mais  il  est  même 
probable  que  l'autorité  dont  ils  jouissoient  ait  contribué 
à  répandre  parmi  le  vulgaire  les  opinions  qu'ils  pro- 
fessent dans  leurs  écrits.  Il  y  a  plus.  La  manière 
dont  les  poètes  et  les  philosophes  décrivent  le  bon- 
heur des  justes  et  les  châtiments  qui  attendent  les 
coupables  dans  la  vie  à  venir  ,  quelque  variée  qu'elle 
soit  ,  a  toujours  quelque  chose  de  caractéristique  ,  quel- 
que chose  de  national  ,  au  point  qu'il  est  impossible  de  ne 
pas  y  reconnoitre  les  opinions  dun  habitant  de  la  Grèce. 
Chacun ,  il  est  vrai  ,  se  forme  une  idée  de  la  vie  à  venir 
conforme  à  ses  goûts  et  au  développement  de  son  intelli- 
gence. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Pindare ,  nourri 
de  la  philosophie  de  Pythagore ,  que  Platon  se  soit 
formé  une  autre  idée  du  bonheur  réservé  aux  justes  après 
la  mort  que  ne  le  feroient  les  gens  du  peuple  :  mais  il  est 
certain  que  les  idées  vulgaires  des  Grecs ,  pour  au- 
tant qu'elles  nous  sont  connues  ,  ressemblent  beaucoup 
plus  aux  opinions  de  Pythagore  et  de  Platon  qu'elles 
ne  s'accordent  avec  les  idées  vulgaires  des  sauvages 
de  l'Amérique  ou  avec  celles  des  anciens  Ecossois  qu'on 
trouve  dans  les  poëmes  d'Ossian.  Dans  Platon ,  Adi- 
mante  se  moque  de  Musée  ,  parcequ'il  avoit  dit  que 
la  félicité  des  justes ,  après  la  mort ,  n'est  autre  chose 
qu'une  ivresse  éternelle  (^*'^).  Nous  ne  pouvons  juger 
de    cette  description,  parceque  Platon  n'en   parle  qu'en 

^i57j  Plut.  Rep.  II.  p.  423,  fin.  'IIyijadfA,fvoi,  xccXltazov  àqfTrjc 
fiia&bv  /A,f&vv  utù)vi,ov-  Piiitarqiie  cite  ce  passage  dans  la  com- 
paraison de  Cimou  et  de  LucuUus  (T.  III.  p.  325)  comcie 
l'opinion  de  Platon.  C'est  Adimantc  qui  parle  ici. 
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passant  ;  cependant  ce  qu'il  en  dit  suffit  pour  prouver 
qu'elle  ne  diffère  pas  essentiellement  de  la  description 
qu'on  trouve  chez  le  grave  Pindare.  Musée  avoit  parlé 
d'un  banquet  perpétuel  où  les  justes  assisteroient  cou- 
ronnés de  fleurs  et  buvant  ensennble  :  Pindare  les  place 
dans  des  prés  fleuris  ,  remplis  d'une  odeur  agréable , 
d'arbres  fruitiers  et  de  roses ,  où  ils  s'amuseroient  à 
chanter  ,  à  faire  de  la  musique  et  à  s'exercer  à  la  lut- 
te (^*^^),  et,  dans  un  autre  endroit,  il  fait  consister 
l'essence  du  bonheur  des  hommes  de  bien  en  un  dolce 
far  mente  ,  puisqu'il  dit  qu'ils  n'auront  pas  besoin  de 
labourer  la  terre  ou  de  naviguer ,  et  qu'ils  mèneront 
uûe  vie  douce  et  agréable  (^*^  s»). 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'en  tenir  exclusive- 
ment aux  poètes.  Qu'on  voie  le  tableau  de  la  félicité 
éternelle  que  trace  l'auteur  de  i'Axiochus  ('^°);  qu'on 
lise  ce  que  Platon  rapporte  des  châtiments  que  subiront 
les  méchants ,  et  personne  ne  doutera  que  tout  cela  ne 
soit  puisé  à  la  même  source.  A  la  vérité,  l'idée  d'une  juste 
rétribution  des  actions  tant  bonnes  que  mauvaises  dans  la 
vie  à  venir  avoit  reçu  des  développements  remarqua- 
bles, ou,  pour  parler  plus  exactement,  cette  idée,  qui 
étoit  à  peu  près  inconnue  aux  anciens  Grecs  ,  a  donné 
une  signification  bien  plus  générale  et  par  conséquent 
plus  utile  aux  fictions  des  siècles  reculés.  Chacun 
commença  à  craindre  pour  lui-même  les  peines  qui  au- 
paravant ne  paroissoient  être  réservées  qu'aux  grands 
impies ,  aux  Tantale  et  aux  Sisyphe  ;  et ,  bien  loin  de  se 
croire  absous  pourvu  qu'on  s'abstint  du  parjure ,  on 
commença  à  se  persuader  que  linjustice  en  général 
sera  punie  dans  l'empire  souterrain  :  avec  tout  cela  les 


(i^8j  pr^  pi„d   T.  m.  p.  32  fin.  sq. 
(!*»)  Piiid.  01.  IL  109  sq. 
(»'»)  Simon.  Socrat.  dial.  éd.  Boeckh.  p.  122. 
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anciennes    erreurs    n'avoient    pas    été    oubliées    toul-à- 
fait. 

Restes  des  ancien-       On    a   déjà   pu  s'en  convaincre  par  ce 
nés  erreurs.  ^^^  j^^^^g  avons  dit  sur  les  opinions  rela- 

tives à  l'empire  des  morts  en  général.  Cette  partie  des 
opinions  religieuses  des  Grecs  est  même  si  remplie  d'in- 
conséquences et  d'absurdités  ,  qu'il  est  souvent  très  difficile 
de  s'en  faire  une  idée  nette  et  précise.  Dans  les  Choé- 
phores  d'Eschyle  ,  0 reste  dit  que  son  père  Agamemnon , 
s'il  eût  été  tué  devant  Troye ,  eût  été  agréable  aux 
héros  qui  ,  par  une  mort  non  moins  glorieuse  ,  étoient 
descendus  dans  l'empire  souterrain  ,  et  qu'il  y  fût  devenu 
le  ministre  des  divinités  qui  le  gouvernent  (*'^).  Par 
conséquent ,  Agamemnon  fut  privé  de  cette  récompense  , 
seulement  parcequ'il  avoit  eu  le  malheur  d'être  mas- 
sacré par  sa  femme.  Mais  nous  ne  voulons  pas  ap- 
puyer trop  sur  cette  inconséquence  d'ailleurs  assez  re- 
marquable. Il  suffit  d'avoir  fait  observer  qu'un  poëte 
philosophe  ,  comme  l'étoit  Eschyle  ,  non  seulement  fait 
dépendre  le  sort  d'un  homme ,  dans  la  vie  à  venir ,  de 
la  mort  plus  ou  moins  glorieuse  qui  l'a  fait  descendre 
sous  la  terre  ,  mais  aussi  qu'il  prétend  que  cet  homme 
y  est  confondu  avec  les  ombres  qui  s'y  trouvent  en- 
tassées pêle-mêle  et  sans  aucune  distinction  ,  absolument 
comme  chez  Homère.  Il  faut  dire  la  même  chose  de 
Sophocle.  Chez  lui  le  choeur  dit  qu'Amphiaraus  règne 
sur  les  ombres,  dans  l'empire  de  Pluton(^^*).  Dans 
les  Euménides  d'Eschyle  ,  les  Furies  déclarent  qu'elles 
poursuivront  Oreste  jusque  dans  le  séjour  des  morts  (^^^), 
et    elles   représentent    Pluton    comme   le  juge  souverain 


(t^^)  ^scliyl.  Choeph.  333  sq. 

(*''*)   Soph.  El.  833.       Kal   ttvv    iwib    yuittç 
JTâ/iipvyoç  àvdaati', 

(«'»)  iEschyl.  Eum.  262  sq.  cf.  335. 
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des  ombres  qui  descendent  dans  son  empire  (*''*)  :  et 
cependant  les  Furies ,  qui  poursuivent  Orcste ,  ne 
punissent  pas  Clytemnestre  ,  seulement  parceque  l'homme 
qu'elle  avoit  massacré  n'étoit  pas  lié  à  elle  par  les  liens 
du  sang  (*  75)^  l'ombre  de  cette  femme  homicide  appa- 
roît  même  aux  Furies  endormies  de  fatigue  ,  pour  leur 
reprocher  leur  inactivité ,  et  pour  se  plaindre  de  ce 
qu'elle  est  méprisée  des  morts,  parcequ'ils  s'aperçoivent 
que  personne  n'embrasse  sa  cause  et  ne  la  venge  de 
ses  ennemis  {^^'^).  Par  conséquent ,  l'un  est  puni ,  l'au- 
tre ,  bien  loin  de  recevoir  aucun  châtiment ,  croit  avoir 
le  droit  de  témoigner  son  mécontentement  à  ces  déesses 
mêmes  ,  qui ,  si  elles  étoient  justes  ,  devroient  la  re- 
plonger dans  le  souterrain  qu'elle  vient  de  quitter  et 
la  soumettre  au  plus  rigoureux  supplice.  En  effet ,  si 
l'auteur  d'un  poëme  du  genre  le  plus  grave  et  destiné 
à  illustrer  une  fête  religieuse  n'hésitoit  pas  à  débiter 
des  absurdités  aussi  palpables  ,  si  un  philosophe  se 
contentoit  de  répéter  les  fables  d'fiomère(*  ^^)  ,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'un  auteur  satyrique  ,  après  avoir  décrit 
le  lieu  du  supplice  dans  l'empire  de  Plulon  ,  représente 
ensuite    les    héros  et  les  héroïnes  comme  des  squelettes 


(^'*)    Ib.  269.       Mfyaç    yÙQ   "/it.'f^^;   iarlv    fvdvyo(;    (Jqoiôiv  , 
/tfXroYQÙ,q<iii    âè   7râvc'   iTZoTià   q'Qfvù. 

C^s)  Ib.  594,   595.         (i7«)  Ib.  94  sq. 

(^^^)  Axioch.    in   Simon.   Socr.   dial.   p.   123.   Par  la  manière 

dont  cet  auteur  s'exprime,  il  est  e'vident  que  les  Grecs  les  plus  e'clai- 

re's  n'avoient  pas  d'idées  plus  nettes  sur  la  topographie  de  l'empire 

souterrain  que  sur  la  condition  de  ses  habitants.  Il  dit  ici:  ""Ayovini, 

TTQÔq      EQi,vvv(iiv    f.1     iQf/ioi;    y.al    /âoç    âi,à    Tn^idQS  ,    fv&n  ;(W()0(,- 

àoffiûv.  C'est  à  dire  ;  ils  sont  conduits  au  Chaos  par  le  Tartare  ,  ou 
se  trouve  le  lieu  du  supplice.  Par  conséquent ,  ce  lieu  est  dans  le 
vestibule  par  lequel  ils  passent,  et  non  pas  dans  le  Chaos,  le  lieu 
de  leur  destination.  C'est  en  effet  un  chaos  de  paroles.  Au  reste  , 
il  suffit  de  voir  la  description  du  monde  céleste  et  souterrain  dans 
le  Phe'don  de  Platon.  Je  ue  counois  aucun  interprèle  qui  ait  pu 
y  trouver  le  chemin. 
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entassées  pêle-mêle  dans  un  endroit  triste  et  sombre  ,  et 
dans  un  état  qui ,  s'il  ne  devoit  paroître  lui-même  un 
supplice,  étoit  au  moins  loin  d'être  agréable  (^  ^  s). 

Il  est  évident ,  par  ces  passages  ,  dont  il  ne  seroit  pas 
difficile  d'augmenter  le  nombre,  que  les  idées  qu'on  avoit 
sur  l'exercice  de  la  justice  dans  la  vie  à  venir  étoient 
toujours  basées  sur  les  anciennes  fictions  (*''^).  II 
suffiroit  même,  pour  s'en  convaincre,  de  nous  rap- 
peler le  motif  qui  engageoit  les  Grecs  à  se  faire  ini- 
tier à  Eleusis.  S'ils  avoient  été  persuadés  que  la  ver- 
tu suffisoit  pour  assurer  leur  salut  ,  ils  n'auroient  pas 
cherché  des  amulettes  à  Eleusis  ,  pour  se  rendre  plus 
tolérable  le  séjour  dans  les  souterrains  de  Proserpine. 
En  agissant  ainsi ,  ils  prouvoient  par  leur  conduite  qu'ils 
redoutoient  encore  les  mêmes  inconvénients  qui  ,  chei 
Homère ,  faisoient  déclarer  Achille  qu'il  aimeroit  mieux 
être  le  dernier  des  hommes  sur  la  terre  que  de  régner 
sur  les  ombres.  Et ,  d'un  autre  côté  ,  comme  ils  étoient 
persuadés ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  que  l'ini- 
tiation aux  mystères  suffisoit  pour  éviter  les  inconvénients 
dont  je  viens  de  parler ,  quelle  qu'eût  été  la  conduite 
qu'on  eût  tenue  dans  cette  vie  ,  il  doit  leur  avoir  paru 
assez  indifférent  de  savoir  si ,  après  la  mort ,  les  méchants 
seront  punis  ,  ou  non  ,  puisque ,  à  l'exception  de 
quelques  forfaits  énormes ,  il  n'y  avoit  pas  de  crime  qui 
pût  exclure  l'initié  de  la  béatitude  céleste.  Il  est  évi- 
dent que  celte  idée  a  été  présente  à  l'esprit  même  de 
ces  philosophes  qui  font  dépendre  la  condition  où  se 
trouveront  les  morts  de  la  conduite  qu'ils  auroient  tenue 
pendant   leur    vie.     Ils   se    servent   des   mêmes  expres- 

{»'»)  Lucian.  Necyom.  14.  (T.  I  p.  474  sa.)  cf.  15  (ib.  p. 
476,   477). 

(^'*)  Dans  le  tableau  dont  Polygnole  orna  la  Lësché  a  Delphes 
on  voyoit  un  fils  dénature  asphyxie'  par  .soi  père  —  dans  l'em- 
pirc  des  morts  1  Paus.  X.  28.  1. 

Il 
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sions  qu'employoient  les  mystagogues(*^°)  ,  et  ils  par- 
lent bien  plus  souvent  d'hommes  pieux  et  d'impies , 
que  d'hommes  vertueux  et  de  méchants.  Mais  c'est  une 
de  ces  inconséquences  assez  fréquentes  dans  la  théologie 
des  Grecs ,  dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  occuper 
pour  le  moment  (*^^).  Il  est  connu  que  ni  la  con- 
fiance qu'inspiroienl  les  mystères ,  ni  les  railleries  de 
l'incrédulité  n'empéchoient  qu'on  ne  tressaillît  en  pen- 
sant au  moment  terrible  qui  élève  une  barrière  in- 
surmontable entre  cette  vie  et  l'éternité.  En  alléguant 
la  contradiction  dont  je  viens  de  parler  je  n'avois  d'au- 
tre intention  que  de  prouver  que  ,  sous  plusieurs 
rapports  ,  les  Grecs  tenoient  encore  aux  anciennes  fic- 
tions. 

Poursuivons  maintenant  à  faire  connoîlre  les  modifica- 
tions  qu'elles  ont  obtenues. 

Le  séjour  des  jus-  Dans  tous  les  passages  que  nous  avons  cités 
tes  hors  «e  l'em-  j^^  j^^^j.  jj  jj'ggj  question  que  d'une  distinc- 
pire    de  rlulon.    ^  11 

Iles  des  bienhcu-  tion  des  hommes  de  bien  et  des  méchants 

Elvsées  *^™^*  dans  l'empire  même  de  Pluton  (h  a8ov)  , 
au  moins  pour  autant  que  l'endroit  y  est 
indiqué.  11  s'en  faut  de  beaucoup  cependant  que  l'imagi- 
nation des  Grecs  se  bornât  à  ces  régions  souterrai- 
nes. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'Hésiode  ,  se  fondant  probable- 
ment sur  la  fiction  qu'on  trouve  chez  Homère  ,  où  Mé- 
nélas  est  transporté  aux  champs  Elysées ,  situés  aux 
extrémités  de  la  terre ,  assure  que  tous  les  personna- 
ges qu'il  désigne  par  le  nom  de  héros  furent  trans- 
portés   dans    des   îles    qu'il    appelle  les  îles   des    bien- 

^i8o)  iiQofâQùa  p.  e. ,  dans  le  passage  de  l'Axiochus  que  j'ai 
dëja  cite'  plusieurs  fois. 

^i3ij  Evatiievq  et  datfiii'i;  ,  6  éafjSâv  tôttoç,  7/  dat/Swv  /ûça. 
On  sait  que  eéaf^ijç  ne  signifie  souvent  autre  chose  qu'un  initie',  et 
dofjSijç   un  profane. 
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heureux.  Nous  avons  alors  fait  remarquer  la  différence 
qui  existe  entre  la  fiction  d'Homère  et  celle  d'Hésiode. 
Chez  Homère  ,  Ménélas  doit  aller  habiter  les  champs 
Elysées  pendant  sa  vie  :  les  îles  des  bienheureux  dont 
parle  Hésiode  sont  le  séjour  des  héros  après  la  mort. 
Les  auteurs  qui  ont  vécu  après  Hésiode  ont  parlé  in- 
distinctement tantôt  des  champs  Elysées  ou  de  l'Ely- 
sée ,  tantôt  des  lies  fortunées.  D'après  le  scholiaste  d'A- 
pollonius ,  Ibycus  et  Simonide  avoient  dit  dans  leurs 
vers  qu'Achille ,  après  sa  mort ,  fut  transporté  dans  l'É- 
îysée,  et  qu'il  y  épousa  Médée(^^*).  Arctinus  appel- 
le île  de  Leucé  l'endroit  qu'Ibycus  et  Simonide  appel- 
lent Elysée  (^  **  2).  Quinte  de  Smyrne  ,  qui  a  fait  un 
fréquent  usage  des  poêles  cycliques  ,  prouve  assez ,  par 
la  manière  dont  il  s'exprime ,  que  l'Elysée  lui  paroissoit 
équivalent  au  séjour  des  morts  ,  c'est  à  dire  que ,  suivant 
lui  ,  c'étoit  un  endroit  destiné  à  recevoir  les  héros  après 
leur  mort(^"*).  Homère  avoit  dit  que  Ménélas  parti- 
roit  pour  les  champs  Elysées  :  Euripide  le  place  dans 
l'île  des  bienheureux  ('^').     Lucien  ne  fait  point  de  dif- 

(*«»)  Scliol.  Apoll.  Rhod.  IV.  815. 

(183)   Wiillner,  de  cycl.  ep.  etc.  p.  80. 

(18*)  Quint.  Smyrn.  II.  650.  6  â*  ftv  'Alâao   dôiio^aiv  , 

'Hè  ns  iv  fiaxÛQfaat  xar'  ^HXvauov  niâov   aïtiç , 

Kay/^nXâa, 
Il  dit ,  à  la  ve'rite' ,  que  Ne'optolème  y  sera  transporte'  par  les 
chevaux  de  son  père  ,  mais  ceci  peut  s'entendre  aussi  bien  de 
Ne'optolème  mort  que  de  Ne'optolème  vivant ,  et  Achille  lui-même 
n'y  est  transporte'  qu'après  avoir  e'te  dans  l'empire  des  morts. 
III.  770  sq. 

C^*)  Eur.  Hel.  1692  sq.  J'avoue  ne  pas  comprendre  com- 
ment ,  dans  les  Bacchantes  de  ce  poète  ,  Cadmus  ,  après  avoir 
entendu  de  Bacchus  que  Mars  le  conduiroit  ixh/.ûqmv  èç  alav 
(Bacch.  1336)  ,  peut  se  plaindre  ensuite  de  ce  qu'il  n'aura 
pas  de  repos,  même  lorstpi'il  sera  descendu  à  l'Acheron  (ib.  1358 
sq.).  Auroit-il  pris  la  promesse  de  Bacchus  dans  le  même  sens 
dans  lequel   le   scholiaste   d'Aristophane  (ad  Eq.  1248)  exphque 

le  proverbe:  ^Artây^  elç  Maxuçlav ,  savoir  â^rôy' *iç  oXt&çov  , 
tTCfl    xnl   Ofc   Tt&vfmrtç   fiaxaçlrni,  Xïyovzrti,? 

Il* 
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férence  entre  l'Elysée  et  les  îles('®^).  Je  crois  donc 
que  le  nom  Elysée  ,  employé  par  Homère ,  a  servi  par 
la  suite  à  désigner  en  général  les  endroits  où ,  après 
leur  mort ,  les  héros  furent  transportés  ,  quoique  ces 
endroits  mêmes  soient  différents.  Homère  avoit  pla- 
cé l'Elysée  aux  extrémités  de  la  terre.  A  son  ex- 
emple on  a  représenté  les  îles  des  bienheureux , 
dont  Hésiode  avoit  parlé  le  premier ,  comme  un 
pays  lointain  ,  et  bien  comme  une  île  ou  une  province 
inconnue  située  dans  l'occident.  Slrabon  croit  que 
ia  tradition  au  sujet  de  ces  îles  des  bienheureux , 
ainsi  que  la  fiction  des  pommes  d'or  des  Hespérides  , 
doit  son  origine  aux  rapports  des  Phéniciens  sur  la  fertilité 
de  l'Espagne  ;  il  ajoute  qu'en  effet  il  y  a  des  îles  très 
fertiles  non  loin  de  Gadès  et  de  la  côte  d'Afrique  (*^'). 
Philostrate  s'explique  à  peu-près  dans  le  mémo  sens  (^^*). 
Plutarque  va  plus  loin  :  les  îles  qu'il  décrit  dans  la  vie 
de  Sertorius  ,  et  qu'il  dit  être  si  fertiles  et  si  agréables 
qu'on  étoit  persuadé  que  c'étoient  là  les  champs  Elysées 
et  le  séjour  des  bienheureux  dont  Homère  avoit  parlé  , 
ces  îles  ne  sont  évidemment  autres  que  les  îles  Cana- 
ries (^^^).  Enfin  l'île  découverte  par  les  Carthaginois  , 
dont  parle  Aristote  ,  étoit  située  à  plusieurs  journées  de 
dislance  des  côtes  de  l'Afrique  (*  ^°).     Pour  moi ,  je  crois 


{'8<î)  Dial.  mort.  .30  (T.  I.  p.  450). 

{^^^)  Strabon  p.  223  fin.  224  in.  cf.  p.  5.  Remarquons 
encore  que  Strabon  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  ,  place  l'eutre'e 
de  l'empire  des  morts  dans  le  même  endroit  ou  il  place  les  îles 
fortunées.  On  peut  comparer  avec  les  passages  ciîe's  la  descrip- 
tion du  séjour  des  Hespe'rides  près  de  l'Atlas  ,  Eurip.  Hippol. 
742—751. 

(i«<i)  Philostr.  Vit.  Apoll.  V,  3.  cf.  Pomp.  Mel.  III.  10. 

(•«^j  Plut.  Serlor.  8.  Pline  (H.  N.  VI.  37)  les  décrit  en  dé- 
tail d'après  Juba.  Il  dit  que  l'uiic  d'elles  fut  appelée  Canaria  ,  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  chiens  qu'on  y  trouvoit. 

("")  Arisf.   mirab.   auscult.  T.  I.   p.  879.  D.  E.    Ptoléméc 
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que  la  fable  d'Homère  à  précédé  la  connoissance  qu'on  a 
obtenue  de  ces  pays  lointains  ,  mais  qu'à  mesure  que  cette 
connoissance  s'est  étendue  ,  les  champs  Elysées  ou  les  îles 
fortunées  ont  aussi  changé  de  place  ,  c'est  à  dire  qu'on 
a  décoré  de  ce  titre  les  pays  les  plus  lointains  qu'on 
découvrît.  On  sait  que  l'éloignement  fait  souvent  pa- 
roître  les  objets  plus  beaux  qu'ils  ne  le  sont  en  effet, 
et  que  rien  n'anime  plus  l'imagination  que  l'ignorance. 
Voilà  l'origine  des  récits  qu'on  débitoit  sur  cette  Mé- 
ropide  que  Silène  fit  connoître  à  Midas(^^^)  ,  sur  cette 
Atlantide  ,  dont ,  suivant  Platon  ,  les  prêtres  Égyptiens 
communiquèrent  la  connoissance  à  Solon(*^'^),  sur  ce 
vaste  continent  situé  au-delà  des  îles  qui  se  trouvent 
à  l'occident  de  la  Grande  Bretagne  (^  ^  ^) ,  sur  cette  grande 
île  à  l'occident  de  l'Afrique  que  Diodore  compare  au 
séjour  des  dieux  immortels  ('^'*).  Au  moins  il  ne  me 
paroît  pas  nécessaire  de  prendre  ces  fictions  pour 
des  vestiges  de  la  connoissance  que  les  anciens  au- 
roient  eue  de  l'Amérique,  comme  l'ont  fait  quelques 
savants  (*^^). 

Ce  qui  est  remarquable  c'est  que  les  auteurs  de  ces 
descriptions  semblent  emprunter  les  principaux  traits  de 
leurs  récits  aux  fictions  relatives  ausiècle  de  Saturne  (^^*'). 


(ap.  Schol.  Plat.  p.  179.)  compte  jusqu'à  six   îles  fortune'es  dans 
l'oce'aii  atlantique. 

(ï»')  JEliaa.  V.  H.  III.  18.        ('î"*)  Plat.  Critias  et  Timaeus. 
(*93)  Plut,  de  fac.  in  orb.  luu.  T.  IX.  p.  710—715. 
(^»*)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  344—346. 
C^s)   Voyez  la  note  4  de  Penzonius  ad  ^lian.  1.  1. 
{^^^}  On  peut   dire  la  même  chose  de  l'île  de  Jambule  ,   chez 
Diodore  ,    T.    I.   p.  167   sq.     Voyez    encore    la    description  des 
Macrobiens    dans   les    Ar^onautiques    orphiques,    vs.    1111    sq. 
Les  habitants  du   pays  décrit  par    Élien   se    distinguoient   aussi 
des    autres    mortels    par    une    existence     plus    durable.     Dioa 
Chrysostome   (Or.  LXlV.  T.  II.  p.  330)  re'unit  to   -/qvoSv  yîvoç 
et   les   v^aoi,  iJia/.àQ<,)v.     Cependant  il  est  e'vident  ,  par  le  récit  du 
Carien  Eujjhème  ,  ra})porlé  par  Pausanias  (I.  23.  7),  qu'on  ne  ic 
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D'après  Hésiode  ,  Saturne  régna  sur  les  îles  des  bienheu- 
reux situées  aux  extrémités  de  la  terre  (*^'').  Pindare 
place  les  îles  des  bienheureux  auprès  de  la  ville  de 
Saturne  (*^^).  Les  lies  des  bienheureux  dont  parle  Lucien 
ressemblent  parfaitement  à  un  pays  de  cocagne  (^^^). 
D'après  Plutarque ,  dans  le  passage  que  nous  venons 
de  citer,  Saturne  habitoit  lui-même  l'une  des  lies  fortu- 
nées. 11  s'en  suit  que  ces  auteurs  grecs  placèrent  la 
félicité  suprême  dans  le  retour  au  bonheur  primitif  dont, 
suivant  eux ,  les  hommes  jouissoient  sous  le  prédécesseur  de 
Jupiter  ('^°°).  On  sait  que  ce  fut  aussi  la  doctrine  de 
Zoroastre ,  d'après  laquelle  Ormuzd ,  qui  avoit  régné 
d'abord ,  rameneroit  le  bonheur  perdu  sous  l'empire  d'Ah- 
riman.  D'autres  auteurs  grecs  ont  placé  Saturne  dans 
les  régions  froides  du  pôle  arctique  :  mais  nous  avons 
déjà  vu  que  cette  opinion  semble  être  une  suite  de 
l'identification    du  dieu  avec  la   planète. 

Voilà  les  îles  fortunées  dans  l'occident  :  il  y  en  a 
une  autre  dans  l'orient  ou  plutôt  dans  le  nord.  C'est 
l'île  du  Pont-Euxin  ,    appelée  Leucé ,    où  fut  transporté 


faisoit  pas  toujours  une  idée  aussi  favorable  des  îles  lointaines 
de  l'oce'an. 

{^^7}  Hesiod.  Op.  et  D.  167  sq.  Voyez  plus  haut  T.  II. 
p.  172.  not.  24.  M.  Heeren  se  trompe,  lorsqu'il  dit  que,  suivant 
Homère  et  He'siode  ,  Saturne  demeure  dans  le  Tartare  (Hist. 
Werke ,  T.  III.  p.  222  fin.).  Il  n'y  a  qu'Homère  qui  le  dise. 

(198J  Xqôvs  Ti'^iotç.  Pind.  01.  II.  123  sq.  Le  poëte  place  ici 
Khadamanthe  ,  qui,  d'après  d'autres  auteurs ,  habitoit  l'empire  des 
morts.  Antoninus  Liberalis  (narr.  33)  dit  aussi  qu'AIcmène, 
après  sa  mort ,  fut  envoyée  dans  ces  îles  par  ordre  de  Jupiter  , 
et  qu'elle  y  épousa  Rhadamanthe. 

(»»^)  Lucian.  Ver.  hist.  5  (T.  II.  p.  107  sq.)  11  sq.  (p.  111 
sq.). 

|aooj  Maxime  de  Tyr  n'a  pas  observe'  cette  différence  entre 
le  règne  de  Saturne  et  celui  de  Jupiter ,  lorsqu'il  attribue  aux 
mortels  que  Prome'the'e  ,  par  ordre  de  Jupiter,  conduit  sur  la  terre 
la  même  vie  agre'able  et  insouciante  qui  d'ailleurs  est  le  partage 
des  sujets  de  Saturne.  Dissert.  XXXVl.  1  (T.  II.  p.  180,  181). 
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Achille  (*°').  Ajoutons  encore  qu'on  a  donné  le  nom 
d'île  des  bienheureux  à  d'autres  endroits  qui  cepen- 
dant ne  doivent  pas  être  confoni'us  avec  ceux  dont 
nous  venons  de  parler.  Hérodote  ,  par  exemple ,  dit 
que  l'Oasis  du  désert  de  l'Afrique  portoit  ce  nom(*°*); 
Diodore  le  donne  aux  îles  éoliennes  sur  la  côte  occiden- 
tale de  rAsie-Mineure(*°2).  Dion  Ghrysostome  suppose 
que  les  champs  Elysées ,  où ,  suivant  Homère  ,  Ménélas 
fut  transporté,  ne  sont  autre  chose  que  l'Egypte  (^°*) , 
opinion  qui  doit  paroître  assez  comique ,  lorsqu'on  se 
rappelle  que  ce  fut  justement  dans  ce  pays  que  Protée 
prédit  à  Ménélas  qu'il  iroit  habiter  l'Elysée.  Tzetzès 
enfin  parle  d'une  inscription  dans  laquelle  Thèbes  en 
Béotie  étoit  qualifiée  d'île  des   bienheureux  C*"^). 

Les    traditions    sur    l'apothéose  d'Achille  ont  fait  que 
plusieurs   auteurs  considéroient  les  îles  des  bienheureux 

(»°M  Pind.Nem.IV.79  sq.  Dans  uu  autre  endroit  (01.11.143. 
cf.  128}  ,  ce  poète  place  Achille  dans  une  île  qui ,  d'après  la  des- 
cription qu'il  en  donne  ,  est  e'videmment  l'île  occidentale.  Eurip. 
Androm.  1260  sq.  Lycophr.  186  sq.  cf.  Scymn.  Gh.  fragin.vs.43 
sq.  (Hudson.  geogr.  gr.  min.  T.  II).  Suivant  quelques-uns,  Leuce' 
est  une  pe'ninsule  entre  la  Tauride  et  les  bouches  du  Borysthène. 
On  l'appeloit  aussi  ^Ayi,kkfto<;  Jçô^oi; ,  parcequ'ou  racootoit  qu'A- 
chille y  poursuivit  Iphige'nie  ,  lorsqu'elle  y  vint  de  l'Aulide. 
Strab.  p.  469  fin,  470  in.  472  fin.  473  in.  cf.  Eustath.  ad  Dion. 
Per,  306.  Suivant  d'autres  ,  c'e'toit  une  île  siîue'e  a  l'embouchure 
du  Danube.  Arrian.  Peripi.  Pont.  Eux.  p.  21.  Pans.  III.  19.  11. 
M.  Beriihardy  ,  dans  sa  note  ad  Dion.  Per.  542  (T.  II.  p. 673) , 
a  rassemble'  la  plupart  des  passages  des  auteurs  anciens .  Siehelis , 
dans  sa  note  sur  le  passage  pre'cite'  de  Pausanias  ,  quelques-uns 
d'auteurs  modernes  qui  se  sont  occupe's  de  cette  île. 

(=°»)  Herod.  III.  26.    cf.  Eustaih.  ad  Od.  p.  186.  l.  30. 

(''»<»3)  Diod.  Sic.  T.  I.  j).  398.  Il  parle  ici  d'une  conjecture 
qui  fait  de'river  le  nom  de  ^lanàçMv  ri^aob  de  Macarc'e.  Suivant  le 
scholiaste  d'Homère  ,  quelques-uns  plaçoient  ces  îles  dans  le  voi- 
sinage de  l'île  des  Fhe'aciens  (ad  Od.  H.  324).  Voyez,  à  ce  sujet, 
Rhein.  Muséum  fur  Philol.  1832.  hetï  2.  Uie  Komerischc  Pliae- 
aken  und  die  loseln  der  Seligen. 

(2°'^)  Dion.  Chrysost.  Or.  XI  (T.  I.  p.  361). 
(*o5)  Tzetz.  ad  Lycophr.  1194. 
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comme  une  terre  consacrée  à  une  divinité.  Suivant 
Arrien  ,  Achille  y  avoit  un  oracle ,  et  il  apparoissoit 
aux  voyageurs,  soit^en  songe,  soit  en  personne  {'^°^). 
Un  autre  auteur,  en  parlant  de  cette  ile,  fait  même  men- 
tion d'habitants  (*°^).  L'un  et  l'autre  parlent  d'un 
temple  d'Achille.  Dion  Chrysostome  dit  que  ce  temple 
lui  a  été  consacré  par  les  Borysthénites  (*°°).  Ici  donc 
Achille  est  considéré  comme  un  dieu ,  ou  au  moins 
comme  un  héros.  Maxime  de  Tyr  rapporte  que  des 
voyageurs  lui  racontèrent  qu'ils  avoient  eu  l'honneur  d'en- 
trer dans  la  tente  d'Achille  ,  où  ils  trouvèrent  plusieurs 
autres  personnages  divins  (5at;M0î'fî)(*°^).  Aussi,  enlisant 
qu'Achille  épousa  Hélène  C^^®)  ,  ou  Médée(^^*),  ou 
Iphigénie(***)  ,  et  même  qu'il  eut  un  fils  de  la 
première  de  ces  princesses  C^*  ^)  ,  il  est  difficile  de  se 
le  représenter  comme  une  ombre.  Un  poète  plus  récent 
représente  Achille  absolument  comme  une  divinité  (***), 
et ,  suivant  lui  ,  l'endroit  où  demeure  ce  prince  a  une 
communication  avec  le  ciel  (***). 


(=»6<5)  Arrian.  Peripl.  P.  Eux.  p.  22— 23.  (Hudson  ,  Geogr. 
gr.  min.  T.  I.). 

C®^)  Anonym.  Peripl,  Pont.  Eux.  p.  10  fin.  11  in.  (ib.) 

(»°8j  Dion.  Chrysost.  Or.  XXXVI.  (T.  II.  p.  78). 

(»"»)  Max.  Tyr.  Diss.  XV.  7  (T.  I.  p.  282  ,  283).  Cf.  Arte- 
mid.  (Oneir.  V.  16.  p.  405. 

(^1°)    Paus.    III.    19.    11.      Philostr.    Heroic.   XIX.    16  sq. 
p.    745   sq.     Suivant    Lycophron    (vs.  174),  Achille  fit  connois- 
sance  avec  Hélène  d'une  manière  moins  satisfaisante. 
(2")  Schol.  Apoll.  Rhod.  IV.  815. 

("^^)  Suivant  Antoniuus  Liberalis  (27  fin.  cf.  Lycopbr.  186 
sq.)  ,  Iphige'nie  y  devint  même  un  àyyQo)ç  et  d&dvaTo<;  àaijXMv  , 
sous    le    nom    d'Oreilochie. 

("3)  Ptol.  Hephœst.  fil.  (Hist.  poët.  scr.  p.  317).  Ce  fils 
est  n-teçMTOi;  et  appelé'  Euphonon. 

{^^^)  Quint.  Smyru.  111.  771  sq.  Il  dit  lui-même  à  son  fils 
qu'il  est  6ixfaTi.oç  fiaxâçeoai,    Q-foloiv,   ib.  XIV.  18  sq. 

(*ï5)  Ib.  224.  Cet  endroit  est  appelé'  ici  l'Elyse'e  ;  mais  ,  dans 
le  troisième  livre  (771  sq.),  i!  est  désigne' comme  l'île  de  Leucé. 


169 

Mais  il  y  a  aussi  plusieurs  auteurs  qui  représentent 
les  îles  des  bienheureux  comme  un  endroit  où  les  héros 
sont  transportés  après  la  mort(^*'');  et,  quoique  ces 
héros  semblent  ordinairement  y  entrer  plutôt  par  droit 
de  naissance  qu'à  cause  de  leurs  mérites  (**'),  cependant 
on  croyoit  que  plusieurs  autres  personnes  y  recevoient  la 
récompense  de  leur  piété  ou  de  leurs  vertus.  En  chan- 
tant les  louanges  d'Harmodius  ,  on  le  représentoit  vivant 
avec  Achille,  avec  Ajax  et  les  autres  héros,  dans  les  îles 
des  bienheureux  (^''*).  Platon  y  envoie  les  magis- 
trats de  sa  république  (^^^) ,  et,  dans  la  description 
qu'il  donne  dans  le  Gorgias  de  l'état  des  âmes  après 
la  mort ,  il  assure  que  c'est  une  loi  de  Saturne  ,  toujours 
en  vigueur  parmi  les  dieux  ,  que  l'homme  qui  a  mené  une 
vie  honnête  jouira  d'un  bonheur  éternel  dans  les  îles  des 
bienheureux  ,  tandis  que  les  méchants  seront  enfermés  dans 
la  prison  de  Tisis  et  de  Dicé.  Ici  les  îles  des  bien- 
heureux sont  absolument  équivalentes  à  ce  que  nous  ap- 
pelons le  ciel ,  et  la  prison  ,  qui  porte  le  nom  deTartare, 


(**•*)  Voyez  p.  e.  Dioa.  Perieg.  545  sq. 

KfZ&t  à'   '^;ftAÀ^oç   Tf   nul  ijQoioiv  (fÛTK;  dXlo)v 
^ji-/ài  flliaaiad-n^  iQti/iuùaq  àvà  /Hjoauq, 
Chez   Arctinus  (WuUner  ,  de  cycl.  p.  80)  ,  Ttie'tis  enlève  Achille 
au   bûcher ,    pour  le  transporter  dans  son  île  :  par  conse'queat  il 
etoit  mort.    Chez  Couon  (narr.  18.),    la  ^lvxil  d'Ajax  y  est  trans- 
porte'e. 

(^''')  Suivant  ApoUodore  (III.  10.  1),  Lycus  dut  cet  avan- 
tage a  son  père  Neptune  ;  suivant  Antoninus  Liberalis  (uarr.  33) , 
AIcmèiie  eu  fut  redevable  à  Jupiter.  Cependant  Arrien  (Peripl. 
P.  Eux,  p.  223.  Hudson.  Geogr.  gr.  min.  T.  I)  est  d'avis  qut; 
le  bonheur  dont  Achille  jouissoit  dans  son  île  e'toit  uue  récom- 
pense de  son  mente,  et  Platon  (Symp.  p.  318  Ë)  l'attnbue 
spe'cialement  a  l'amilie'  qu'il  avoit  pour  Patrocle. 

("«)  Scol.  11  ap.  Athen.  XV.  50.  cf.  Ilgen.  Scol.  XIII. 
L'expression  e  zi,  7ca  vî&v'^xu(;  ne  signifie  certainement  pas 
qu'Harmodius  n'avoit  pas  e'te'  tue'.  C'est  une  expression  dont 
nous  nous  servons  encore  aujourd'hui  pour  exprimer  le  bonheur 
des  bienheureux. 

("*)   Plat.  Rep.  Vil.  p.  490  fin. 
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tient  la  place  de  l'enfer  ,  distinction  tout-à-fait  inconnue 
à  Homère ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Aussi 
n'est  ce  plus  l'ombre  du  corps  qui  est  transportée  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  endroits  :  c'est  l'âme ,  quoique 
désignée  par  le  même  nom  i^pv^ij).  Il  semble  même  que 
Platon  ait  voulu  faire  sentir  la  différence  qui  existe 
entre  cette  fiction  et  celle  des  poètes ,  lorsqu'il  dit 
que  ,  sous  Saturne  ,  et  même  encore  sous  Jupiter  ,  les 
hommes  étoient  jugés  avant  la  mort  ,  mais  que  Ju- 
piter ordonna  qu'ils  ne  seroient  jugés  qu'après  la  mort , 
c'est  à  dire  lorsque  leurs  âmes  pourroient  se  présenter 
tout  nues  aux  juges  et  dépouillées  des  prestiges  que  leur 
donnoient  souvent  la  beauté  du  corps  et  les  ornements  dont 
elles   avoient   coutume   de  se  parer  (^'^°). 

Le  fond  de  cette  fiction  de  Platon  est  la  vérité  qui 
nous  est  enseignée  par  le  Christianisme  ,  que  la  divinité 
ne  regarde  que  le  coeur  ,  qu'elle  ne  se  laisse  pas  éblouir 
par  les  vaines  apparences  qui  entourent  ici  les  hommes , 
et  que  chacun  recevra ,  d'après  ses  mérites  ,  soit  la  béa- 
titude éternelle  ,  soit  les  peines  réservées  aux  méchants  : 
mais  les  couleurs  qu'emploie  le  philosophe  pour  enlu- 
miner son  tableau  sont  lout-à-fait  grecques  ,  le  pré  ,  la 
prison ,  les  îles  des  bienheureux ,  les  juges  ,  Minos  , 
Rhadamanthe  et  Eaque.  Lucien,  quoiqu'il  soit  loin  de  la 
gravité  du  philosophe  athénien ,  n'en  emploie  pas  d'autres. 
Chez  lui ,  comme  chez  Platon  ,  les  méchants  sont  précipités 
dans  le  gouffre ,  les  hommes  de  bien  sont  transportés 
dans  les  îles  des  bienheureux  (^ '^ ') ,  et  ici  encore  les 
âmes  s'offrent  nues  aux  yeux  de  Minos  (*'^*).  Seulement 
lorsque  Lucien  veut  faire  sentir  que  tous  les  hommes  sont 
égaux  après  la  mort ,   il  s'approche  encore  de  l'ancienne 


("o)  Plat.  Gorg.  p.  312  fia.  313.  cf.  Crit.  p.  374  fin.  375  in. 
(»")  Lucian.  Dial.  mort.  XXX.  (T.  1.  p.  450). 
{'22)  Liician.  Necyom.  12  sq.  (T.  I.  p.  472  sq.) 
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manière  de  décrire  l'empire  des  morts ,  telle  qu'on  la 
remarque  chez  Homère  (**^)j  et  aussitôt  que  sa  verve 
satyrique  l'entraine,  il  oublie  entièrement  les  idées  sérieu- 
ses qu'un  semblable  sujet  semble  devoir  faire  naî- 
tre ('^**). 

Il  me  semble  qu'à  travers  les  idées  sublimes  de 
Platon  ,  et  malgré  le  ton  caustique  de  Lucien  ,  nous 
apercevons  dans  leurs  écrits  le  reflet  des  opinions  popu- 
laires. Je  crois  que  ces  opinions  sont  parfaitement  bien 
exprimées  dans  le  livre  où  Lucien ,  ou  quel  que  soit 
l'auteur  de  cet  écrit ,  se  moque  des  idées  superstitieuses 
qu'on  avoit  sur  la  mort.  On  croyoit  que  les  hommes 
de  bien  vont  aux  champs  Elysées ,  que  les  méchants 
sont  livrés  aux  Furies  et  jetés  dans  le  séjour  des  ira- 
pies  ,  où  ils  souffrent  toutes  sortes  de  tourments  ,  tandis  que 
ceux  qui  ne  sont  ni  très  méchants  ni  parfaitement  vertueux 
errent  dans  le  pré  comme  des  ombres  sans  corps ,  et 
traînent  leur  existence  au  moyen  des  libations  qu'on 
fait  sur  les  tombeaux  (^*').  Je  crois  que  ce  passage 
explique  très  bien  comment  on  allia  les  anciennes  fictions 
d'Homère  avec  les  idées  plus  saines  sur  une  juste  rétri- 
bution dans  la  vie  à  venir,  idées  que  nous  ne  remarquons  que 
dans  la  période  dont  nous  nous  occupons  ici.  I-es  anciennes 
fictions  sont  confondues  avec  les  opinions  plus  récentes 
dans  la  description  que  donne  Tzetzès  des  îles  des  bien- 
heureux ,  description  qui  probablement  n'est  pas  aussi 
récente  que  l'est  l'auteur  qui  la  rapporte.  Dans  ce  pas- 
sage, des  pêcheurs  transportent  les  âmes  dans  les  îles 
fortunées  ,  ici  situées  entre  la  Grande  Bretagne  et  Thulé. 


(*^3j  Ib.  15  {[).  476).  Dans  un  autre  endroit  (Ver.  Hist.  12. 
T.  II.  p. 111  sq.) ,  il  décrit  les  ombres  comme  l'a  voit  fait  Homère  ; 
même  dans  les  îles  des  bienlieureux ,  ou  il  place  ici  les  champs 
Elyse'es  ,   il  n'admet  qu'un  jour  douteux,  un  crépuscule. 

(*»*)   Voyez  p.  c.  Ver.  Hist.  19  (T.  II.  p.  116). 

("")  Lucian.  deluct.7— 9{T.  II.  p.  925,926). 
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Ces  pécheurs  ne  sont  évidemment  qu'une  imitation  de 
Charon.  Ils  sont  éveillés  dans  la  nuit  par  quelqu'un 
qui  frappe  doucement  à  leurs  portes  ;  ils  se  rendent  au 
rivage ,  où  ils  trouvent  des  bateaux  évidemment  bien 
chargés  ,  mais  sans  qu'ils  aperçoivent  personne.  Après 
avoir  conduit  ces  bateaux  à  leur  destination  ,  ils  enten- 
dent des  voix ,  les  bateaux  se  déchargent  ,  et  les  pé- 
cheurs retournent  à  la  maison  ,  sans  jamais  voir  per- 
sonne (=***'). 
La  Dîéiempsyco-       En  parlant  des  opinions  relatives  à  l'em- 

»e    c!    la    Diéta-       .  ,  ^     ^     ■ 

mcrphose.  P^''^    ^^^    morts    en    gênerai ,    nous  avons 

fait  observer  la  différence  qui  existe  entre 
les  idées  du  vulgaire  et  celles  des  personnes  plus  éclai- 
rées. Nous  avons  surtout  fait  remarquer  combien  la 
fiction  homérique  ,  longtemps  accréditée  auprès  du  peu- 
ple ,  diflère  de  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'àrae , 
enseignée  par  les  philosophes.  C'est  à  cette  doctrine 
que  se  rattache  celle  de  la  métempsycose  et  celle 
qui  place  le  séjour  des  âmes  bienheureuses  dans  le 
ciel.  Ces  deux  opinions  appartiennent  de  droit  aux 
philosophes ,  et  cependant  nous  en  retrouvons  le  reflet , 
pour  ainsi  dire ,  dans  les  idées  du  peuple  ;  au  moins  , 
la  métempsycose  a  quelque  rapport  avec  les  fictions  con- 
nues sur  la  métamorphose  qui  change  les  hommes  en 
animaux  ou  en  plantes  ;  l'opinion  sur  la  béatitude  céleste 
se  rattache  en  quelque  sorte  aux  idées  vulgaires  sur 
l'apothéose.  Nous  avons  réservé  jusqu'à  ce  moment 
ce  que  nous  avions  à  dire  sur  chacune  d'elles. 

Lorsqu'il  étoit  question  des  opinions  sur  la  iI^v-^t]  , 
nous  avons  déjà  fait  observer  que  la  métempsycose  est 
entièrement    du    domaine  de  la  philosophie  ,  et  que  les 


('3"^)  Tzetz.  ad  Lycophr.  1200.  Il  dit  que  ces  pêcbeurs  sont 
sujets  aux  Phranges  (giçctyyoi).  Sont-ce  les  Francs  ou  les  Varan- 
ges  ?  Cf.  id.  in.  Schol.  ad  Hesiod.  p.  29. 
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poêles ,  Pindare  par  exemple  ou  Euripide ,  lorsqu'ils 
font  allusion  à  cette  doctrine ,  parlent  en  philoso- 
phes (^*'').  Cependant  quand  je  dis  que  les  poètes 
ont  parlé  en  philosophes  ,  je  ne  prétends  pas  soutenir 
que  les  opinions  des  philosophes  eux-mêmes  n'aient  été 
parfois  aussi  ridicules  que  celles  du  vulgaire.  Il  suffit 
de  se  raj)pelcr  les  récits  comiques  sur  Pythagore. 
On  disoit  que  ce  philosophe  prétendoit  qu'il  avoit  été 
iEthalide  et  Euphorbe  et  Hermotime  (*'^^)  ,  que,  sui- 
vant sa  doctrine ,  il  est  possible  de  s'imaginer  d'en- 
tendre la  voix  d'un  ami  dans  les  aboiements  d'un 
chien  ('^'^^)  ,  et  qu'il  défendit  de  manger  du  boeuf  pour 
ne  pas  encourir  le  risque  de  se  nourrir  de  la  chair  de 
son  pèreC^^").  Je  sais  qu'il  ne  faut  pas  mettre  sur  le 
compte  de  Pythagore  toutes  les  sottises  que  lui  font  dire 
ses  biographes  :  mais  il  faut  avouer  que  sa  doctrine 
a  pu  donner  lieu  à  de  semblables  explications.  Et 
d'ailleurs  il  est  certain  que  l'un  des  disciples  les 
}»lus  célèbres  de  Pythagore  ,  Empédocle ,  a  assuré 
dans  ses  écrits  qu'il  avoit  été  jeune  homme ,  jeu- 
ne fille,  plante,  oiseau  et  poisson  (^^^),  ce  qui 
assurément  est  au  moins  aussi  absurde  que  les  mé- 
tamorphoses d'Ovide.  Les  philosophes  ,  il  est  vrai , 
en    enseignant    cette    doctrine ,    faisoient     passer    l'âme 


(*2'')  Pindare  s'exprime  sur  la  me'tempsycose  a  peu  près  com-» 
me  le  fait  Platoa  ,  fr.  Pind.  T.  III.  p.  37. 

(«^C)   Diog.  Laërt.  p.  314  fin.  315  in.   Jambl.  Vit.  Pyth.  63. 
(2a9j  Xeiiopli.    ap.   eund.  p.  223  in.    cf.  S.  Karsten  ,    Philos, 
graec.  vett.  reliq.  T.  I.  p.  56. 

{*3o^  Emped.  ap.  Scxt  Emp.  c.  Mathem.  IX.  129. 
('3')  Siiirz.,  Emped.  Agrig.  vs.  363. 

HÔTi    yàç    TToT     îyo)    yfpo/i.'rjv    xsçôç    r*    y.oQtj    Tt 
Qd^voç    X     oùj)Poc;    Tf    xul   e^v     àX'i    fXkoTCoç    ly^&vq, 

Sexle  (c.  Math.  IX.  127)  est  d'avis  qu'Empe'docle  a  pense'  ici  a 
l'âme  du  monde  ,  et  M.  Stiirz  croit  que  le  philosophe  a  voulu 
exprimer  la  perpe'luite'  de  la  matière:  c'est  possible  ;  je  ne  me 
suis  borne'  qu'à  rendre  le  sens  de  ses  paroles. 
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dans  un  autre  corps  :  le  vulgaire ,  qui  racontoit  que 
Daphné  avoit  été  métamorphosée  en  laurier ,  se  fi- 
guroit  la  belle  nymphe  changée  elle  même  en  ar- 
bre ,  mais  au  fond  cela  revenoit  au  même.  Le  poëte 
Boeus  assuroit  que  tous  les  oiseaux  avoient  été  au- 
paravant des  hommes  ('^5^).  Dion  Ghrysostome  ra- 
conte une  fable  qui  représente  les  bétes  ,  ve- 
nant entendre  Orphée,  changées  en  hommes  (*^^), 
et  Ehen  ,  après  avoir  cité  Alexandre  de  Myndus , 
qui  raconte  que  les  cigognes  redeviennent  hom- 
mes ,  ajoute  qu'il  ne  regarde  pas  ce  récit  comme 
une  fable.  En  effet  ,  dit-il ,  quel  intérêt  Alexandre  de 
Myndus  auroit-il  eu  à  inventer  ceci  ?  Un  homme  sage  ne 
se  permettra  pas  de  mentir ,  quand  même  il  y  verroit  le 
plus  grand  profit  :  comment  donc  le  soupçonnerions 
nous  lorsqu'il  n'y  a  rien  à  gagner  (*^*).  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  les  philosophes  employoient  cette 
doctrine ,  comme  ils  employoient  les  opinions  que  le 
vulgaire  avoit  sur  les  îles  des  bienheureux.  Ceci  est 
évident  par  la  manière  dont  s'explique  à  ce  sujet  l'au- 
teur du  livre  sur  l'âme  du  monde ,  attribué  à  Timée 
de  Locres.  Cet  auteur ,  bien  qu'il  n'attache  aucune 
foi  lui-même  à  la  métempsycose ,  dit  qu'il  croit  que  , 
pour  contenir  le  peuple  dans  les  bornes  du  devoir , 
il  peut  être  utile  de  lui  dire  que  les  âmes  vont 
habiter  différents  corps ,  que  celles  des  lâches  se- 
ront renfermées  dans  des  corps  de  femme .  celles  des 
meurtriers    dans  des  corps  de  bêtes  féroces  et  ainsi  de 


(^S2)  Ap.  Athen.IX.  49. 

("S)  Dion.  Clirysost.  Or.  XXXII  (ï.  I.  p.  684  ,  685). 

(33*)  ^lian.  H.  A.  III.  23.  Strabon  (p.  880.  B.)  rapporte  la 
tradition  d'une  peuplade  de  l'Asie- Mineure,  suivant  laquelle  un 
serpent  avoit  e'te'  mctamorpliose'  en  lie'ros.  Les  Be'otiens  ne  inan- 
quoient  jamais  ,  dans  la  ce're'mouie  ce'lebre'e  en  l'honneur  de  lo- 
dama  ,  qui  avoit  été'  me'tamorphose'e  en  pierre  ,  de  répe'ter  trois 
fois  :   lodama  vit  encore  !    Paus.  IX.  34.  2. 
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suite  (*^^).  On  sait  que  c'est  la  doctrine  que  Platon 
attribue  à  Socrate  ,  quoique  ici  les  métempsycoses  ne 
soient  pas  toutes  représentées  comme  des  supplices.  Sui- 
vant cette  doctrine,  les  hommes  paisibles  et  les  bons 
citoyens  iront  habiter  des  corps  d'abeilles  ou  de  fourmis  , 
ou  d'autres  hommes  d'un  caractère  semblable  ('^3'').  Il 
y  a  même  une  fiction  chez  Plutarque  qui  prouve  que 
les  philosophes  ,  tout  en  considérant  la  ipvj[r]  comme 
l'àme  ,  ne  se  la  représentoient  certainement  pas  comme 
une  substance  immatérielle.  Dans  l'endroit  que  j'ai  ici 
en  vue  ,  Plutarque  dit  que  les  ministres  auxquels  cette 
opération  est  confiée  donnent  aux  âmes  une  autre  forme , 
au  moyen  d'instruments  par  lesquels  ils  les  démem- 
brent ,  les  déchirent ,  les  allongent ,  les  raccourcissent , 
les  rabotent,  les  polissent  etc.  (^^^). 

Avec  tout  cela,  ce  sont  spécialement  les  métamorpho- 
ses qui  doivent  nous  occuper  ici.  Nous  ne  parlons  pas 
maintenant  des  métamorphoses  volontaires  des  sorciers.  De 
ce  genre  sont  celles  de  Mestra  ,  la  fille  d'Eryslchthon  ,  qui 
prit  plusieurs  formes  l'une  après  l'autre  {^^^) ,  et  celles  de 
Périclymène,  auquel  Neptune  avoit  donné  le  pouvoir  de 
prendre  la  forme  qui  lui  plairoit  C^^^),  De  même  ,  il  ne 
sauroit  être  question  ici  des  changements  de  forme  que 
subissent  volontairement  des  divinités,  l'Achélous,  par  ex- 
emple ,  Thétis ,  Protée  ,  ni  des  métamorphoses  qui  sont 
représentées   comme   ayant  eu  lieu  après  la  mort,  celle 

(235)  OjHisc.  Myth.  pliys.  et  eth.  566. 

(»««^)  Plat.  Pluîed.  p.  386.  D.  E.  cf.  p.  400.  Les  guêpes 
ne  semblent  pas  être  aussi  bien  à  leur  place  ici.  Il  pourroit 
même  paroîtie  douteux  si  l'espoir  de  devenir  fourmi  puisse  être 
conside'ië  comme  un  encouragement  bien  efficace  a  l'exercice  de 
la  vertu.  Au  reste  on  sait  que  Platon  reserve  le  ciel  pour  les  seuls 
philosophes,  c'est  à  dire  pour  lui-même  et  po'ir  ses  anus. 
(  =  37)  piut.  de  ser.  num.  vind.  T.  VIII.  p.  245. 

(=^38)  Lycophr.  1393  sq.    Cf.  Tzetz.  ad  h.  l.  et  Chil.  II.  663. 

(■«3»J  Hesiod.  ap.  Schol.  ApoU.  Rhod.  I.  156.  cf.  Apoll. 
Rhod.  I.  157  sq.  et  Tzetz.  Chil.  II.  626  sq. 
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d'Hécube  ,  par  exemple  (=^*°)  ,  et  de  Gtésylle  (***): 
les  métamorphoses  dont  il  s'agit  ici  sont  des  change- 
ments de  condition  que  subissent  les  hommes  par  la 
volonté  des  dieux ,  changements  qui  prennent  la  place 
de  la  fin   ordinaire   de  l'existence  humaine  ("**). 

Or  ,  quoique  ,  suivant  les  traditions ,  il  y  eût  une  foule 
de  métamorphoses  qui  ne  semblent  avoir  été  que  l'effet  du 
caprice  ou  du  hasard  (**^)  ,  il  y  en  avoit  aussi  plusieurs 
qui ,  ainsi  que  les  métempsycoses  ,  étoient  considérées  soit 
comme  des  châtiments ,  soit  comme  des  récompenses ,  ou 
au  moins  comme  des  moyens  de  sauver  celui  qu'elles 
concernoient.  Ascalaphe  fut  changé  eu  poisson  par  A- 
pollon ,  parcequ'il  •  s'étoit  moqué  du  sacrifice  qu'on 
offrit  à  ce  dieu  (***).     Pompilus  reçut  la  même  forme  , 

(-4°)  Èur.  Hec.  1265  sq.  cf.  Lycopbr.  1177. 
(*'^ï)   Auton.  Lib.  Tiin. 

^a4aj  Neptune  ,  chez  Lucien  (Dial.  mar.  VI  fin.  T.  I.  p.  305 
in.),  dit  à  Amymone  qu'elle  sera  la  seule  de  ses  soeurs  qui  ne 
portera  pas  de  l'eau  après  sa  mort.  La  métamorphose  prend  doue 
la  place  du  séjour  dans  l'empire  des  morts.  Le  fils  d'Eumèle  en 
Be'otie  fut  change'  par  Apollon  en  oiseau  ,  après  avoir  e'te'  tue'  par 
sou  père.  Anton.  Lib.  narr.  18.  Au  contraire  les  sacrilèges  dont 
il  est  question  dans  le  cliapiire  suivant  furent  changés  en  oiseaux, 
au  heu  de  mourir,  parceq;ie  les  Moires  firent  observer  à  Jupiter, 
qui  avoit  déjà  le  foudre  prêt  pour  les  frapper  ,  qu'il  n'étoit  pas 
permis  que  quelqu'un  mourût  dans  l'autre  sacré  ou  Us  se  Irou- 
voient.  Voyez  encore  narr.  20. 

(^''S)  Téiée  ,  Progné  et  Philoraèle  sont  tous  changés  en  oi- 
seaux. Tzetz.  Chil.  459  sq.  Les  métamorphoses  de  Callis- 
to  ,  d'Io  et  de  tant  d'autres  n"étoient  que  l'effet  d'un  caprice 
de  Junon.  Quelquefois  la  métamorphose  est  représentée  com- 
me la  suite  de  la  douleur.  Voyez  p.  e.  Apollod.  III.  12.  5 
(les  Héliades)  ,  Diod.  T.  I.  p.  348.  et  cent  autres  exemples. 
Une  autre  fois  la  métamorphose  est  un  véritable  Dsus  ex  ma- 
china. Voyez  p.  e.  l'histoire  racontée  par  Antoninus  Liberalis  , 
narr.  5.  Il  y  a  des  cas  où  le  sort  d'une  personne  changée  par  une 
di\iniié  est  adouci  par  une  autre.  Galinihias  p.  e. ,  changée  en 
chatte  par  les  Moires,  est  associée  au  service  de  Hécate  ,  et 
Hercule  lui  consacre  même  un  temple.   Auton.  Lib.  29. 

(2'^*)  Nicand.  Ther.  483  sq.  cf.  Schol.  ad  484.  et  Anton. 
Lib.  2  ,  24. 
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parcequ'il  avoit  touIu  sauver  une  jeuae  fille  que  le  fils  de 
Latone  avoit  voulu  s'approprier  (^*^).  La  belette  avoit 
été  femme  ;  elle  fut  métamorphosée  par  Hécate  pour 
la  punir  de  sa  conduite  déréglée  (***^).  La  reine  des  Pyg- 
mées ,  Gérana  ,  reçut  la  forme  de  l'oiseau  qui  porte 
ce  nom  ,  à  cause  de  son  impiété  envers  Junon  et  d'au- 
tres déesses (**'').  Le  sort  d'Acléoa  est  connu  (^*^). 
Lycaon  fut  changé  en  loup ,  pour  avoir  immolé  un  en- 
fant à  Jupiter(**9). 

Quelquefois  la  métamorphose  est  un  effet  de  la 
compassion  des  dieux.  Le  sang  d'Hyacinthe  changé  en 
fleur  (^*°),  Ctésylle  changée  en  colombe  (^''),  les 
Méléagrides  {^^'^)  ,  Myrrhe  ('^^^j  ,  peuvent  en  servir 
d'exemples.  Le  soin  que  prit  Jupiter  des  Alcyons  est 
une  fable  digne  de  l'humanité  des  Grecs  C^^*).  La  mé- 
tamorphose de  Gycnus  a  même  tout  l'air  d'une  récom- 
pense qu'Apollon  accorda  à  ce  prince  ,  ami  de  la  musi- 
que (*'^).  Cénée  ,  de  femme  qu'elle  étoit ,  devint 
homme  ,  pour  avoir  accordé  ses  faveurs  à  Neptune  (^^*'). 

11  y  a  une  différence  assez  remarquable  entre  la  mé- 
tempsycose et  la  métamorphose  ,  c'est  que  celle-ci  est 
ordinairement  perpétuelle  ,  ou  au  moins  plus  durable ,  tan- 

C»**)    Apollonius   ap.  Athen.  VII.  19.  ^lian.  H.  A.  XV.  23. 
(«^<^)  ^lian.  H.  A.  XV.  11. 

(^^n  ib.  XV.  19.  Athen.  IX.  49.  Eustath.  ad  II.  p.  1444. 
l.  10. 

(»*8)  Diod.  Sic.  T.  l.  p.  325  in.  Stesichor.  ap.  Paus.  IX. 
2.3.  (=49^  Pa,j3.  VIII.  2.  1. 

(»»o)  Tzetz.  Chili.  241  sq.  Nicand.  Ther.  903.  cf.  Schol.  ad 
902.  (=«5')   Anton.  Lib.  Ifm. 

(^5»)  ^lian.  H.  A.  IV.  42. 

(»^3)  Apollod.  TH.  14.  4.  Anton.  Lib.  narr.  34.  Voyez 
encore  l'histoire  raconte'e  par  le  même  auteur  (narr.  7) ,  ou  les 
dieux  ,  par  compassion  ,  ch-inf;ent  en  oiseaux  une  famille  entière. 

(*54)  Apollod.  I.  7.  4.  cf.  Lucian.  Haie.  2  (T.  I.  p.  178). 
(=^55)  Paus,  I.  20.  3.   Plut.  Phed.  in. 

(^'<^)  Schol.  ApoU.  Rhod.  I.  57.  Voyez  encore  l'histoire  de 
Leucippe  ,  Anton.  Lib.  narr.  17. 

12 
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(lis  que  l'essence  de  la  métempsycose  est  un  change- 
ment continuel  de  condition.  Cependant  ce  change- 
ment a  aussi  quelquefois  lieu  dans  la  métamorphose, 
lo  reprit  sa  forme  ordinaire  ('^''').  Tirésias  changea 
plusieurs  fois  de  forme  ;  tanlôt  homme  et  tantôt  femme , 
il  finit  par  devenir  souris  (*'^).  La  métamorphose  de 
cet  Arcadien  qui  fut  changé  en  loup  ,  mais  qui  repre- 
noit  sa  forme  ordinaire ,  lorsque  pendant  dix  ans  il 
s'étoit  abstenu  de  chair  humaine  (*'^) ,  en  est  un  ex- 
emple non  moins  frappant.  Presque  tous  les  oiseaux  dont 
il  est  question  dans  les  fables  racontées  par  Antoninus 
Libcralis  se  distinguent  par  des  traits  de  ressemblance 
avec  le  caractère  des  personnes  qu'ils  représentent. 
C'est  bien  une  véritable  métempsycose  :  la  forme  chan- 
ge ,  les  inclinations  restent.  Il  y  a  même  un  exemple 
d'une  personne  qui  ,  ayant  reçu  une  forme  moins  con- 
venable pour  son  caractère  ,  en  reçoit  une  autre  sur 
sa  prière  (^*'°).  Assurément  plusieurs  de  ces  contes 
doivent-ils  leur  origine  à  la  subtilité  des  grammairiens  , 
auxquels  une  ressemblance  de  noms  suflSsoit  souvent  pour 
inventer  une  métamorphose  :  mais  il  n'en  est  pas 
moins   vrai  que  ces  auteurs  moduloient  leurs  inventions 


(«57)  jEschyl.  Prom.  Tzetz.  ad  Lyc.  836  fin. 

(*S8)  Sostrat.  ap.  Eustath.  ad  Od.  p.  407.  I.  20— fin.  cf. 
Tzetz.  ad  Lyc.  683. 

(a 59)  Pausanias  (VIII.  2.  3)  raconte  ceci  après  avoir  rap- 
porte' l'histoire  de  Lycaon  ,  qu'il  trouve  très  vraisemblable  et 
nullement  contraire  a  la  raison.  CfF.  auctt.  ap.  Siebelis  ad  h.  1. 
He'rodote  lui-même  n'est  pas  si  cre'dule  ;  il  rejette  l'histoire  des 
Neuriens  ,  dont  on  racontoit  que  chaque  anue'e  ils  devenoient 
loups  pour  quelques  jours.  Herod.  IV.  105.  cf.  Eustath.  ad 
Dion.   Per.  310. 

{^^°)  Anton.  Lib.  21.  (p.  140  fin.).  Nulle  part  ceci  n'est  si 
e'vident  que  dans  l'histoire  des  compagnons  de  Diomède.  Anto- 
ninus Liberalis  dit  en  termes  pre'cis  :  leurs  t).iv-^nl  furent  change'es 
en  oiseaux  (al  ^pvj^al  /itré^alov  tlq  oQvi&ai) ,  et  leurs  corps 
disparurent.   Ant.  Lib.  37.  (p.  251.). 
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sur  les  anciennes  traditions;  et  d  ailleurs  le  grand 
nombre  de  ces  auteurs ,  Nicandre  ,  Boeus ,  Callisthè- 
ne ,  Parthénius  et  plusieurs  autres  ,  prouvent  l'impor- 
tance qu'attachoient  les  Grecs  à  ces  fictions. 

Opinions  sur       En   secoud    lieu ,    avons-nous    dit  ,    les 

la  transmigration      i  •,  i  i  vi  •    • 

des  âmes  au  ciel,  philosophes  ,  iorsqu  lis  vouloient  exprimer 
la  fëlicilé  suprême ,  représentoient  l'âme 
transportée  au  ciel.  Nous  avons  déjà  fait  observer 
que ,  lorsqu'on  ne  se  représentoit  plus  la  xpu^r]  comme 
l'ombre  du  corps ,  mais  comme  une  substance  volatile , 
quoique  toujours  matérielle ,  il  étoit  nécessaire  de  se 
former  ,  sur  son  sort  après  la  mort ,  une  autre  idée  que 
celle  que  nous  trouvons  chez  Homère.  C'est  ce  qui  fit 
déjà  dire  à  Epicharme  :  l'esprit  demeure  dans  le 
ciel  (**^*).  Suivant  Pythagore ,  la  xi)v"j[i] ,  substance 
invisible  ,  comme  l'éther,  retenue  ici  par  les  veines,  par 
les  artères  et  les  autres  parties  du  corps  ,  aussitôt 
qu'elle  en  est  délivrée ,  monte  au  plus  haut  du  ciel ,  au 
moins  lorsqu'elle  est  pure  ,  mais  les  âmes  impures  sont 
liées  par  les  Furies  avec  des  liens  indissolubles  (*'^'^). 
La  même  idée  sert  de  base  à  la  philosophie  de  Platon  , 
suivant  laquelle  l'âme  est  d'autant  plus  disposée  à  se 
réunir  avec  la  divinité,  qu'elle  a  été  moins  exposée  à 
l'influence  du  corps  ('^*^^).     Suivant  cet  auteur  ,  ce  n'est 

^3(îij  "^yjj  ^Q  TTvtv/ia  âmjxfvty  x«i*  ajjarôr.  Epicharm.  fr.  in 
H.    Grot.  Exe.  ex.  Trag.  et  Com.  Gr.  p.  481. 

|25  2j  Diog.  Laërt.  p.  221.  G.  D.  La  même  idée  est  exprime'e 
dans  les  derniers  vers  des  Carmina  aurea  ,  qu'on  attribue  aussi  a 
un  Pythagoricien  (Poët.  gnom.  Br.  p.  109  fin  )  ; 

'Hv  â*    à.roi.iù\pnç  aw/ia  fç   alô-fç'   iXfi&fQov    ék&jjç  , 
^Eoaeai,    d&dvazoç,    &f6:;    a^^QoxoQ  ,    è*    ivo   &vr^xo!;. 

On  la  trouve  encore  dans  l'epigraraine  rapporte'e  par  Diogène 
Laërce  ,  p.  80.  B. 

Fala  /A,èv    iv  xôXrtfo   xQVTTVft  xôât    aâ/ta    UXârtavoç  , 
^hf/^ij    â'    â&àvaTov  rd^iv    ï'x"  /t«xâço)v   etc. 
^2C3^    Plat.    Phaid.     p.     386.      OiixSv   srto   /A.fv  i'xaoa   f.'ç  to 
ofioiov    avxji    x6    &etov    àittQ-^êzai,  ,    zô  &fZov   xf    xa*  àO'âvuxov 
xai  giçôvt.ao»  /    cf.   Phaedr.  p.  345  fin, 

12* 
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que  l'âme  du  véritable  philosophe  qui  puisse  aspirer 
à  la  béatitude  céleste  (**'*)  ;  les  âmes  des  hommes  ordi- 
naires vont  habiter  différents  corps  d'animaux ,  ou  sont 
purgées  dans  les  régions  souterraines  ,  tandis  que  les 
âmes  de  ceux  qui  ont  commis  de  grands  forfaits  sont 
plongées  dans  les  fleuves  infernaux  et  y  restent  jusqu'à 
ce  qu'elles  aient  obtenu  le  pardon  de  leurs  crimes  ; 
les  malfaiteurs  incorrigibles  au  contraire  y  restent 
pour  toujours  C^*'*). 

Toutefois ,  que  ces  idées  se  rapprochoient  encore  de 
celles  du  vulgaire ,  ceci  est  évident  par  ce  que  le  même 
philosophe  dit  des  spectres  qui  rodent  autour  des  tom- 
beaux ,  et  qui  ,  suivant  lui  »  sont  des  t/'u/at  qui ,  par  leur 
j)rédilection  pour  le  corps ,  sont  rétirées  vers  la  ter- 
re (**^''').  Suivant  le  récit  de  Thespésie  rapporté  par 
Plutarque  ,  les  i\wiai  des  morts  s'élèvent  en  fondant  l'air 
et  en  jetant  des  flammes,  qui  bientôt  reprennent  la 
forme  humaine.  Quelques-unes  de  ces  x^w^ai  montent 
tout  de  suite  au  plus  haut  des  cieux ,  d'autres  font 
des  mouvements  incertains ,  à  peu  près  comme  les 
moucherons  qui  dansent  dans  les  rayons  du  soleil  cou- 
chant. Ces  xpvycà  ne  jettent  aucune  ombre  ,  quelques- 
unes  sont  luisantes  claires  et  diaphanes  ,  d'autres  ta- 
chetées et  rayées  de  différentes  couleurs  ,  qui  indiquent 
les  vices  auxquels  elles  sont  sujettes  ,  quelques-unes  mê- 
me sont  cicatrisées.  Au  reste  on  trouve  ici  les  suppli- 
ces ,  la  métempsycose ,  toutes   les  fictions ,  eu   un  mot , 

^a<î4|  XèxMV  ai  ui'zâv  oi  <fi,Xoao(pin  Ixarwq  xn&tjçdfKvoi.  , 
drfv  Tt  au)/idTU)v  ^ûaii  xonuqà.tav  fit;  rôv  ÎTtftTu  j(qôvov  etc. 
Pliœd.  p.  400  fin. 

^3<ssj  ijj_  Comparez  avec  ce  passage  du  Pbaedon  la  description 
du  jugement  des  âmes,  des  lecompenses  accorde'es  aux  justes  , 
des  peines  auxquelles  sont  condamne's  les  me'chauts  ,  de  la  me'ta- 
marphose  etc.  dans  le  X°  livre  de  la  Re'pubiique ,  p.  518  —  521  , 
et  dans  le  XI'  livre  des  Lois  ,  p.  672  ,  et  le  raisonnemeul  sur  l'o- 
rigiae  et  la  uature  de  l'âme  dans  le  Time'e  ,  p.  531. 
(^«<^j  Plat.  PLied.  p.  400.  E. 
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débitées  par  Platon  ,  quoique  arrangées  d'une  autre  ma 
nière('^*'^).  Dans  un  autre  endroit ,  Plutarque  distingue 
le  l'èg  d'avec  la  î/>i'/r;  ,  en  disant  que  le  v^g  est  aussi 
supérieur  à  la  '(pv'/^r]  que  celle-ci  l'est  au  corps.  Le 
corps  doit  son  origine  à  la  terre  ,  la  ^pv/^r]  vient  de  la 
lune ,  le  vsg  du  soleil.  Par  la  mort ,  la  i/ju/?/  est 
séparée  tout  à  coup  du  corps.  La  séparation  de  la 
ipv'/,i]  et  du  vïig  ne  se  fait  que  lentement.  La  t/'f^'î 
erre  pendant  quelque  temps  entre  la  lune  et  la  terre. 
Les  méchantes  xpvyai  sont  punies  ,  les  honnêtes  sont  pu- 
rifiées dans  la  partie  la  plus  pure  de  l'air  (partie  qui 
porte  ici  le  nom  de  Xni^œi'  uôs),  jusqu'à  ce  qu'elles  s'élè- 
vent jusqu'à  la  lune  ,  où  elles  reçoivent  la  couronne  de 
la  constance  {aTiq!ai;àg  evatad-tiag).  Suivant  celte  fiction  , 
l'Elysée  et  le  séjour  des  méchants  sont  également  dans  la 
lune.  La  séparation  du  vêg  et  de  la  xpvxv  se  fait  dans 
la  lune ,  où  la  xliv-^rj  est  enterrée ,  comme  le  corps  avoit 
été  enterré  dans  la  terre  ,  et  c'est  alors  que  le  vâg  s'é- 
lève à    sa  véritable  patrie,   au  soleil  ('^<'^). 

Ces  fictions  du  philosophe  de  Chéronée  prouvent  que 
les  personnes  éclairées  restoient  toujours  fidèles  aux 
opinions  populaires.  Nous  retrouvons  ici  jusqu'à  la  for- 
me humaine  de  la  'ipv'ii]  que  nous  avons  remarquée  dans 
Homère.  En  général  ce  sont  les  mêmes  fictions  ,  quoi- 
que arrangées  d'une  autre  manière  et  employées  comme 
enveloppe  d'une  idée  vraie  et  sublime  (^*^^). 


(  =  "'')  Plut,  de  ser.  num.  vind.  T.  Vill.  p.  229—246. 
Thespësie   raconte   tout  cela,   après   avoir  e'ie' rcort  et  ressuscite. 

Une  ombre  lui  dit  :  êâè  yÙQ  to»  zè&v^xaq  ,  àAAà  iioi^a  rtv* 
'd'fioy  ijxeiiç  âfvço  tô»  qiçoMÔm'  TÎjy  â' uXXtjv  ifjvyiji' ,  ioa.Tfç 
dyxvçtov  ,   IV   Tw   aw/xati-   xuraktXoiTiHç.   p.  233. 

(»«8)  Plut,  dé  fdc.  in  orb.  lun.  T.  IX.  p.  717—726.  cf.  Amat. 
ib.  p.  69.  Comparez  avec  cette  description  celle  du  spectacle 
dont  fut  te'moin  Timarque  dans  l'antre  de  Troplionins  ,  de  gen. 
Socr.  T.  VIII.  p.  p.  332  sq. 

(2tfp)  On  fera  bieu  de  consulter  ici  les  savantes  et  judicieuses 
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D'un  autre  côté ,  le  peuple ,  quoique  attaché  aux  ancien- 
nes erreurs  ,  n'en  avoit  pas  moins  ses  idées  qui  lui  éloient 
propres  sur  la  transmigration  des  morts  dans  les  régions 
célestes.  Il  suffiroit  ici  de  nous  rappeler  ce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  de  l'apothéose  et  de  l'immortalité 
accordée  à  quelques  personnages  illustres.  La  différence 
est  évidente  ,  il  est  vrai  :  les  philosophes  se  figuroient 
toutes  les  âmes  comme  des  substances  éthérées  :  l'im- 
mortalité accordée  à  Iphigénie ,  à  Memnon  ,  et  à 
plusieurs  autres  n'est  pas  une  immortalité  de  l'â- 
me ,  ce  n'est  autre  chose  qu'une  prolongation  de  l'exis- 
tence ou  une  résurrection  du  corps.  Ce  n'est  pas 
l'âme  d'Hercule  qui  quitte  le  bûcher  et  monte  au 
ciel,  c'est  son  corps  revêtu  de  ses  armes C^'®).  Apol- 
lon dit  à  Oreste  :  cette  Hélène  que  tu  voulois  tuer , 
la  voilà  dans  les  nues  :  elle  n'est  pas  morte  ,  elle  de- 
meure auprès  de  ses  frères  Castor  et  PolluxC^"). 
L'auteur  de  l'hymne  à  Thétis  ,  rapporté  par  Philostrate, 
s'adresse  ainsi  à  cette  déesse  :  Ce  que  votre  fils  avoit 
de  mortel  repose  au  sein  de  la  terre ,  la  partie  im- 
mortelle (c'est  à  dire  de  son  corps)  ,  que  vous  lui  avei 
communiquée,  demeure  dans  le  Pont  Euxin  C^^aj  Qq_ 
pendant  ces  fictions  populaires  avoient  cela  de  commun 
avec  les  idées  des  philosophes  que  les  unes  ainsi  que 
les  autres  représentoient  le  séjour  dans  le  ciel  comme 
une  récompense  de  la  vertu.  Chei  Euripide ,  il  est 
vrai ,    Hélène  n'est  reçue  dans  le  ciel  que  parce  qu'elle 


notes   de  l'immortel   Wyttenbach   sur  le  passage  cite'  du  livre  de 
ser.  num.  viod.  Vol.  II.  part.  I.  p.  424 — 456. 

(^'°)    Sophocl.  Phil.  717.  l'*'    6    ■/ûXxaaTTiç    àvrjQ    &foti; 

Ilkd&fi,  Jtâovy.  cf.  1396  sq. 
^a7r)    Eur.  Or.   1629  sq,    ^fOMafifrrj  xt  x«  &av5oa  TTQài;  Of&ev» 

Cependant  Hel.  1682  sq.  son  apothe'ose  a  lieu  après  la  mort. 
(272)  Philostr.  Heroic.  XIX.  14  fin.  (p.  741  fin.)     Gvata  /.** 

ooor    If vrioç  ijytytf   toi.,     Tqoia    kd-/f.    oâç   â*   ooov    dd-avâTH     ye- 
■iifà(i  Jctûi;   tOTiaoi    IIovToi;    i'/l,^'" 
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étoit  ^  fille  de  Jupiter  ,  mais  ceci  appartient  plutôt  aux 
anciennes  fictions.  Au  contraire ,  pour  ne  pas  parler 
des  Dioscures  ,  d'Hercule  etc.  ,  qui  furent  déifiés  à  cause 
de  leurs  vertus  ,  Antipater  de  Sidoo  dit  des  bons  rois 
que  Jupiter  les  fait  monter  à  l'Olympe  C^^ 3).  Quelque- 
fois le  ciel  est  équivalent  aux  îles  des  bienheureux  (*'*). 
Il  y  a  deux  endroits  où  les  morts  sont  rassemblés ,  dit 
un  poëte ,  l'un  est  sous  la  terre  (c'est  le  séjour  des 
méchants) ,  l'autre  est  dans  le  ciel ,  parmi  les  étoiles  (*^'). 
Suivant  Plutarque ,  Jupiler-Araraon  renvoya  les  am- 
bassadeurs de  Cimon ,  disant  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire 
de  leur  répondre ,  parceque  Giraon  étoit  déjà  chez 
lui  (*''*').  Suivant  Xénophon,  une  apparition,  qui  venoit 
préparer  Cyrus  à  sa  mort  prochaine  ,  lui  dit  :  Pré- 
parez  vous ,  ô  Cyrus ,  car  bientôt  vous  viendrez  auprès 
des  dieux  (*^'').  Dénys  d'Halicarnasse  ,  dans  le  dis 
cours  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Véturie ,  la  mère 
de     Coriolan ,    lui   fait    distinguer    l'empire    des   morts  , 


(a^î»)  Epigr.  XCIX  (Antbol.  T.  II.  p.  35). 

Oidf   Of    ■vi'5    fx   rnxioç  iâfimo  .  âij    yà^    àvaxtaç 
Toisq    êy.    ' Aiffrcq  ,    Zfvç    à*  iç    " 0).viJi,7lov   ciyft, 

(»?*)  Diod.  Epigr.  XIII  (Anthol.  II.  p.  173). 

Et   â(   Mîvuvâqov 

(^''s)  Anthol.  T.  XIII.  p.  779. 

'£v   â'f    if&vftôiOi'V  ôiÀtjyiçifq  ye  TTÎXsoi'V 
/joml  ,  lùv    iTÎQti   fifv   f7ii.y&ovirj   stfcfÔQTjTau^ 

Il  ajoute  modestement  : 

Hç   aTçmitjf;  *tç  elfil ,  Xu^ùv   -d-tbv  Tjyffiovija, 
Je   crois   qu'il  faut   lire   dans  le  second  vers  vTrox&oviT].    L'e'pi- 
gramme  XXXIX  (p.  794)  paroît  être  un  peu  plus  dans  le  genre 
philoso])hique  :  ici  le  corps  repose  dans  le  sein  de  la  terre  : 
^\'ytj    ai   xQudi,?j(;    âçàfi'   iç   ai&fQ'   i/Tfù/.fXoç    uvçrj. 
Et  ne'anmoins  la  \pvyj]  est  reçue  dans  le  banquet  des  dieux.    Mer- 
cure l'y  avoil  introduite  en  la  prenant  par  la  main  ,    elle  s'assied 
sur  un  trône  d'or,  elle  mange  avec  les  dieux  et  leur  verse  à  boire. 
(»7'^)  Plut.  Cim.  18  (T.  III.  p.  215  fin.). 
C^^J   Xenopb.  Cyrop.  VIII.  7.  2.    2\io/.ivài;s  ,   w  Kv^t'  rjdij 
yÙQ    etq    &fù(;    anr;*. 
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comme  le  séjour  des  méchants ,  d'avec  l'éther  pur  et  serein 
où  les  gens  de  bien  vivront  heureux  et  contents  (*'*). 
Nous  avons  vu  que  les  expressions  monter  au  ciel , 
être  reçu  par  les  dieux ,  et  monter  jusqu'aux  étoiles 
sont  souvent  synonymes (*7i>).  Ceci  a  fait  croire  que 
l'on  s'imaginoit  que  quelquefois  les  hommes  de  bien 
étoient  jugés  dignes  de  donner  leurs  noms  aux  con- 
stellations. Cependant  il  faut  avouer  qu'il  est  diffi- 
cile de  considérer  ces  fictions  astronomiques  comme 
des  opinions  populaires  (^^°).  Nous  connoissons  les 
constellations  qui  avoient  déjà  des  noms  de  personnages 
mythologiques ,  lorsque  Homère  composa  ses  poèmes , 
Orion ,  la  grande  Ourse  ,  les  Pléiades.  Le  nombre  de 
celles  qui  reçurent  des  noms  dans  la  période  qui  s'écoula 
depuis  le  retour  des  Héraclides  jusqu'au  siècle  d'Alexan- 
dre est  très  petit  ;  les  véritables  auteurs  de  ces  déno- 
minations sont  les  poètes  et  les  grammairiens  de  l'école 
d'Alexandrie.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  combien 
peu  le  culte  du  Ciel  et  des  Etoiles  avoit  fait  de  progrès 
parmi  les  habitants  de  la  Grèce  encore  libre  et  puissante. 
D'ailleurs  on  pouvoit  se  représenter  les  âmes  des  bien- 
heureux reçus  dans  le  ciel ,  mais  certainement  le  temps 
avoit  passé  où  l'on  croyoit  que  les  dieux  ,  par  une  sorte 
de  canonisation  céleste  ,  donnoient  le  nom  d'un  person- 
nage illustre  à  quelque  constellation  ;  aussi  trouvera- ton 
très   peu  de  mythes  astronomiques  dans  les  auteurs  qui 


(378)  Dion.  Hal.  Aut.  Rom.  VIII.  p.  522  fin.  524  in. 
jazpj  Voyez  p.  e.  Diog.  Laërt.  p.  101.  C. 

tûto   (to    aâ)/A,a)    yÙQ    «rrôç 

MfXkmv   iç  aaïQu    ât.a(jaivf(,v  ,   &fj>ifv    •^d^iut. 
Cf.   Socrat.   Epist.  éd.  Oreil.  p.  31.     '£v  ivof/ièv  x^Q'i'  V  '*«'^' 
àoTça. 

(2  8oj  Aristophane  (Pax  832)  semble  y  faire  allusion  eu  ces  vers: 

OvK    7;v   uq'   êà'    a    kéysoi:    nuzà   tov   èfçci  f 
Ji^;    doTfQfç    Yi,y6/xf&   ,    bvur    rtç    (xTTo&dyt]  ; 

mais   il  est  e'vident  que  c'est  plutôt  une  parodie  de  l'opinion  com- 
muuf  dont  nous  venons  de  parler  un  moment  auparavant. 
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appartiennent  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons 
ici(*^'),  et  on  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  dans 
Eratosthène  et  dans  Hygin ,  pour  se  persuader  que  les 
récits  qu'on  trouve  chez  eux  ne  sont  autre  chose  que 
les  anciennes  fables  appliquées  à  l'astronomie  ;  car 
les  savants  auteurs  de  ces  jeux  d'esprit  n'ont  certainement 
pas  inventé  eux-mêmes  des  fables  pour  expliquer  la 
figure  et  la  position  relative  de  quelque  constellation. 
Réflexion  gêné-  Il  nous  reste  à  faire  une  observation 
raie  sur  l'incerU-       •    ^^^^^  ^   l'avantage  de  la  religion 

tude  des  opinions    t  r  o  & 

relatives  à  Téiat  des  Grecs.  Il  y  a  peu  d'opinions  qui 
futur.  .      ,  .... 

soient  aussi  vagues ,  aussi  incertaines ,  que 

celles  dont  nous  venons  de  parler  dans  ce  chapitre. 
Les  poètes  eux-mêmes  ,  qui  suivent  fidèlement  les  ancien- 
nes traditions  ,  en  parlent  quelquefois  d'une  manière 
qui  ne  décèle  que  trop  leur  incertitude  à  cet  égard.  Il 
est  évident  que  souvent  on  se  représenloit  les  peines 
infligées  aux  méchants  dans  la  vie  à  venir  comme  des 
effets  extraordinaires  de  l'indignation  divine.  Souvent 
on  lit  :  même  dans  l'empire  des  morts  il  n'échappera 
pas   au   courroux   céleste  C^**)  ,    comme    Antipaler   de 


('*^*)  Je  me  contente  ici  de  renvoyer  mes  lecteurs  à  l'ouvrage 
du  savant  Millier  ,  Proleg.  zu  einer  wissensch.  Mythologie  ,  oîi 
cet  auteur  a  passe'  en  revue  le  petit  nombre  de  constellations 
qui  peuvent  avoir  reçu  leurs  noms  dans  la  pe'riode  dont  je  viens 
de  parler  ,  et  des  mythes  astronomiques  qui  pourroient  avoir  été' 
invenle's  dans  cet  espace  de  temps  ,  p.  196 — 205.  11  re'sulte  de 
l'examen  institue'  par  ce  savant  qu'il  y  a  tout  au  plus  un  nouveau 
mythe  astronomique  dans  Piiidare  et  un  dans  Euripide.  Ceux  que 
cite  Schaubach  ,  dans  son  e'dition  d'Ératosthène  ,  n'ont  de  fon- 
dement que  dans  une  mauvaise  explication  des  passages  qu'on 
allègue  pour  prouver  leur  origine. 

(*82)    P.  e.  ^sch.  Suppl.  231.  ttâè   xàv  çiâov   &uvùiv 

^vyrj   fiuTutûv    ftîxLaq   TCçd^uq    rdâe. 
Et  il  ajoute  : 

KàxfV    ântàl^fii    xàfiTrXax-^fi.uO' ,  wç   Aôyoç , 
Zfixi  akXo(;   iv   najiBOtM    vaTÛTUç    dixaç. 
et  VS.  4l9.      Jlq   »<f'  fv  Jl"âs  rov    &uv6vr'  iltvfi'tçoî!. 
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Sidon  dit  de  Diogène  que  même  dans  l'empire  des  morts 
il  haït  les  méchants  (**'),  et  qu'Anacréon  n'y  a  pu  oublier 
ses  amours  (*^*).  Il  en  est  de  même  quant  à  la  récom- 
pense de  la  vertu.  Chez  Euripide,  le  choeur,  en  faisant  ses 
adieux  à  Alceste,  lui  souhaite  que  Mercure  et  Pluton 
la  reçoivent  avec  bienveillance,  et  il  ajoute:  Si  dans 
ces  lieux  les  gens  de  bien  valent  plus  que  les  méchants, 
nous  souhaitons  qu'en  jouissant  de  la  récompense  qui 
t'est  due  ,  tu  obtiennes  une  place  à  côté  de  l'épouse 
de  Pluton  (^8  5). 

Ce  ne  sont  ici  que  des  doutes:  l'incrédulité  s'exprime 
quelquefois  plus  clairement  encore.  Je  ne  parle  pas 
de  ceux  qui  rejetoient  les  fictions  sur  l'empire  des  morts. 
Platon,  par  exemple,  le  grand  apôtre  de  l'immortalité  de 
l'âme,  avertit  les  citoyens  de  sa  république  de  ne  pas 
croire  à  la  description  de  l'empire  des  morts  qu'on  trou- 
ve chez  Homère  {'^^^).  Plutarque  ,  qui  certainement 
ne  doutoit  pas  de  l'immortalité  de  l'âme ,  s'exprime 
ainsi  sur  les  opinions  vulgaires  :  On  sait  que  la  mort 
est  le  terme  de  la  vie  :  la  superstition  ne  s'y  borne  pas  : 
elle  transgresse  les  bornes  posées  par  la  nature  ;  sa 
crainte  dure  plus  que  la  vie  ;  elle  attache  à  la  mort  des 
idées  de  peines  éternelles  (proprement  immortelles)  ;  le 
moment  oii  l'homme  jouira  du  repos  est  pour  lui  le  com- 
mencement d'une  inquiétude  infinie.  Voilà  les  portes  du 
souterrain  qui  s'ouvrent ,  voilà  les  fleuves  de  feu  qui 
jaillissent ,  des  ténèbres  impénétrables  obscurcissent  la 
vue  ,  on  entend  des  voix  lugubres  ,  on  voit  des  spectres  , 


(»S3j  Epigr.  LXXX  (Anthol.  T.  II.  p.  28). 

'£^&niç(i,   (fuvXov   TidvTa  ,   x«i   ely   ^ji'Cârj» 

(»84)  Epigr.  LXXVI  (ib.  p.  27). 

Or«f'   'Atâfjq  00),  ïçMTaç   àrcfo^tafv  elc 
(*^*)  Eurip.  Alcest.747.  tl  ât  T^  xâx^r 

ITXfoy    ïax*  àya&oZQ  ,   Tsxmv  fitziyjio 
Aâs    vi'/ifl"*  TfQoOfâQfVoK;' 

(=»««)  Plat,  de  Rep.  III.  p.  432. 
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des  juges ,  des  bourreaux ,  des  gouffres  et  des  préci- 
pices,  remplis  d'une  infinité  de  maux(^^').  Cepen- 
dant tout  en  reconnoissant  la  justesse  de  ces  réflexions , 
on  conçoit  aisément  combien  il  étoit  facile  de  se 
dégager  de  toute  croyance  à  cet  égard ,  lorsqu'on  en- 
tendoit  des  gens  sensés  se  moquer  de  ce  que  dans  sa 
jeunesse  on  avoit  appris  à  considérer  comme  des  vé- 
rités indubitables.  Nous  avons  déjà  vu  des  philoso- 
phes avouer  qu'il  faut  des  fables  pour  contenir  dans 
le  devoir  le  menu  peuple  (^*^).  Isocrate ,  quoique 
admettant  la  continuation  de  l'existence  de  l'homme 
dans  un  état  futur  (*^^),  prouve  assez,  par  la  manière 
dont  il  s'exprime ,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'après  la  mort 
on  sera  obligé  de  répondre  de  ses  actions.  Les 
états ,  dit-il ,  doivent  exercer  la  vertu  et  éviter  le  vice 
plus  encore  que  les  individus  ,  car  il  n'est  pas  impos- 
sible qu'un  impie  ou  un  méchant  meure  avant  d'avoir 
reçu  le  châtiment  que  méritent  ses  forfaits  :  les  états  , 
étant  immortels  ,  doivent  craindre  de  se  voir  punis 
tôt   ou   tard    par    les    dieux    et    par  les  hommes  (*^°). 


(=^87)  Plut,  de  superst.  T.  VI.  p.  636,  637.  Dans  un  autre 
endroit  (de  occult.  viv.  T.  X.  p.  647)  il  dit  :  Ne  craignez  pas 
que  les  vautours  vous  déchirent  les  entrailles  ;  car  vous  n'en 
aurez  plus   après  la  mort  :  le  véritable  supplice  des  me'chants  est 

1  oubli  (ctcToSia    xal    dyvoua   kuI    TtuvxtXiixi   dqiuvi'aftôi).     Le    scho- 

liasle  d'Aristide  dit  que  les  supplices  de  Tantale  ,  d'Ixion  et  des 
Danaïdes  ont  e'te'  place's  iv  àiân  ,  parcequ'on  ne  les  connoissoit 
que  par  ouï-dire  et  qu'on  ne  les  avoit  jamais  vus.  Arist.  T. 
m.  p.  lo8.  I.  20. 

^288^  Tim.  Locr.  de  anim.  mund.  (Gai.  Opusc.  Myth.  etc. 
p.  566).  L'incre'dulile'  à  cet  e'gard  est  fortement  exprime'e  dans 
l'une  des  e'pigrammcs  de  Callimaque  ,  XIV.  p.  194.  Cependant 
il  y  a  d'autres  epigrammes  atlribue'es  à  cet  auteur  qui  indi- 
quent une  opinion  contraire,  p.  e.  XI.  p.  192.  et  XXVIII.  p. 
202  fin.  Vovez  ce  que  Platon  dit  de  ses  contemporains  Theaet. 
p.  129.  A.     ■' 

(=»«')  Isocr.  Euag.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  211.  1.  2.). 

('»°)  Isocr.  de  pace  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  206.  1.  120.). 
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Ajoutez,  à  cela  que  les  Grecs  éloient  ordinairement  si 
occupés  de  leur  existence  actuelle ,  qu'il  leur  éloit  diffi- 
cile de  se  détacher  des  idées  qui  s'y  rapportent,  même 
en  pensant  à  la  mort.  Combien  de  fois  la  mort  n'est- 
elle  pas  représentée  comme  un  repos  éternel  ;  combien 
de  fois  toute  idée  de  malheur  après  la  mort  ne  s'attache- 
t-elle  pas  au  corps  caché  au  sein  de  la  terre  (^^*)  ;  com- 
bien de  fois  l'idée  de  bonheur  no  se  borne-t-elle  pas 
à  la  gloire  qui  s'attachera  à  la  mémoire  des  défunts. 

Voyez  Lysias,  dans  son  discours  funèbre,  emprunter  la 
plus  grande  consolation  à  la  nécessité  imposée  à  tous 
les  humains.  Pourquoi  nous  désoler ,  dit-il  ,  la  mort 
attend  les  plus  lâches  comme  les  plus  braves  j  si , 
après  avoir  échappé  aux  dangers  de  la  guerre,  on  pou- 
voit  être  assuré  de  l'immortalité  ,  à  la  vérité ,  il  ne  fau- 
droit  pas  cesser  de  pleurer  les  morts  :  mais  ,  puisque 
au  contraire  les  maladies  et  la  vieillesse  feront  un  jour 
ce  que  les  armes  de  l'ennemi  n'ont  pu  faire  ,  il  faut  re- 
garder comme  les  plus  heureux  ceux  qui  ,  n'attendant 
pas  la  mort  que  le  sort  leur  prépare ,  mais  choisissant 
d'eux-mêmes  celle  qui  leur  apporte  le  plus  de  gloire  , 
terminent  leur  vie  en  combattant  pour  la  cause  la  plus 
belle  et  la  plus  digne  d'être  défendue.  On  les  pleure  com- 
me mortels ,  on  les  loue  comme  immortels  ;  l'état  leur 
donne  la  sépulture ,  et  ordonne  des  jeux  pour  hono- 
rer   leur    mémoire ,     parcequ'un    guerrier    mort   sur    le 

(*^^)  De  là  cette  formule  connue  xstpi]  âî  aot  x^^^'  Si  les 
dieux  sont  justes  ,  dit  Meuelas  ,  chez  Euripide  (Hel.  857  sq.), 
ils  couvriront  d'une  terre  légère  le  brave  «guerrier  mort  sur  le 
champ  de  bataille  ,  et  ils  chargeront  d'une  grosse  pierre  les 
lâches.  Eiien,  pour  prouver  qu'avec  la  mort  tout  n'est  pas  ter- 
mine' ,  allègue  l'exemple  de  ceux  qui  sont  prive's  de  la  se'puUure 
ou  dont  les  restes  sont  exliume's.  ^Elian.  V.  H.  VII.  7.  De  même 
Criaagoras  ,  Anthol.  T.  II.  p.  136.  Epigr.  XXXIV. 

Mi;    flitTj(;   &àyuzov    /?térs    oqov   —    —    — 

rjâii    txtixo 

Eîv    ^Alâr,  :   vtxçii;    â'    ^k^fv    vn^   -i^iktov- 
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champ  de  bataille  mérite  les  mêmes  honneurs  que  le» 
dieux  immortels.  Pour  moi  ,  c'est  ainsi  qu'il  termine  , 
je  leur  envie  leur  sort ,  et  je  ne  juge  heureux  d'avoir 
vécu  que  ceux  qui ,  ayant  reçu  des  corps  périssables  , 
laissent  après  eux  une  gloire  immortelle  ('*^'^).  —  Je  sais 
qu'on  peut  parler  ainsi ,  sans  nier  l'immortalité  de  l'âme  : 
cependant  il  est  remarquable  que  ,  dans  un  discours  fu- 
nèbre ,  on  ne  dise  pas  un  seul  mot  dune  existence  future , 
et  qu'on  se  borne  uniquement  aux  intérêts  d'ici  bas. 
Chose  remarquable ,  mais  non  étonnante  dans  un  dis- 
cours prononcé  par  un  Athénien. 

D'un  autre  côté ,  quoique  les  idées  sur  l'état  futur 
fussent  incertaines  ,  quoique  les  fables  des  poètes  prêtas- 
sent souvent  au  ridicule  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  idées  exisloient ,  et  que  les  fables  avoient  plus 
d'autorité  que  les  philosophes  ne  paroissoient  vouloir 
leur  accorder.  Les  avertissements  mêmes  des  philoso- 
phes ,  que  nous  venons  de  citer ,  le  prouvent.  Sextus 
Empirions ,  pour  prouver  que  la  généralité  d'une  opinion 
n'en  démontre  pas  la  vérité  ,  allègue  justement  ces  fa- 
bles dont  nous  parlons  ici(^^^).  Plutarque  fait  ob- 
'  server  que  c'est  la  conscience  qui  fait  craindre  aux 
méchants  les  châtiments  de  la  vie  à  venir  j  que 
les  hommes  de  bien  au  contraire  espèrent  que  la 
mort  les  récompensera  des  sacrifices  qu'ils  ont  faits 
dans  cette  vie  ,  les  consolera  des  pertes  qu'ils  y  ont 
essuyées ,  leur  rendra  les  parents  et  les  amis  qu'ils 
ont  vu  mourir ,  et  leur  procurera  l'occasion  d'aug- 
menter leurs  connoissances  et  de  cultiver  la  philoso- 
phie ;  tandis  qu'il  n'y  a  personne  ,  quelle  que  soit  d'ail- 
lé»*) Lys.  Epitaph.  (Oratt.  Att.  T.  L  p.  189  fin.  190.)  Xeno- 
phon    (Ages.  XLS)   dit  d'A<;e'silas  :     'Afl     âè    âêtai^âal/Kov    ^v  t 

(**^)  Sext.  Emp.  adv.  Malh.  IX.  66.     "Or*  x«i  Trfçl  rûv  iv 
ada  (iv&tvofi^fyMv   Hotvijv   fV-votwr  t'/uoov  aicavTti;   àv&fiuTrot, 
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leurs  ridée  qu'il  se  forme  de  i  état  futur ,  qui  n'abhorre 
l'idée  de  l'anéantissement.  Il  n'y  a  personne  ,  dit-il ,  qui 
n'aime  mieux  se  laisser  déchirer  par  le  Cerbère  ou 
porter  de  l'eau  avec  les  Danaïdes  ,  que  d'être  con- 
damné à  ne  plus  exister  du  tout  (*'*).  L'auteur  de 
la  préface  des  lois  de  Zaleucus  dit  qu'on  doit  con- 
stamment avoir  devant  les  yeux  le  moment  qui  met- 
tra un  terme  à  notre  existence  :  c'est  alors  ,  ajoute- 
t-il  ,  que  tous  les  hommes  se  repentent  de  leurs 
crimes  et  souhaitent  d'avoir  toujours  été  justes  et 
honnêtes  ('*^*).  'A  l'approche  de  la  mort,  dit  Pla- 
ton ,  les  fables  sur  l'empire  de  Pluton ,  dont  on  s'est 
moqué  jusqu'alors ,  commencent  à  effrayer  celui  qui  a 
quelque  crime  à  se  reprocher.  Il  s'éveille  comme  d'un 
songe ,  et  il  craint  que  ce  qui  jusqu'alors  lui  a  paru  une 
vaine  chimère  ne  devienne  bientôt  pour  lui  une  terrible 
vérité  (*»*^). 

Les  réflexions  que  nous  venons  de  faire  sont  éga- 
lement appliquâmes  à  la  contradiction  qu'on  peut  re- 
marquer entre  les  opinions  sur  les  mystères  et  celles  dont 
nous  venons  de  parler  ('^^'').  La  superstition  ou  la 
coutume  faisoit  accourir  la  fouie  aux  mystères  d'Eleusis,' 
aussi ,  s'il  étoit  vrai  (et  qui  auroit  pu  prouver  le  con- 
traire ?)  que  la  vertu  même  ne  garantissoit  pas  des 
inconvénients  que  présente  le  séjour  dans  le  sombre 
empire  des  morts ,  quel  est  l'homme  qui  croiroit  avoir 
payé   trop   cher   le    repos   de    son  coeur ,  quand  même 

/a94\  ji^  4jy  (ztjv  fXitiâa  ttjç  àqi&açaiuq)  oXlyov  âî(0  kéyetv 
TràvTaç  (ivai>  naï  nâaaq  TZQod-Vfiaç  t&>  KfçfifQm  âtaâdxvfa&ai.  , 
xul  gioçfZv  tlç  TÔv  TQTjTOv  Tti&ov  (scC.  Rcisk.),  OTlox;  IV  X îa 
tlvai,  iA,6vov  âtaïAhmai,,  ii,'r]â'  dvcuQf&ûoi,.  Plut,  non  posse  suav. 
viv.  sec.  Epie.  T.  X.  p.  546.  J'invite  mes  lecteurs  a  lire  tout 
ce  raisonnement  ,  p.  542 — 549  ;    il  est  remarquable. 

(*^5j  Zaleuc.  proœm.  ap.  Stob.  serm.  XLII.  p.  292. 
(^'«j  Plat.  Rep.  I.  p.  411.  B. 

(*57)  Ou  trouvera  a  ce  sujet  plusieurs  rëflexiofls  judicieuses 
chez  J.  H.  Voss ,  AntisymboUk  ,  T.  I.  p.  215—235. 
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il  auroit  dû  l'acheter  par  des  épreuves  plus  pénibles 
que  ne  l'étoient  celles  d'Eleusis.  Cependant  le  méchant 
s'estimoit-il  toujours  assuré  de  son  salut  par  ce 
moyen  ?  Nullement.  Le  sentiment  moral  l'emportoit 
sur  la  superstition.  On  croyoit  se  garantir  par  l'i- 
nitiation ;  mais  la  voix  de  la  conscience  ne  se  taisoit 
pas  si  facilement ,  et ,  à  l'approche  de  la  mort ,  on 
coramençoit  à  révoquer  en  doute  l'efficacité  d'un  remède 
dont  il  étoit  impossible  de  connoître  la  vertu  par  ex- 
périence. 


CHAPITRE  XL. 

Opinions  sur  les  devoirs  que  la  religion  impose  aux  hommes 
envers  la  divinité'.  Familiarité  qui  existoit  entre  les  dieux  et 
les  hommes.  —  L'inte'rêt  mutuel  des  dieux  et  des  hommes , 
motif  de  la  religion.  —  Jusqu'à  quel  point  on  peut  dire  que  les 
Grecs  e'toient  idolâtres.  —  Côte'  favor.ibie  de  la  religion  des 
Grecs.  —  Purifications  et  expiations.  —  Sacrifices  humains. 
Abstinences.  Re'flexion  sur  l'esprit  de  la  religion  des  Grecs.  — 
Impre'cations. 

Opinions  sur  les  ./vprès    avoir    examiné   les    opinions  des 

devoirs  que  la  re-  .  ,. 

ligion  impose  aux  Grecs    sur    les    dieux ,    sur  le    soin   quils 

homme,  envers  la  prenoient     des    affaires    humaines    et    du 

divinité.  Famili-    ' 

arité  qui  exisioit  maintien  de  l'ordre  et  de  la  justice  parmi 

entre  les  dieux  et   ■  .    ■  j         •  '-i 

les  hommes  mortels,  nous  passons  aux  devoirs  qu  ils 

croyoient  avoir  à  remplir  envers  eux. 
Nous  avons  examiné  la  mythologie  et  la  théologie  des 
Grecs  :  nous  allons  nous  occuper  de  leur  culte. 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  ,  nous  avons 
parlé  des  traditions  sur  Tintervenlion  familière  des  di- 
vinités dans  les  affaires  humaines  :  nous  avons  vu 
Apollon  servant  Admète  ou  aidant  Alcathos  à  bâtir 
des  temples.  Les  poètes  de  la  période  qui  nous  oc- 
cupe ici ,  non  contents  d'imiter  ou  de  répéter  les 
anciennes    fables  (^)  ,     ont    conservé    les    principes   qui 


(^)  En  voici  quelques  exemples.  Apollon  et  Admète,  Eu- 
rip.  Aie.  in.  Minerve  et  Chariclo  ,  Callim.  H.  in  Pall.  lav.  57 
sq.  Dice'  conversant  familièrement  avec  les  hommes  ,  Arat.  100 
sq.  Junon  ,  sous  la  forme  d'une  vieille  ,  descendant  sur  la  terre  , 
pour  voir  et  e'prouver  la  conduite  des  mortels,  Apoll.  Rhod.  lll. 
66  sq.  Mercure  ,  Priape  et  Ve'nus  s'empressant  à  consoler  Daph- 
nis  ,  Theocr.  Id.  I.  77  ,  81  ,  95.  Voyez  encore  les  paroles  qu'on 
mettoit  dans  la  bouche  des  dieux ,  dans  les  inscriptions  qui  de- 
coroient  leurs  statues ,  p.  e.  Plat.  Epier.  XIII ,  XIV  ,  XV  (Au- 
thol.  T.  I.  p.  105). 
f 
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leur  servent  de  base.  Pour  s'en  convaincre ,  il  ne  faut 
qu'un  passage  du  plus  pieux  des  poètes  grecs ,  de  Pin- 
dare.  Le  poëte  pythagoricien  s'exprime  en  ces  termes: 
Les  dieux  et  les  hommes  doivent  l'existence  à  la  même 
mère  ,  à  la  Terre ,  mais  leur  pouvoir  est  bien  difFé- 
rent.  En  comparaison  des  dieux ,  les  hommes  ne  sont 
rien  :  le  ciel  d'airain  ,  au  contraire ,  est  immua- 
ble. Cependant  ils  se  ressemblent  sous  quelques  rap- 
ports :  les  hommes ,  ainsi  que  les  dieux  ,  sont  des  êtres 
doués  de  raison ,  et  Alcimidas ,  par  ses  forces , 
prouve  qu'il  est  allie  à  la  famille  céleste  ;  les  victoi- 
res qu'il  vient  de  remporter  le  rendent  digne  de  l'amour 
des  dieux  immortels C^).  —  Aussi  les  traditions  dont  nous 
venons  de  parler  ne  se  bornent-elles  pas  aux  siècles  héroï- 
ques. L'ordre  que  Proserpiue  donna  en  songe  à  Pindare , 
la  visite  qu'Esculape  rendit  à  Sophocle  (^)  le  prouvent. 
Les  effets  de  ces  opinions  étoient  les  mêmes.  En 
parlant  des  oracles  ,  nous  avons  souvent  eu  l'occasion 
de  faire  observer  le  ton  familier  sur  lequel  on  s'a- 
dressoit  à  la  divinité.  On  se  rappelle  les  reproches 
que  Grésus  fit  à  Apollon  :  Alexandre  n'en  agit  pas  au- 
trement avec  Esculape.  Après  la  mort  d'Héphestion  , 
il  fit  observer  à  ce  dieu  qu'il  devoit  être  persuadé  de 
ne  pas  avoir  mérité  les  dons  qu'il  lui  offre ,  parcequ'il 
n'avoit  pas  sauvé  son  ami(*).  Nous  ne  citerons  pas 
l'impiété  de  Méuécrate  ni  celle  du  tyran  Cléarque , 
qui  se  vantoient  d'être  dieux  eux-mêmes  ;  nous  ne 
parlerons     pas    des    esprits    forts   d'un    siècle    plus    ré- 

C)  Pind.  Nem.  VI. 

Ilv   âvâçûv ,    IV   &f(âv   yévoç   '   êx 
Ttttdç   ai  TCVfOfiev 
MuiQÔç  àiA,(fôt (Qoii.  etc. 

(3)  Plut.  Num.  4. 
(♦)  Arrian.  Exp.  Alex.  VU.  p.  472.    II  y  a  même  des  auteurs 
qui  rapportent   qu'AIexaudre  fit  détruire  le  toraple  d' Esculape  à 
Ecbataue  ;    mais  Arrien    déclare    ne    pas  cioire  que  ce  prince  eût 
pu  être  aussi  impie. 

13 
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cent(^)  :  il  suffit  de  voir  les  Athéniens  prier  Apol- 
lon de  respecter  leur  qualité  de  suppliants  (^)  ,  ou 
Phidias  prier  Jupiter  de  l'assurer  par  un  signe  qu'il 
étoit  content  de  la  statue  qui  lui  avoit  été  consa- 
crée C).  Si  les  Thuriens  croyoient  faire  plaisir  à 
Borée  ,  en  lui  accordant  le  droit  de  cité ,  pour  le 
récompenser  d'avoir  détruit  la  flotte  que  Dénys  le 
tyran  avoit  envoyée  contre  eux(^),  il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  riverains  du  Méandre  condamnassent 
ce  dieu  à  une  amende  (^).  A  en  juger  par  une 
fable  d'Ésope  ,  les  Grecs  en  agissoient  quelquefois  avec 
leurs  dieux  comme  le  faisoient  les  sauvages  avec 
leurs  fétiches  (*°)  ;  au  moins  ne  se  génoient-ils  pas  de 
leur  dire  les  injures  les  plus  grossières.  —  Si  tu  exauces 
ma  prière  ,  dit  un  berger  à  Pan  ,  je  souhaite  que  les  gar- 
çons l'épargnent  les  oignons  (avec  lesquels  ils  le  jetoient  : 
mais  si  tu  ne  le  fais  pas ,  j'espère  que  ta  peau  soit  dé- 
chirée   et    que    tu  te   couches   sur  des  orties  (^^).     On 

(S)  Voyez  p.  e.  l'entretien  comique  que  ,  suivant  Plutarque , 
le  philosophe  Stilpon  eut  en  songe  avec  Neptune  ,  plut,  de  profect. 
virt.  sent.  T.  VI.  p.  310.  Voyez  une  autre  re'pouse  dounëe  par 
Stilpon  à  Rhea  ,    Athen.  X.  19. 

C^)   Herod.  VII.  141.  (^  Paus.  V.  11.  4. 

(8j  iEli-in.  V.  H.  XII.  61. 
(9)  Voyez  plus  haut  T.  Vil.  p.  15. 

(*°)  C'est  la  l'able  de  Thomme  qui  brisa  une  idole  de  bois  qu'il 
avoit  envain  prie'e  de  le  bënir.  Le  sens  moral  est  encore  plus  co- 
mique que  la  fable.  La  fable  enseigne  ,  dit  l'auteur ,  qu'on  ne 
gagne  neu  à  honorer  les  me'cliants,  mais  qu'il  faut  les  battre  pour 
en  retirer  quelque  profit.  Fab.  21.  p.  11.  On  pourroit  croire 
que  cette  fable  fut  d'origine  plus  le'cente  ,  peut-être  même  des- 
tme'e  a  tourner  en  ridicule  l'idolâtrie:  mais  voyez  Anacre'on  (An- 
thol.  !yr.  éd.  Mehlh.  p.  6.  '-'.)  menacer  son  Amour  de  cire  de  le 
jeter  au  feu  ! 

(^*)  Theocr.  Id.  VII.  106  sq.  Voyez  encore  la  manière  dont 
Daphnis  parle  de  Venus  (Id.  1.  100  sq.)  ,  et  les  paroles  comiques 
que  Le'onidas  de  Tareute  attribue  à  une  statue  de  Mercure  (Epi- 
pr.  XXIX  Anth.  T.  I  p.  161J.  Nous  les  avons  déjà  citées  en 
parlant  de  ce  dieu. 
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connoît  les  satires  faites  par  les  poètes  comiques  sur 
la  manière  peu  décente  dont  on  ofFroit  des  victimes 
aux  divinités  (*  *).  Les  Sicyoniens  ,  ne  voyant  pas 
moyen  de  s'acquitter  du  voeu  qu'ils  avoient  fait  d'offrir 
journellement  un  sacrifice  et  d'envoyer  une  procession  à 
Apollon  ,  firent  représenter  ce  sacrifice  et  cette  proces- 
sion sur  un  basrelief  ou  par  un  groupe  d'airain  qu'ils 
placèrent  dans  le  temple  de  Delphes  (^').  Xénopîion  as- 
sure que  les  chasseurs  laissent  à  Diane  les  lièvres  qui 
leur  paroissent  trop  jeunes  (*'*). 

Après  ces  preuves  de  l'opinion  vulgaire  ,  on  pourroit 
se  passer  de  celles  que  nous  offrent  les  poêles  ,  d'au- 
tant plus  que  nous  en  avons  cité  plusieurs  auparavant. 
Cependant  il  faut  distinguer  d'avec  les  expressions  peu 
mesurées  qu'on  trouve  partout  les  extravagances  qu'Eu- 
ripide met  souvent  dans  la  bouche  de  ses  personnages. 
En  lisant  ces  passages ,  il  est  difficile  de  ne  pas  croire 
que  le  poëte  ait  eu  en  vue  de  rendre  méprisables  les 
dieux  qu'adoroit  le  peuple.  Ménélas ,  en  invoquant  le 
secours  de  Plulon,  rappelle  à  ce  dieu  le  grand  nombre 
de  cadavres  qu'il  avoit  reçus  à  cause  d'Hélène  :  par  con- 
séquent ,  ajoute-t-il  ,  rends  les ,  ou  force  cette  femme 
(Théonoé)  à  me  rendre  mon  épouse  {^').  Amphitryon 
dit  à  Jupiter  :  Je  te  surpasse  eu  vertu  ,  quoique  je 
ne  sois  qu'un  mortel.  Moi  je  n'ai  pas  abandonné  les 
enfants  d'Hercule.      Tu    sais   bien   te   faufiler    avec    les 

('*)  Voyez  p.  e.  Phcrecr.  fr.  Exe.  Gi'ot.  p.  511.  Eubul.  fr. 
659.  Mcnatidr.  fr.  p.  719.  La  coutume  d'offrir  a  ïe're'e  des 
pierres  au  lieu  de  fannc  (Paus.  L  41  fin.)  semble  avoir  jon  ori- 
gine dans  uti  dc'sir  prouonce'  de  lui  témoigner  du  rae'pris.  Au 
contraire,  la  pomme  ortje'e  de  quatre  petits  Lâlons  ,  comme  pour 
imiter  des  pallts  ,  et  de  deux  autres  qui  signifioient  des  corues  , 
offerte  a  Hercule  ,  pour  supple'cr  au  he'lier  qu'on  devoit  lui  of- 
frir (Poil.  Onom.  1.  31)  ,  est  plutôt  une  preuve  de  la  pie'te'  sim- 
ple et  naïve  des  siècles  recule's. 

(^s)  Paus.  X.  18.  4.  i^"^)  Xenopb.  Venat.  V.  14. 

(**)Eur.  Hel.  975  sq.  Il  lui  dit  tout  bonnement /*j.aô-or  â'ïyjt^, 

13  * 
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femmes  d'autrui  ;  mais ,  pour  sauver  tes  amis ,  tu  n'en 
fais  rien.  Par  conséquent  l'un  des  deux»  tu  es  un  dieu  im- 
puissant, ou  tu  es  un  dieu  injusteC*').  —  Tu  te  réjouis  à  la 
vue  d'armes  ensanglantées ,  dit  Auge  à  Minerve  ,  et  si  je  fais 
un  enfant  moi .  cela  te  paroitun  crime  horrible  (^^).  —  H 
est  inutile  de  parler  des  poètes  comiques  ;  on  sait  jusqu'où 
alloit  la  liberté  ou  plutôt  la  licence  de  leurs  expres- 
sions ;  il  n'y  a  rien  qui  échappe  à  leur  causticité ,  la  di- 
vination, les  oracles,  les  mystères,  les  traditions  et  les 
dieux  eux-mêmes.  Les  comédies  d'Aristophane  sont 
des  satires  sanglantes  sur  l'absurdité  de  l'anthropomor- 
phisme (^^);  et  avec  tout  cela  Aristophane  défendoit 
la  religion  de  ses  pères.  Les  Nuages  seuls  suffiroient 
pour  le  prouver.  11  n'y  a  pas  de  preuve  plus  con- 
vaincante de  l'indulgence  et  de  la  bonhomie  que  les 
Grecs  attribuoient  à    leurs    dieux. 

Mais ,  si  l'anthropomorphisme  éloit  une  source  fré- 
quente d'opinions  indécentes  sur  la  divinité ,  la  su- 
perstition des  enchantements  rabaissoit  la  religion 
jusqu'au  niveau  du  fétichisme.  ,^  Quel  respect,  en 
effet,  pouvoit-on  avoir  pour  des  divinités  qu'on  croyoit 
pouvoir  contraindre  à  apparoitre  aux  hommes  ou  à 
satisfaire  leurs  moindres  fantaisies.  Cependant  ces 
erreurs  grossières  ne  semblent  avoir  obtenu  de  crédit 
que  dans  la  seconde  partie  de  la  période  qui  nous 
occupe  ici.  Nous  avons  déjà  fait  observer  les  traces 
qu'on  en  trouve  dans  les  poëmes  d'Apollonius  et  de 
Théocrite.  Les  cérémonies  des  théurges  dont  parle 
Porphyre,  dans  sa  lettre  à  Anébon,  et  Eusèbe,  appar- 
tiennent à  un  âge  qui  dépasse  les  bornes  que  nous  nous 
sommes  prescrites  dans  cet  ouvrage. 

('^)  Herc.  fur.  339  sq.  {^^)  Eurip.  fr.  T.  II.  p.  430. 

(^^)  Je  ine  contente  ici  de  deux  passages  ,  de  la  dcscriptiou  du 
ciel  dans  la  Paix  (vs.  176  sq,  198)  et  de  la  satire  sur  le  besoia 
qu'avoient  les  dieux  de  victimes,  Ay.  190  sq,  cf.  555  sq.  1513  sq. 
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L'intérêt  mutuel       Nous  avons  souvent  eu  occasion  de  nous 

des  hommes  et  persuader  que  le  motif  le  plus  puissant  de 

des  dieux ,  niolit    i  ^  i  r 

de  la  religion.      la  religion  est  l'intérêt  (^^).     On  en  trouve 

encore  plusieurs  preuves  dans  les  auteurs 
qui  doivent  ici  nous  servir  de  guides.  Eschyle  ,  lors- 
qu'il fait  dire  au  héraut,  dans  ses  Suppliantes,  qu'il  ne 
craint  pas  les  dieux  d'Argos ,  parceque  ce  ne  sont  pas 
eux  qui  ont  pris  soin  de  lui  (*°) ,  Euripide  ,  lorsqu'il  re- 
présente Creuse  animée  du  désir  de  se  venger  d'Apollon  , 
mais  retenue  par  la  crainte  que  lui  inspire  la  puissance  de 
ce  dieu(*^),  Isocrate  ,  lorsqu'il  dit  qu'il  faut  honorer 
Hélène  par  des  dons  et  par  des  victimes,  parcequ'elle 
peut  punir  et  récompenser  (*^)  ,  Eschyle,  Euripide, 
Isocrate  ne  disent  rien  qui  ne  soit  très  conséquent  d'après 
les  principes  de  la  religion  des  Grecs. 

Mais ,  si  les  hommes  adorent  les  dieux  ,  parcequ'ils  peu- 
vent en  attendre  du  bien  ,  il  n'est  pas  moins  conséquent 
que  les  dieux ,  qui  en  cela  ressemblent  parfaitement  aux 
hommes ,  ne  leur  fassent  du  bien  que  lorsque  ceux-ci  les 
adorent. 

Cette  idée  ,  souverainement  absurde  en  effet ,  est  ce- 
pendant si  commune  ,  je  ne  dirai  pas  chez  les  anciens  , 
mais  même  chez  les  peu[)les  les  plus  éclairés  ,  qu'il  doit 
paroitre  inutile  d'en  citer  un  seul  exemple.  Cependant 
notre  devoir  d'historien  de  la  civilisation  religieuse  des 
Grecs  exige  que  nous  en  alléguions  au  moins  quelques- 
uns  ,  comme  nous  l'avons  fait  en  parlant  des  siècles 
héroïques. 

(**)  Le  paysan  d'Esope  abat  l'arbre  qui  ne  donne  plus  de 
fruit ,  maigre'  les  prières  des  oiseaux  qui  y  nichent  ,  mais  il 
respecte  le  tronc  comme  sacré ,  aussitôt  qu'il  y  trouve  du  miel. 
iEsop.  fab.  p.  110.  oiç'. 

(2ô)  vEsch.  Suppl.  894.  cf.  923. 

C*^)  Eurip.  Ion  ,  972  sq.  Le  vieillard  lui  dit  :  Veuge-toi  du 
dieu  qui  t'a  fait  du  mal  :  elle  le'pond  : 

Ka'i   7fâi,-    là    /iQfiooot  ,   &vtjToç   ào' ,    VTttfjdQd/io)  ; 

(")   Isocr.  llcl.  Encom.  (Oratt.  Alt.  T.  II.  p.  245). 


198 

Thëognis  ,  pour  engager  Apollon  à  défendre  sa  patrie 
contre  les  Mèdes  ,  lui  propose  la  satisfaction  qu'il  aura 
des  hécatombes  et  des  fêtes  .  accompagnées  de  musique 
et  de  danse  ,  qu'on  lui  offrira  le  printemps  prochain  (^*). 
Etéocie  ,  chez  Eschyle  .  en  faisant  une  i)rière  semblable 
pour  sa  ville  natale  ,  dit  aux  dieux  :  Je  ne  demande 
rien ,  je  parle  dans  votre  intérêt  aussi  bien  que  dans  le 
mien;  car^  si  l'état  prospère ,  on  adore  aussi  les  dieux  (^*). 
Si  tu  abandonnes  les  enfants  d'un  homme  qui  t'a 
honoré  toujours ,  dit  Oreste  à  Jupiter ,  où  trouveras 
tu  d'aussi  riches  offrandes  ('^^).  Anacréon  croit  que 
Mercure  exaucera  ses  prières ,  parccqu'il  lui  a  offert  des 
victimes  (*^).  Dans  les  Héraclides  d'Euripide  ,  le  choeur 
dit  à  Minerve  qu'il  ne  seroil  pas  juste  qu'elle  ne  dé- 
fendît pas  sa  ville  ,  puisqu'elle  n'a  jamais  manqué  de  lui 
offrir  des  sacrifices  ,  qu'elle  n'a  jamais  oublié  le  dernier 
jour  du  mois ,  et  que  les  temples  de  la  déesse  re- 
tentissent toujours  de  chants  et  d'hymnes  C^^).  Les 
dieux  se  laissent  persuader  par  les  présents  qu'on  leur 
offre  (*®)j  les  dieux,  tout  aussi  bien  que  les  hommes,  aiment 
à  se  voir  honorés  (*^),   voilà  des  sentences  qui  avoient 

(*^)  Theogn.  755.  Si  ,  dans  le  vers  760,  le  poëte  avoit  e'crit 
ifQTrofiîvri)  au  lieu  de  TtQTcô^i-fvoi,  ,  il  auroit  encore  mieux  exprime' 
ce  qu'il  a  voulu  dire, 

{^*)    JEsch.  VII.  C.  Th.  76.  iwà   à'  iXici^ia    kéysiv' 

II6Xi,(;  Yà()  fi)  TtQaaasaa  âuùfiovuc;  lift.  cf.  163. 
OEdipe  ,  en  priant  Dieu  de  délivrer  le  pays  de  la  peste  ,  lui  dit: 
N'est-il  pas  plus  agréable  de  régner  sur  un  pays  bien  peuplé  que 
sur  un  désert  ?  Soph.  Oed.  Tyr.  54. 

{2Sj  jEscli.  Clioéph.  252  sq  cf.  791  sq.  H  n'est  pas  étonnant 
en  effet  qu'on  emploie  les  mêmes  arguments  en  s'adressant  aux 
défunts.  Ib.  479  sq.  cf.  Soph.  El.  450. 

I*"^)   Anacr.  epigr.  20.  p.  135.  éd.  Holst. 

'Ait*     iQflTÛv     âÙQMV     TÙvÔf     •/à.QVV     &ffl,fVOÇ^ 

{''^)  Eurip    Ueracl.  770  sq. 
(*8)   ITfl&fi'V  âôjQn    xai   ûtèç    Xoyoç.   Eur.  Med.  964. 
/29j   ^Evfaxii  yÙQ    ai/   xav    &fù)v   yfvet,  xôâf  , 

Tofiœufvoi,   yaiqsai^v    àv0-çù>7t(i)v    vtto,   Eur.  Hipp.  7. 

Vous  vous  réjouissez  ,  dit  Tirésias  à  Penîhée  ,   de  voii  la  foule  se 
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à  peu  près  l'autorité  d'axiomes.  Absolument  comme 
l'avoit  fait  Homère  ,  Gallimaque  représente  Apollon  s'a- 
musant  à  voir  les  danses  qu'on  exécutoit  eu  son  hon- 
neur ('°);  et  un  poëte  bien  plus  récent  encore  déclare 
que  les  dieux  sont  si  charmés  de  voir  de  belles  choses , 
que ,  lorsqu'on  s'approche  de  leurs  temples  avec  un  mor- 
ceau de  crystal  à  la  main ,  il  n'y  a  pas  d'im- 
mortel qui  puisse  refuser  ce  qu'on  demande  (^^). 
Apollonius  de  Rhodes  n'avoit  donc  pas  à  craindre 
d'offenser  le  sentiment  religieux  de  ses  compatriotes  , 
lorsqu'il  représenta  lason  disant  qu'Apollon  lui  avoit 
promis  de  lui  montrer  le  chemin ,  à  condition  qu'il 
lui  offriroit  des  victimes  (^^)  ,  ni  lorsqu'il  représenta 
Triton  acceptant  un  cadeau  que  lui  font  les  Argo- 
nautes ,  pour  les  renseignements  qu'il  leur  avoit  donnés 
sur  la  route  qu'ils  dévoient  suivre  i^^  3^^ 

En  voilà  pour  les  poètes.  Les  historiens  et  les  phi- 
losophes mêmes  ne  parlent  pas  autrement.  Xénophon  rap- 
porte sans  hésiter  que  son  devin  Euclide  lui  fit  obser- 
ver qu'il  n'avoit  pas  obtenu  ce  quil  désiroit  ,  parce- 
qu'il  n'avoit  pas  encore  offert  des  sacrifices  à  Jupiter 
Milichius  (^*).     Le  même  auteur  trouve  qu'il  n'y  a  rien 

presser  a  votre  porte ,  et  d'enletidre  votre  nom  ce'le'brer  par  la 
multitude  :  eh  bien  ,  Baccbus  est  du  même  avis ,  il  aime  aussi 
qu'on  le  respecte  et  qu'on  l'honore.  Eurip.  Bacch.  319  sq. 
(3")  H.  in  ApoU.  85  sq. 
(3  )  Orph.  Litb.  172  sq.  cf.  226  sq.  et  dans  d'autres  endroits. 
Ceci  a  sans  doute  rapport  aux  enchantements  ,  mais  les  enchan- 
tements même  sont  base's  sur  le  principe  dont  nous  parlons  ici. 
Aussi  l'auteur  de  ce  poëme  professe-l-il  absolument  les  mêmes 
ide'es  que  Gallimaque  ,  voyez  p.  e.  vs.  101  ; 

ydvvtai.   âè   (piXov   r.ijQ 

Diodore  ,  en  parlant  de  l'encens  que  produit  l'Arabie  ,  le  qualifie 
de  &eoZ<;  TTQooqiifÀfaiavov ,  comme  nous  parlerions  d'un  objet 
de  luxe  très  recherche'.  T.  I.  p.  161.  1.  20. 

(32)  Apoll.  Rhod.  I.  360  sq. 
(^3j  Jb.    IV.    1588  sq      C'est   absolument  un  guide  qui  reçoit 
un  uour-boire.     {'•*)  Xenoph.  Auab.  VU.  8,  4. 
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de     plus     naturel     que    de    voir    les    dieux    favoriser 
de    préférence     ceux     qui     ne    se    bornent   pas    à   s'a- 
dresser    à     eux      et     à     les     flatter  ,     quand    ils    ont 
besoin     de     leurs     conseils  ,      mais     qui     s'empressent 
aussi    de    les    servir ,     lors     même     qu'ils    se  trouvent 
dans     la    prospérité    et    dans    l'abondance  (^^).       Sui- 
vant  les  Grecs  ,    l'honnête  homme  prend   soin   de  s'ac- 
quitter  de   ses    obligations    envers   les    dieux ,    en    leur 
offrant   des    victimes  ,    et    envers   les   hommes  <    en  leur 
payant   ce    qu'il    leur    doit(^'').     Je    ne    citerai   pas  ici 
l'assertion    de   Glaucon  ,   chez  Platon ,  qui   assure   qu'on 
croyoit  que  les  dieux  donnent  la  préférence  à  l'injuste  , 
pourvu  qu'il  soit  riche  ,  parcequ'il  est  mieux  en  état  de 
les  honorer  que  le  juste,  lorsqu'il   est  pauvre  (^ 7).  Le 
philosophe    expose    ici    l'opinion    d'hommes    pervers   qui 
tâchoient     de     défendre     leurs    injustices  ;     mais    écou- 
tons    Hippocrate  ,     l'un    des   hommes   les    plus   éclairés 
de  son  siècle.    Ce  médecin ,  pour  prouver  que  l'impuis- 
sance   des    Scythes    n'est   pas   un   efl'et  de   la   colère  di- 
vine ,  raisonne   ainsi  :    Si  cette  maladie  venoit  de  Dieu 
plus   immédiatement   que   les    autres ,    elle   n'attaqueroit 
pas    exclusivement    les    nobles    et   les  riches ,    mais   elle 
affligeroit  tous  les  Scythes   indistinctement,   et  même  les 
pauvres  de  préférence  ,  au  moins  s'il  est  vrai  que  les  dieux 
se    réjouissent    en    se    voyant   honorés    et    admirés   par 
les    hommes  ,     et    qu'ils    les    en    récompensent.     Car    il 
est  naturel  que  les  riches  ,  ayant  plus  de  moyens  ,  ho- 
norent souvent  les  dieux   par  des  sacrifices  et  des  dons 
de  toute   espèce  ,    tandis  que  les  pauvres  le  font  moins  , 
d'abord   parcequ'ils  n'ont  rien  à  donner  ,  et  encore  par- 


(25)  Xenopb.  Cyrop.  I.  6.  3.   Mag.  Eq.  IX  fin. 

(3'î)    Plai.   Rep.   I.   p.  Ml.  C.    flltjâ'    al     ^cpiùlovr.a    i;     &ei 

(3?)   Plat.  Hep.  II.  p.  423.  E. 
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cequ'ils    ont    eux-mêmes    raison     de    se    plaindre    des 
dieux,    comme  des  auteurs  de  leur  misère  (^*). 

En  lisant  ceci  ,  on  seroit  tenté  de  dire  avec 
Socrate  que  la  sainteté  est  un  trafic  (^^).  Aus- 
si non  seulement  on  s'informoit  quelquefois  si  le 
dieu  étoit  content  (*°)  ,  mais  on  marchandoit  aussi 
avec  lui(*'),  et,  s'il  ne  satisfaisoit  pas  à  ses  en- 
gagements ,  on  ne  manquoit  pas  de  s'en  plaindre. 
Chez  Eschyle  ,  Clytemnestre  reproche  aux  Euménides 
leur  ingratitude ,  parce  qu'au  lieu  de  se  ressouvenir 
des  libations  qu'elles  ont  léchées  (c'est  le  terme  qu'em- 
ploie le  poëte) ,  elles  laissent  échapper  le  criminel 
qu'elles  auroient  dû  poursuivre  {'*'^).  Chez  Sophocle  , 
Hercule  fait  le  même  reproche  à  Jupiter  (*2).  Suivant 
le  récit  des  Lydiens  rapporté  par  Hérodote  ,  Crésus 
s'adressa  à  Apollon  dans  les  mêmes  termes  qu'emploie 
Chrysès  dans  l'Iliade  (**)  j  et,  même  après  que  ce 
dieu  l'eut  sauvé  d'une  mort  certaine  ,  il  lui  envoya  des 
ambassadeurs,  avec  ordre  de  lui  demander  s'il  n'avoit 
pas  honte  de  l'avoir  trompé  par  de  faux  oracles ,  et 
s'il  étoit  permis  aux  dieux  des  Grecs  d'être  ingrats  (**). 

(^^)  Hippocr.  de  aër.  aq.  et  loc.  111. 
(3')  Eiityphron  avoit  dit  que  la  sainteté'  est  la  science  d'offrir 
des  victimes  et  de  prier ,  et  qu'offrir  des  victimes  c'est  donner 
aux  dieux  ce  dont  ils  ont  besoin,  comme  prier  c'est  leur  de- 
mander ce  qui  nous  manque.  Ici  Socrate  dit  :  ^E/A,7ioçi,yiij  uça  t*ç 
àv  eÏTj  TfyvTi  i)  ootoiijq  &eoZi;  xui  àv&QÛTTOK;  tvuq'  dlk-^Xaiv» 
Plalh.  Euthyphr.  p.  53.  D. 

(♦°)  Herod.  VIII.  122. 
(**)  Voyez  le  2)assage  d'Arrien  ,  cite' plus  haut  (Pcrip.  P.p.  22), 
sur  la   manière   dont  on  marchandoit  avec  Achille. 
(42)  iEsch.  Eum.  106  sq. 
(*3)  Coph.  Trach.  995  sq.  O'ôay 

^Eizl  fiot  iitkf(i)   •j^àQiv  ijvxtQuq, 

(44J   Herod.  I,  87.     El  t*   o»   >if/a(>i.afifvov  *S    avx5  idoçi^O-ij' 

(4*)   Herod.  I.  90.     La  re'ponse  d'Apollon  est  très  modeie'e  et 

très  satisfaisante,  cf.  Nicol.  Dam.  p.  68,  69.  ed.Orell.   Le  pieux 

Xe'noplion  raconte  lui-même    qu'il    ne    se    plaignit  pas  du  dieu  , 
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Alciphron  n'a  donc  pas  exagéré ,  lorsqu'il  fait  écrire 
à  Thalliscus  :  Nous  languissons  toujours  après  la  pluie  '. 
et  cependant  nous  n'avons  rien  omis  pour  fléchir  Jupi- 
ter ;  tous  nos  voisins  ont  apporté  quelque  chose ,  l'un 
un  bélier  ,  l'autre  un  bouc  ,  un  troisième  un  cochon  , 
les  pauvres  des  gâteaux ,  ou  ,  s'ils  n'avoient  pas  au- 
tre chose ,  quelques  grains  d'encens  :  mais  il  paroît 
que  nous  en  serons  pour  nos  dépenses.  Jupiter  ne 
nous  écoute  pas  ;  probablement  il  est  occupé  ail- 
leurs (***).  —  Arlémidore  raconte  que  quelqu'un  promit 
un  coq  à  Esculape  ,  à  condition  que  ce  dieu  lui  con- 
serveroit  une  bonne  santé  pendant  toute  l'année  ,  et  que 
quelques  jours  après  il  lui  promit  un  autre  coq ,  si 
Esculape  vouloit  lui  garantir  ,  pour  toute  sa  vie  ,  l'usage 
de  ses  yeux.  Esculape  lui  apparut ,  et  lui  dit  :  Un 
coq  me  suffit.  Aussi  l'homme  ne  devint-il  pas  malade, 
mais  il  eut  une  forte  ophthalmie  (*').  Esculape  montre  ici 
un  sentiment  d'indépendance  rare  dans  les  dieux  grecs. 
La  religion  des  Grecs  étoit  une  réjouissance  tant 
pour  les  dieux  que  pour  les  hommes.  La  danse  et 
le  chant  ,  les  repas  et  les  fêtes  joyeuses  y  tenoient 
la  plus  grande  place  ;  les  larmes  en  étoient  ban- 
nies (*^)j  souvent  les  bons  mots  et  les  pasquinades 
y  étoient  requises  (*^).  Si  les  banquets  ne  se  célé- 
broient  jamais  sans  libations  ,  les  sacrifices  eux-mêmes 
étoient    des    banquets  (^°).     Il    n'y  a  que  les  fêles  con- 

parceque  les  signes  avoicut  e'te'  accomplis  (A.nab.  Vil.  8.  23). 
Par  conse'quent ,  s'ils  n'avoient  pas  e'te'  accociplis  ,  il  auroit  fait 
comme  Cre'sus. 

(4'î)  Alciphr.  Epist.  III.  33. 

(^7j  Artem.  Oneir.  V.  9.  C^»)  Eurip.  Iph,  A.  1490. 

C*^')  p.  e.  dans  la  procession  qu'on  ce'le'broit  en  l'iionneur  de 
Ce'rès  (yfç)if()i.o/*oi)   et  dans  les  fêles  de  Bacchus. 

(5°)  Voyez  p  e.  Antipli.  de  venef.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  9. 
1.  17).  Porphyre  (Abstin.  II.  25.  p.  146)  prétend  que  l'on  immo- 
loit  toujours  des  animaux  qu'on  pouvoit  manger.  Il  oublie  les 
chevaux  ,  et  il  se  trompe  en  disant  qu'on  ne  sacrifioit  jamais  des 
ânes. 
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sacrées  aux  divinités  qui  dévoient  leur  rang  à  l'apothé- 
ose ou  aux  héros,  qui  eussent  quelquefois  l'air  de  fêtes 
funèbres  (5 *)  j  et  cependant  les  sacrifices  qui  les  ac- 
compagnoient  étoient  encore  regardés  comme  agréables 
aux  mânes  du  défunt. 
Jusqu'à   quel       II    y    une    autre    réflexion    à    faire.     Il 

point  on  peu:  di-        ^    j^^   f^^g        •    prouvent  que  le  peu- 
re  que  les  Grecs    •'  i         i  n  i 

éioieni  idolâtres,  pie    confondoit  souvent  les  images  des  di- 
vinités   avec  les  divinités  elles-mé»mes ,  au 
moins  qu'il  leur    attribuoit    des    choses  qui  ne  sauroient 
êlre  attribuées  à  des  objets  inanimés. 

Je  suis  loin  de  prétendre  que  cette  opinion  fût  un 
article  de  foi  généralement  reçu.  II  est  inutile  de  dire 
que  les  gens  éclairés  ne  douloient  pas  un  moment  que 
les  statues  ne  fussent  que  des  images ,  des  symboles 
de  la  divinité  C*)  ;  les  gens  du  peuple  même,  lorsqu'ils 
voyoient  les  dieux  représentés  sur  le  théâtre  comme 
des    personnes,    et  souvent  à  côté  de  leur  statues  ('^j, 


(Si)  p.  e.  en  l'honneur  de  Leucotbe'e  (Plut.  Lacon.  Apopht. 
T.  VI  fin.  852)  et  d'Acliille  ,  lête  dans  laquelle  les  femmes  dé- 
voient se  vêtir  en  habit  de  deuil  ;  il  leur  e'ioil  de'fendu  d'y  porter 
de  l'or.  Lycophr.  859  sq.  cf.  Tzetz.  ad  911.  et  Paus.  VI.  23. 
2  fin.  Les  Adoiiia  e'ioient  d'origine  e'irangère.  Appule'e  dit  tjue 
les  dieux  de  l'E<;ypte  se  plaisent  à  entendre  des  plaintes  (plango- 
ribus)  ,  que  les  dieux  grecs  aiment  la  danse  et  le  chant  (choreis) , 
et  les  dieux  des  Barbares  une  musique  bruyante  (strepitu  cymba- 
listarum  etc  ) ,  de  Deo  Socr.  T.  II.  p.  149.  Cf.  Max.  Tyr.  T.  I. 
p.  137  ,  138.  et  Plut,  non  posse  suav.  viv.  sec.  Epie.  T.  X.  p. 
532,  533 

(*=*)  Pausanias  (III.  15  fin.)  ,  en  parlant  de  la  tradition 
suivant  laquelle  Tyndare'e  ,  pour  se  venger  de  Ve'nus  ,  avoit  mis 
dans  les  fers  les  pieds  de  sa  statue  ,  ajoute  que  CfCi  lui  paroît  im- 
probable ,  puisque  ce  seroit  une  vengeance  puérile  de  s'en  pren- 
dre à  une  statue.  Voyez  d'ailleurs  ,  à  ce  sujet ,  les  raisonnements 
de  Platon  (Leg.  XI.  p.  682.  G.),  de  Maxime  de  Tyr  (Diss.  VIII. 
2.  T.  I.  p.  131  fin.  132)  ,  de  Philostrate  (Heroïc.  Proœm. 
p.  666.  II.  p.  673  in.). 

(5^)  Dans  les  ionv7i(p6Qoi.  de  Sophocle,  les  dieux  emportent 
eux-méuies  leurs   statues  ,    pour  ne  pas  ies  voir  enveloppe'es  dans 
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ou  lorsqu'ils  leur  adressoient  des  prières  ,  croyoient 
certainement  à  des  êtres  personnels  et  distincts  des 
images  qui  les  représentoient  (^*).  Mais  d'abord  la  su- 
perstition attribuoit  souvent  à  ces  images  des  actions 
qui  ne  sauroient  être  que  l'effet  d'une  influence  im- 
médiate de  la  divinité  :  on  racontoit  que  des  statues 
avoient  fermé  les  yeux ,  qu'elles  s'étoient  agenouillées , 
qu'elles  faisoient  perdre  l'usage  de  la  raison  à  ceux 
qui  les  contemploient  ,  qu'elles  étoient  couvertes  de  su- 
eur ,  qu'elles  se  transportoient  d'un  lieu  dans  un  au- 
tre (**)-  Ensuite  la  présence  des  statues  étoit  souvent  re- 
gardée comme  un  signe  de  la  présence  des  dieux  ,  et 
par  tant  quelquefois  confondue  avec  elle.  Pour  s'assurer 
du  secours  des  vEacides ,  on  apporta  leurs  statues 
sur  laflotte  ('*^).  L'orateur  Lycurgue  fait  remarquer, 
comme  une  grande  impiété ,  que  Léocrate  transporta 
d'Athènes  à  Mégare  les  statues  des  dieux  ,  et  que ,  par 
cette  action,  il  priva  sa  patrie  de  leur  secours  ('^). 
Chez  Euripide ,  Iphigénie  s'adresse  h  la  statue  de 
Diane  comme  si  c'étoit  la  déesse  elle-même.  Ne  pre- 
nez pas  en  mauvaise  part ,    dit-elle ,  que  je  vous  fasse 


la  ruine  de  Troye.  Sopli.  fr.  T.  III.  p.  434  fia.  éd.  Brunck. 
Iphige'nie  craint  qjc  Diane  ne  la  voie  transporter  sa  statue. 
Eur.  Ipli.  T.  995. 

(54^)  Au  moins  est-il  certain  que  les  Grecs  ne  me'ritent  pas  les 
reprociies  exage're's  et  ridicules  que  leur  font  les  pères  de  l'e'glise, 
p.  e.  Arnob.  e.  Gent.  VI.  14  sq.  \oyez  la  re'futation  de  ces  re- 
proches par  l'empereur  Julien  chez  Dupuis  ,  Orig.  de  tous  les 
Cuit.  T.  m.  p.  611  sq. 

(5  5)  Je   ne   crois  pas  qu'on   exige  que  je   cite  des  passages  à 
l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Ou  les  trouve  partout. 
(S'ï)  Herod.  VIII.  83. 

(57)  Lycurg.  c.  Leocr.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  203).  On  ap- 
peloit  di'pua;  les  statues.  Plut,  de  Is.  et  Osir.  T.  VII.  p.  491  fin. 
492.  De  la  !e  bon  mot  de  Stilpon  ,  qui  disoit  que  la  Minerve  du 
Parthéuon  n'c'toit  pas  la  fille  de  Jupiter  ,  mais  celle  de  Phidias. 
Diog.  Laèrt.  p.  62.  A. 
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abandonner  ce  pays  et  que  je  vous  transporte  à  Athè- 
nes ;  une  déesse  de  votre  rang  ne  doit  pas  demeu- 
rer ici  ,  lorsqu'elle  peut  s'établir  dans  une  ville  aussi 
illustre  que  l'est  la  capitale  de  l'Attique  ('^).  Dans 
l'Agamenanon  d'Eschyle ,  le  messager  s'adresse  aux 
statues  des  dieux  comme  à  des  personnes  ,  et  il  les 
exhorte  à  recevoir  avec  allégresse  le  prince  qui  leur 
apporte  le  salut  (^^). 

li  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  agît  avec  les  statues 
comme  on  le  feroit  avec  des  personnes.  Polycharme 
raconte  que  des  matelots  assaillis  par  une  tempête  se 
rejouissoient  d'avoir  quelqu'un  parmi  eux  qui  possédoit 
une  petite  statue  de  Vénus.  Ils  se  prosternèrent  devant 
elle ,  et ,  lorsque  l'orage  cessa  ,  ils  croyoient  lui  devoir 
leur  salut  (*^°).  Nous  avons  déjà  cité  cet  adorateur  im- 
portun qui  brisa  la  statue  de  son  dieu ,  parcequ'elle 
n'avoit  pas  exaucé  ses  prières  :  un  autre ,  en  vendant 
une  statue  de  Mercure ,  la  recommanda  aux  pas- 
sants ,  en  disant  qu'il  leur  offroit  un  dieu  bienfaisant 
et  gardien  de  l'argent  qu'on  amasseroit  (*^^).  Ana- 
créon  ,  ou  quel  que  soit  l'auteur  du  petit  poëme  que 
nous  avons  aussi  cité  plus  haut ,  en  agis  oit  de  même 
avec  l'Amour  de  cire  qu'il  avoit  acheté  ;  il  le  menaça 
de  le  jeter  dans  le  feu ,  s'il  n'allumoit  pas  bien  vite 
quelque  douce  passion  dans  son  coeur  C'*).  Nous 
avons     déjà    parlé    auparavant    des    statues    enchaînées 


(*^)  Eurip.  Iph.  T.  1086  sq.  Les  expressions  &f8ç  TCfç&eZv 
(iEsch.  VII.  c.  Th.  567),  ^^èç  tivqI  ■irçijaui'  (Soph.  Ant.  199), 
reposent  sur  la  même  ide'e.  Chez  Antoninus  Liberalis  (13)  une 
jeune  fille  est  me'laraorphose'e  en  statue. 

{^   )    Ag.  530.      Hxft    yàç    Vfi'Cv    qiwq   èv   tvcpqàyri  (péçuv, 

{<'«)  Polycharm.  ap.  Atheu.  XV.  Î8. 
C^ï)  .-Esop.  fab.  éd.  Schneid.  p.  56  fin.  57  in. 
C^»)  Mehlhorn  ,   Anthol.   lyr.   p.  6.   /.  vs.  12  sq.     On  trouve 
d'autres  exemples   de   dieux  qu'on   livroit  aux  flammes.     Voyez 
p.  e.  Léon.  Tarent.  Epigr.  XLIII  (Anthol.  T.  I.  p.  165). 
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(le  Mars  et  de  la  Victoire  à  Sparte.  On  racontoit 
que  les  habitants  de  l'île  de  Chios  employèrent  le  même 
moyen  pour  retenir  Bacchus  ,  et  les  Erythréens  pour 
garder  auprès  d'eux  Diane  C'^). 

Ces  idées  se  ressentent  fortement  de  l'idolâtrie.  Ce- 
pendant ,  quoiqu'il  soit  souvent  difficile  de  réduire  à 
des  idées  nettes  et  précises  les  fantaisies  de  la  supersti- 
tion ,  cependant  je  crois  qu'en  général  ces  erreurs  n'é- 
toient  que  des  effets  de  la  vénération  qu'on  avoit  pour 
les  statues ,  considérées  comme  symboles  de  la  divi- 
nité. Jamais  les  Grecs  ,  même  les  plus  ignorants  et  les 
plus  superstitieux ,  n'ont  pu  croire  qu'il  y  avoit  autant  de 
dieux  qu'il  y  avoit  de  statues  ,  ce  qui  seroit  une  con- 
séquence nécessaire  ,  s'ils  avoient  véritablement  confondu 
l'image  avec  la  personne  (^*).  Au  reste  les  Grecs  n'é- 
toient  pas  les  seuls  qui  pensassent  ainsi.  Les  Romains, 
lorsqu'ils  étoient  mécontents  de  leurs  dieux  ,  ruinoient 
leurs  temples  ou  renversoient  leurs  autels  (''^j.  Augus- 
te ,  pour  punir  Neptune  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu 
sauver  ses  vaisseaux  dans  la  tempête ,  priva  ce  dieu 
(c'est  à  dire  sa  statue)  du  plaisir  d'accompagner  la  pro- 
cession qu'il  célébroit  C'*^).  Les  Carthaginois  envoy- 
èrent à  Tyr  une  statue  d'Apollon  qu'ils  avoient  trou- 
vée à  Gela  ,  lorsqu'ils  s'emparèrent  de  cette  ville.  Les 
Tyriens  en  furent  très  contents  d'abord ,  mais  ,  lors- 
qu'Alexandre  vint  assiéger  leur  ville,  ils  s'imaginèrent 
que  ce  dieu  grec  aidoit  ses  compatriotes,  ce  qui  fit 
qu'ils    ne    cessèrent    de    lui    dire    des    injures    et    de  lui 

{^^)  Poleino  ap.  Schol.  Pind.  VII.  95.  Ce  que  ce  scholiaste 
raconte  des  Rhodiens  a  l'air  d'être  un  compliment  rend-j  a  l'ha- 
bileîe'  de  leurs  artistes.  On  disoit  que  leurs  statues  avoient  une  si 
grande  ressemblance  avec  des  hommes  vivants,  qu'on  croyoit  de- 
voir leur  eucbaîner  les  pieds  ,  pour  les  empêcher  de  s'en  aller; 
au  moins  c'est  ainsi  que  l'explique  Eustathe  (ad  Uion.  Per.  504). 

C'*^)  Voyez ,  a.  ce  sujet  ,  Dupuis ,  Orig.  de  tous  les  Cultes  , 
T.  III.  p.  542  ,  543. 

{*s)  Suet.  Calig.  5.  (*<^)  Suet.  Aug.  16. 
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faire  éprouver  toutes  sortes  de  mauvais  traitements. 
Par  le  même  motif,  les  Macédoniens  ,  lorsqu'ils  s'é- 
toient  rendus  maîtres  de  la  ville ,  offrirent  de  magnifi- 
ques sacrifices  à  cette  statue ,  pour  lui  témoigner 
leur  reconnoissance  C'').  Dans  un  autre  endroit  l'au- 
teur auquel  nous  devons  ces  particularités  rapporte  qu'un 
Syrien  ayant  raconté  à  ses  concitoyens  qu'il  avoit  vu, 
en  songe,  Apollon  ,  prêt  à  quitter  la  ville,  les  Tyriens 
lièrent,  avec  des  chaînes  d'or,  la  statue  de  ce  dieu, 
et  qu'Alexandre,  s'étant  emparé  de  la  ville,  lui  ren- 
dit la  liberté  et  le  décora  du  nom  de  Phil-alexan- 
dreC*^).  Il  peut  paroître  assez  indifférent  de  résou- 
dre la  contradiction  apparente  qui  existe  entre  les 
deux  récits  C*).  Mais  ce  qui  est  certaiii  c'est  que 
l'un  et  l'autre  offrent  une  preuve  remarquable  de  l'im- 
portance qu'on  attachoit  à  la  présence  des  statues  et 
du  pouvoir  qu'on  leur  altribuoit.  Quant  à  l'opinion  des 
philosophes  plus  récents  qui  prétendoient  que  les  simiUa- 
cres  étoicnt  pleins  de  la  présence  réelle  des  dieux C®), 
cette  opinion  ,  qu'ils  n'ont  certainement  jamais  défendue  de 

(<î7)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  630. 
(-^8)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  191.  cf.  p.  195. 

("*)  Le  témoignage  de  Qiiinte-Curcs  s'accorde  avec  celui  de  Di- 
odore  dans  le  premier  le'cit.  Quinte  Curce  (IV.  .3.  22)  dit  que  les 
Carlliaginois  a  voient  envoyé  cette  statue  a  Tyr  pour  honorer 
leur  patrie.  Il  ajoute  qu'on  lia  Apollon  a  l'autel  d'Hercule, 
diviniie'  tulelaire  ,  afin  qu'Bercule  retînt  le  dieu  étranger  ,  au- 
quel jusqu'alors  on  n'avoit  jamais  manque'  de  respect.  Plu- 
tarque  ,  qui  rapporte  le  même  fait ,  ajoute  que  les  Tyriens  appe- 
loient  Apollon  ^A'/.fluvâqiaTijc;.  Alex.  24.  Arrien  n'a  rien  de 
toutes  ces  fables. 

("°)  Voyez  p.  e.  l'extrait  que  donne  Pliotius  d'un  écrit  de 
Jamblique  à  ce  sujet  (Cod.  215)  et  Arnob.  c.  G.  VI.  17.  La 
tlie'orie  de  l'irradiation  des  images  par  les  feux  sacre's  des 
planètes  et  des  étoiles  est  d'une  date  bien  plus  récente  que  ne  le 
veulent  faire  croire  Abulpharage  et  Maimonidès.  Les  uoms  mêmes 
de  Porphyre,  d'Hermès  et  d'Arnobe  que  cite  M.  Dupuis,  eu  par- 
lant de  cette  opinion  (Orig.  de  tous  les  Cultes  T.  IlL  p.  601  sq.) , 
auroient  pu  l'en  convaincre. 
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bonne    foi ,    appartient  à   un    âge  qui   dépasse  de   bien 
loin  les   temps  dont  nous  parlons   dans  cet  ouvrage. 

Remarquons  enfin  que  les  Grecs  regardoient  plusieurs 
animaux  comme  consacrés  à  leurs  divinités  et  qu'ils  les 
respectoient  comme  tels  (''*),  qu'ils  en  épargnoient  d'au- 
tres à  cause  de  leur  utilité  C*)  ,  ou  à  cause  de  quelque 
tradition  C^)  :  mais  d'ailleurs  il  est  inutile  de  dire  que, 
sous  ce  rapport ,  leur  culte  ne  ressemble  en  aucune  ma- 
nière  à  celui  des  Egyptiens. 

Côté  favorable       Après  avoir  signalé  les  absurdités  de  la 
de  la  religion  des     ,   ,   ,      .  .,  .  i.         n  • 

Grecs.  ttieologie    grecque  ,    il  est  juste  d  en  taire 

remarquer  le  côté  favorable.  Nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  d'observer  que  le  culte  des  Grecs 
ne  s'accordoit  pas  avec  la  manière  dont  ils  représen- 
toient  les  dieux.  Ils  ne  leur  atlribuoient  qu'un  pou- 
voir   très  limité ,    et ,   lorsqu'ils   avoient   besoin   de  leur 

(^^)  P.  e.  les  jjoissous  consacre's  à  Mercure  (Paus.  VII.  22. 
2  fin.)  et  à  d'autres  diviniîe's  (iEI.  H.  A.  XII.  30.);  les  tortues  coii- 
sacre'es  à  Pan  sur  le  mont  Parlhenius  (Paus.  VIII  fiu.),  les  colom- 
bes de  Venus  Erycine  (iEI.  H.  A.  IV.  2.),  les  serpents  d'Apollon 
en  Epire  [Mi.  H.  A.  XI.  2.)  ,  les  chiens  de  Vulcain.  ib. 

C^)  P.  e.  les  cigognes  (Eustath.  ad  Dion.  Perieg.  427. 
cf.  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  G.  p.  34.  Arist.  de  mirab.  aus- 
cult.  T.  I.  p.  875.  G.  Plut.  T.  VII.  p.  497  m.)  et  les  corneilles 
en  Thessalie  ,  et  dans  l'île  de  Leinnos  ,  JE\.  H.  A.  III.  12. 
Plusieurs  nations  respectoient  quelque  espèce  d'animaux  a  cause 
d'uu  service  qu'elles  en  avoient  reçu,  comme  les  Romains  les 
oies.  C'est  ainsi  qu'à  Delphes  ou  honoroit  le  loup  ,  à  Samos  le 
boeuf,  à  Ambracie  la  lionne  ,   iElian.  H.  A.  XII.  40. 

('^)  Là  chatte  p.  e.  à  Thèbes  ,  parcequ'on  disoit  que  la  nour- 
rice d'Hercule  avoit  e'ie'  me'taraorphose'e  en  cet  animal ,  Clem. 
Alex.  1.  1.  cf.  jEliau.  H.  A.  XII.  5.  Sur  la  cause  des  honneurs 
que  les  Ioniens  rendoient  aux  brebis  ,  mentionne's  par  Cle'ment 
d'Alexandrie  dans  le  même  endroit ,  voyez  Ouzelius  ad  Minuc. 
Felic.  p.  276.  et  les  auteurs  qu'il  cite.  Le  respect  qu'on  avoit 
pour  les  dauphins  (voyez  p.  e.  Ojjpiau.  Halieut.  V.  416  sq.)  , 
et  pour  les  cigales  (Biao.  Epigr.  III.  Anth.  ï.  II.  p.  141), 
derivoit  de  semblables  opinions  ;  de  même  les  honneurs  qu'on 
rendoit  aux  cochous  dans  l'île  de  Crète,  suivant  les  auteurs  cile's 
par  Athe'ne'e,   IX.  18. 
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secours  ,  iis  les  croyoient  tout-puissants  ;  ils  se  les  re- 
présentoient  sujets  aux  passions  et  aux  vices  des  foi- 
bles  mortels ,  et  cependant  ils  craignoient  d'exciter 
leur  indignation  par  leurs  péchés  ;  ils  croyoient  pou- 
voir traiter  avec  eux  sur  un  pied  parfaitement  égal  ,  et 
cependant  ils  les  adoroient  comme  les  maîtres  du 
monde. 

Il  peut  paroitre  inutile  de  prouver  la  piété  des  an- 
ciens Grecs  :  leurs  villes  et  leurs  champs  étoient  rem- 
plis de  temples  ,  de  statues ,  d'autels.  Quelle  immea- 
se  quantité  de  fêtes,  quelles  richesses  amassées  dans  les 
temples  (^*).  Tout  cela  est  trop  connu,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  s'y  arrêter  un  moment.  Il  n'est  pas 
moins  connu  qu'il  n'y  avoit  presque  pas  d'action  pu- 
blique ou  privée  qui  ne  fût  sanctionnée  par  la  reli- 
gion :  mais  il  faut  se  rappeler  ces  particularités  pour 
bien  entrevoir  la  différence  qui ,  sous  ce  rapport ,  existe 
entre  les  Grecs  et  les  nations  modernes.  Pour  se 
convaincre  de  la  piété  de  ce  peuple ,  il  suffit  de  lire 
quelques  chapitres  de  l'un  ou  l'autre  de  leurs  historiens. 
Qu'on  voie  Gléarque ,  qui ,  occupé  à  sacrifier ,  ne  se  dérange 
pas  un  moment  pour  les  ambassadeurs  du  roi  de  Perse  (''*). 
Quel  est  l'officier  qui  s'aviseroit  maintenant  d'ordonner  à 
ses  soldats  de  dire  leurs  prières  ou  de  chanter  un  cantique. 
On  en  trouve  cependant  plusieurs  exemples  dans  les  écrits 
de  XénophonC*^).     Quel  est  le  général  qui ,  en  revenant 


(")  Nous  avons  déjà  parle  plusieurs  fois  des  tre'sors  du  temple 
de  Delphes  ,  de  l'immense  quantité'  de  statues  et  d'autels  qu'on 
voyoit  encore  du  temps  de  Pausanias  dans  l'Altis  à  Olympie  ,  des 
dons  offerts  à  Esculape  a  Épidaure.  Pausanias  (V.  12.  I)  fait 
observer  que  les  Grecs  ,  pour  orner  les  statues  de  leurs  dieux  , 
faisoient  venir  l'ivoire  de  l'Inde  et  de  l'Ethiopie.  Diodore  (T.  I. 
p.  504)  parle  d'une  statue  de  Minerve  a  Potidc'e  à  laquelle  il  y 
avoit  pour  cinquante  talents  d'or. 

(75)  Xenoph.  Anab.  II.  1.  9. 
(7«)   P.  e.  Anab.  IV.  8.  16. 
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d'une  expédition  ,  ofFriroil  en  public  le  tribut  de  sa  re- 
connoissance  à  la  divinité,  comme  le  fit  Cimou  (J^)-  Quel 
est  l'auleur  qui ,  voulant  écrire  sur  l'équitalion ,  commen- 
ceroit  son  livre  par  une  recommendalion  de  prier  Dieu, 
comme  le  fait  Xénophon  (''^).  Les  soldats,  dit  le 
même  auteur ,  seront  plus  prompts  à  suivre  leur  géné- 
ral ,  lorsqu'ils  savent  qu'il  n'entreprend  rien  ,  sans 
s'être  assuré  de  l'approbation  et  du  secours  des  dieux  (J^). 
Quel  est  le  chasseur  qui  s'aviseroit  maintenant  de  prier 
avant  de  charger  son  fusil.  Voye^  cependant  Xénophou, 
qui  parle  d'une  prière  en  pareille  occasion ,  comme  d'une 
chose  très  ordinaire  (^°).  Mais  aussi  nous  ne  croyons 
pas  que  Dieu  aime  lui-même  la  chasse ,  comme  le  croy- 
oient  les  Grecs  ,  et  par  conséquent  nous  ne  considérons 
pas  les  chasseurs  comme  agréables  à  Dieu ,  comme  ils 
le  faisoient  (^*).  On  voit  ici  que  l'absurdité  de  la  reli- 
gion n'est  pas  un  obstacle  à  la  piété  :  au  contraire ,  les 
hommes  pensent  d'autant  plus  à  leurs  dieux  ,  qu'ils  com- 
prennent mieux  leur  existence.  Quelle  immense  quan- 
tité d'épigrammes  dans  lesquelles  des  artistes  consa- 
crent leurs  instruments  à  quelque  divinité.  Personne  , 
dit  Platon  ,  ne  commence  une  chose  de  quelque  impor- 
tance ,  sans  s'adresser  à  la  divinité  (^*).  Jamais  on  ne 
célébroit  un  banquet  sans  prier  les  dieux  ,  ni  sans  leur 
faire  des  libations  (^^).  Les  Grecs,  en  donnant  leur 
vote  ,    au   sujet  du  prix  de  la  valeur  mérité  dans  la  ba- 

0'7)  Plut.  Cim.  8  fin. 

('8)  Mag.  Eq.  l.  1.  NB.  §2.  Gfùv  âè  Utuv  oj-ro»- ,  d>a- 
fitfiaariov   aot  iTTTtfaç  elc. 

(79)  Ib.  VI  fin.  (80)   Venat.  VI.  13. 

(«•)  Ib.  XIII.  17. 

(8»)  Plat.  Tim.  p.  526.  G.  cf.  Arnan.  Venat.  XXXIV  , 
XXXV  fin.  Tous  les  hommes  ,  dit-il ,  les  navigateurs ,  les 
agriculteurs  ,  les  artistes  ,  ceux  qui  veulent  faire  l'amour  ,  tous 
commencent  par  les  dieux. 

^83j  Voyez  p.  e.  Theophr.  Gharact.  p.  489.  Porph.  Abstin. 
II.  20. 
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taille  de  Salamine  ,  le  déposèrent  sur  un  autel  (^*).  La 
réponse  que  les  Spartiates  donnèrent  aux  officiers  du  roi  de 
Perse  ,  qui  voulurent  les  obliger  de  se  prosterner  devant 
leur  maître,  prouve  la  délicatesse  de  leurs  sentiments  et  le 
respect  qu'ils  avoient  pour  la  divinité.  Il  ne  nous  est  pas 
permis  ,  répondirent-ils ,  de  nous  prosterner  devant  un 
homme (^').  Thucydide  fait  observer  que  les  Grecs, 
en  se  faisant  la  guerre  ,  avoient  la  coutume  d'épargner 
les  lieux  sacrés  (^*^).  Les  Rhodiens ,  forcés  de  démolir 
leurs  temples  pour  défendre  leur  ville  ,  ne  manquèrent 
pas  d'en  promettre  aux  dieux  de  plus  beaux  ,  aussitôt 
qu'ils  seroient  hors  d'embarras  ^^^'').  Les  Sicyoniens  éri- 
gèrent un  colosse  en  l'honneur  d'Attale  ,  parcequ'il 
avoit  racheté  pour  eux  un  lieu  consacré  à  Apollon  (^^). 
Les  Athéniens  étoient  renommés  à  cause  de  leur 
piété C*^).  Gicéron  ,  dans  son  discours  contre  Verres, 
admire  l'attachement  qu'avoient  les  Grecs  pour  les  sta- 
tues  de    leurs  divinités. 

Dans  tout  ceci  il  faut ,  il  est  vrai  ,  donner  leur  part  à 
la  coutume  et  à  l'éducation  (^°)  :  mais  aussi  nous  sommes 

(«*)  Plut.  Thera.  17.  (^s)   Herod.  VII.  136. 

(8<^]  Thucyd.  IV.  97.  Ce  qui  suit  prouve  cepeudaut  que  l'iu- 
te'rêt  Irouvoit  quelquefois  moyen  de  se  dispenser  de  ce  devoir. 
Voyez  en  d'autres  exemples  II.  17.  Quelquefois  aussi  les  troupes 
se  loj^eoient  dans  les  temples  .  p.  e.  III.  96.    VI.  44. 

C"-)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  473.      (««)  Polyb.  XVII.  16. 

(89)  Lycurg.  c.  Leocr.  (Oratt.  Ait.  T.  III.  p.  199.  l.  15.) 
Toutefois  Isocrate  se  plaint  de  ce  que  ses  contemporains  ne  sui- 
voient  pas  l'exemple  de  leurs  ancêtres.  Areop.  Oratt.  Att.  T.  II. 
p.  163. 

(^°)  Platon  le  fait  très  bien  observer,  Leg.  X.  p.  665.  D. 
Cependant  il  seroit  difficile  d'attribuer  a  ces  causes  la  pie'le' 
p.  e.  de  cet  Eucliidas  dont  parle  Plutarque  (Arist.  20)  ,  qui  paya 
de  sa  vie  son  empressement  a  apporter  du  feu  sacre'  de  l'autel  de 
Delphes  a  Plate'e  ,  ou  celle  de  Pe'riclès  ,  qui  n'alla  jamais  à  la 
tribune  ,  sans  avoir  prie'  les  dieux  qu'aucune  parole  ne  lui 
e'chappât  qui  ne  fût  convenable  au  sujet  qu'il  traiteroit.  Plut. 
Pericl.  8.  Aussi  les  Grecs  distinguoieut-t-ils  très  bien  la  bigo- 
terie d'avec  la  ve'ritable  pie'te'.     Voyez  p.  e.  ce  que  Plutarque  ra- 

14* 


212 

loin  de  prétendre  que  tous  les  Grecs  fussent  pieux  : 
nous  ne  parlons  ici ,  comme  partout  ailleurs ,  que  de 
l'esprit  qui  animoit  la  nation  en  général  ;  et  ,  bien 
qu'en  Grèce  ,  comme  partout  ailleurs ,  l'intérêt  fût  le 
principal  motif  de  la  religion ,  on  y  trouve  cepen- 
dant les  preuves  les  plus  satisfaisantes  d'une  véri- 
table piété.  Suivant  Platon ,  les  Athéniens  s'étant 
plaints  à  l'oracle  d'Ammon  de  la  préférence  que  les 
dieux  accordoient  aux  Spartiates  ,  malgré  les  riches 
offrandes  ,  les  pompes  et  les  fêtes  brillantes  que  cé- 
lébroient  les  Athéniens  en  leur  honneur  ,  le  dieu  leur 
fit  répondre  que  les  prières  des  Lacédémoniens  lui 
plaisoient  plus  que  les  sacrifices  de  tous  les  autres 
Grecs  (^').  Dans  le  banquet  de  Xénophon ,  Hermogène 
déclare  qu'il  n'emploie  d'autre  moyen  pour  se  rendre  les 
dieux  propices  ,  que  celui  de  leur  adresser  des  prières 
convenables  {^'*)  ,  de  ne  pas  les  prendre  pour  témoins  de 
faux  serments  et  de  leur  rendre  une  partie  de  ce  qu'il 
reçoit  de  leurs  mains  (^^).  Qu'on  compare  le  nombre 
de  temples  consacrés  à  Esculape  et  aux  autres  divinités 
bienfaisantes  avec  celui  des  temples  qu'on  avoit  bâtis  en 
l'honneur  de  Mars  ou  de  Pluton  ;  qu'on  considère  les 
motifs  qui  firent  consacrer  à  Apollon  la  plupart  des  sta- 

conte  de  Nicias  (Plut.  Nie.  4).  Cf.  Theoplir.  et  Plut,  de  superst. 
Le  scholiaste  d'Aristophane  (ad  Thesm.  280)  fait  remarquer  , 
comme  une  particularité'  extraordinaire  ,  que  quelqu'un  avoit  dans 
sa  maison  les  statues  de  tous  les  dieux. 

(**)  Plat.  Alcib.  sec.  p.  42  fin.  43  in.  Nous  aimons  à  croire 
que  les  histoires  racontées  par  Porphyre  (Abstin.  II.  15 — 17) 
ne  sont  pas  de  son  invention  5  cependant  nous  osons  à  pei- 
ne les  citer  à  cause  de  l'âge  de  l'auteur.  Si  c'e'loienl  des  tra- 
ditions anciennes,  elles  feroient  le  plus  grand  honneur  aux 
Grecs.  Dans  toutes  règne  l'ide'e  exprime'e  ainsi  par  l'auteur  : 
fiàXXov     TÔ     àut/xàviov    ttçoç    t6   tÛv    &i<ôvio)v    lyô-oç  ,    ij    Trçoç    rô 

1ÛV  &vofi{vo)v  jTkij&oq  fiXfTTfi,  (§  15  fin.).  L'uue  de  ces  histoires 
est  tire'e  de  Thëopompe, 

('*)  Il  emploie  ici  le  même  mot  qu'emploie  Platon  ,  tv(p7i- 
(ifXv  y  fvifTjiiia.  (**)  Xenoph.  Symp.  IV.  -49. 
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tues  et  des  monuments  qui  ornoient  ses  temples ,  et  on  te 
persuadera  facilement  que  la  reconnoissance  avoit  beau- 
coup plus  de  part  à  la  piété  des  Grecs  que  la  crain- 
te (J>*). 

Purifications  et       Cependant    il    faut   aussi    dire    un   mot 
expiations.  ,        ,  ,  ,.  , 

des  honneurs   rendus   aux  dieux  pour  les 

engager  à  faire  cesser  quelque  calamité  publique ,  ou 
pour  apaiser  leur  colère.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
la  manière  dont  les  Phliasiens  tâchèrent  d'engager  la 
chèvre  céleste  à  modérer  les  chaleurs  (^'),  de  l'autel 
consacré  à  l'Achélous  par  Théagène ,  pour  apaiser  le 
courroux  de  ce  fleuve  (^'^),  des  sacrifices  oflèrts  au 
Taraxij'pe  (^^)  ,  des  cérémonies  ,  ou  ,  disons  plutôt,  des 
incantations  usitées  dans  le  Péloponnèse  ,  pour  modérer 
la  violence  des  Vents  (^^).  On  conçoit  d'ailleurs  qu'il 
falloit  des  cérémonies  pour  apaiser  la  colère  des  dieux 
dont  on  avoit  profané  les  sanctuaires  ,  surtout  lorsque 
ces  dieux  n'étoient  pas  d'un  caractère  très  indulgent 
ou  facile  (^^).  Nous  avons  aussi  parlé  des  sacrifi- 
ces ouverts  aux  mânes  des  héros  ou  à  ceux  de  per- 
sonnes   ordinaires    victimes   de   quelque  injustice. 

Avouons  toutefois  que  les  sacrifices  qu'on  faisoit  après 
avoir   aperçu  quelque  signe  sinistre  n'étoient  pas  offerts 

{^*)  Voyez,  à  ce  sujet,  le  passage  d'Isocrate  (Phil.  Oratt.  Att. 
T.  II,  p.  118.  1.  117)  que  uous  avons  déjà  cite'  dans  une  autre 
occasion  ,  et  celui  de  Plutarque  (non  posse  suav.  viri  sec.  Epie. 
T.  X.  p.  531  sq.). 

{^^}  Paus.  II.  13.  '*.  i"^)  Paus.  I.  41.  2. 

(»'')  Paus    VII.  20.  8.   Dion.Chrys.  Or.XXXIl(T.I.p.691). 

(»8)  Pausanias  (II.  12.  1)  et  Xénophon  (Anab.  IV.  5.  3  ,  4) 
font  mention  de  sacrifices  :  mais  ,  suivant  le  premier  de  ces  auteurs , 
(II.  34.  3)  ,  les  Méthaniens  ,  pour  de'fendre  leurs  vignes  de  la 
fureur  du  vent ,  en  faisoient  faire  le  tour  à  deux  hommes,  chacun 
muni  de  la  moitié'  d'un  coq  blanc  ,  qu'ils  enterroient  ensuite  dans 
l'endroit  oîi  ils  avoient  commence'  leur  marche. 

(*'')  Voyez  la  description  des  xa&nçi.t.ol  offerts  aux  Euraéni- 
des  ,  lorsqu'on  avoit  profané  leur  bois  sacre'  ,  Soph.  Oed.  Col, 
478-504. 
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aux  dieux  dont  on  appréhendoit  la  mauvaise  volonté, 
mais  à  ceux  dont  on  espéroit  du  secours  pour  éloigner 
le  danger  qu'on  craignoit  (^°°).  Quelquefois  même  les 
cérémonies  qu'on  célébroit  pour  éviter  quelque  malheur 
ressembloient  bien  plus  à  une  injure  faite  à  la  divinité 
malveillante ,  qu'à  un  culte  destiné  à  apaiser  son  cour- 
roux. Telle  est,  par  exemple,  la  cérémonie  assez  comi- 
que par  laquelle ,  suivant  Plutarque ,  on  chassoit  la 
faim.  Après  avoir  frappé  un  esclave  ,  on  le  mettoit  à 
la  porte  en  criant  :  Que  la  faim  (boulimie)  s'éloigne  ,  que 
les  richesses  et  la  santé  entrent  ('°*).  Aussi  les  pu- 
rifications ne  doivent-elles  pas  uniquement  leur  ori- 
gine à  la  crainte  d'encourir  la  disgrâce  de  la  divi- 
nité :  le  sentiment  de  décence  et  le  respect  qu'on  avoit 
pour  l'excellence  de  la  nature  divine  y  avoient  aussi 
leur  part(^°^).  Les  purifications  ne  se  bornoientpas  aux 
cérémonies  religieuses  :  avant  les  assemblées  du  peuple  on 
purifioit  les  bancs  oii  les  citoyens  alloient  s'asseoir  ;  on 
se  purifioit  après  les  actions  les  plus  innocentes  et  les 
plus  naturelles  {'°*)  ;  on  purifioit  mêmes  les  tem- 
ples et  les  statues  des  divinités  (*°*).  En  parlant  des 
mystères ,  nous  avons  déjà  fait  observer  que  le  motif 
de  la  lustration  n'étoit  pas  toujours  d'expier  quelque 
crime ,  mais  seulement  de  purifier  l'adorateur  d'une 
souillure  qui  pourroit  le  rendre  désagréable  à  la  divinité. 
C'est  la   raison   pourquoi  l'on  purifioit  l'île  de  Délos  ,   en 


^loo)  ' AnoTtçoîcuZoï,  iiui.  aonf^QK;.  Voyez  p.  e.  Xeuoph.  Hell. 
III    3.  4  fi». 

(t°^)  Plut.  Symp.  VI.  8  (T.  VIII.  p.  770).  Cependant  à 
Smyrne  on  sacrifioit  à  la  ,j'si-jQwaTi,ç  elle-même  ,  ib.  p.  771. 

(*°^)  Voyez  p.  e.  le  raisonnement  de  Porphyre  ,  Abslin.  II. 
44  ,  50. 

('°^)  Nous  en  avons  apporte'  quelques  preuves  T.  II.  p.  532, 
533.  On  peut  y  ajouter  le  passage  connu  de  The'ophraste  où  il 
décrit  le  superstitieux  (p.  487  fin.  488  in.). 

(^°^)   Voyez  p.  e.  Callira.  H.  in  lav.  Pall. 
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y  exhumant  les  cadavres  (*°*).  A  en  juger  par  la 
manière  dont  les  anciens  s'expriment  à  cet  égard ,  on 
seroit  même  tenté  de  croire  que  ce  n'éfoit  pas  le  crime  , 
mais  le  sang  dont  on  croyoit  devoir  se  purifier  ('°<'). 
La  maison  d'Hercule  est  purifiée  après  le  meurtre  de 
Lycus ,  qui  certainement  avoit  bien  mérité  son  suppli- 
ce (*°'');  la  maison  d'Amphitryon  est  purifiée,  après 
que  le  jeune  héros  eut  tué  les  serpents  ,  envoyés  par 
Junon  pour  le  dévorer (*°*)  ;  on  purifioit  les  villes 
après  quelque  calamité  publique  (^°^). 

Mais,  lorsque  la  purification  étoit  une  véritable  ex- 
piation ,  et  lorsqu'on  employoit  cette  cérémonie  dans 
le  but  d'apaiser  l'indignation  divine  excitée  par  quel- 
que crime  ,  dans  ce  cas  la  purification  étoit  consi- 
dérée d'abord  comme  un  moyen  de  réconcilier  les 
mânes    de    la    victime    elle-même  (' *°) ,    surtout    dans 

(^*s)  Thucyd.  III.  104.  V.  1.  Diodore  (T.  I.  p.  518)  rap- 
porte  que  les  Athéniens  croyoient  que  la  peste  qui  les  affligea 
dans  le  commencement  de  la  guerre  du  Pe'loponnèse  e'toit  un  effet 
de  la  colère  d'Apollon  ,  parciqu'on  avoit  ne'^lige'  de  purifier  sou 
île.  L'auteur  de  la  première  lettre  attribue'e  à  Éschine  (Oralt. 
Att.  T.  III.  p.  472)  fait  mention  d'une  maladie  qui  affligea  les 
De'liens  eux-mêmes   pour  une  cause  semblable. 

^lotfj  Eurip.  Iph.  T.  380.  Commettre  un  meurtre  est  ici 
e'gal  à  approcher  d'une  femme  en  couclies  ou  d'un  cadavre. 
Lycurgue  voulut  accoutumpr  ses  citoyens  a  une  manière  de  pen- 
ser plus  raisonnable;  mais  Plutarque  ,  qui  le  raconte  (Lyc.  27), 
ne  dit  pas  s'il  y  parvint. 

(i«')  Eurip.  Herc.   fur.    922  sq.    cf.    1145. 
(ïos)  Theocr.   Id.   XXIV.   91  sq. 

^109)  Voyez  la  description  de  la  ce're'monie  comique  qui  , 
suivant  T/.etzès  ,  e'toit  usite'e  en  pareille  occasion.  Chil.  V. 
726  sq.  Il  cite  des  vers  d'Hipponax  à  l'.ippui  de  son  re'cit. 
La  raison  qui  engagea  les  Atliémens  à  inviter  Epime'nide  pour 
venir  purifier  leur  ville  ne  paroît  pas  avoir  e'te'  irès  inte'ressante. 
Plutarque  (Sol.  12)  parle  de  rfftOKff/t^ovta»,  de  qxiofiaTu 
d'âyr]  et  de  /xtuafiol  alle'^ues  par  les  devins. 

(iio)  Plat.  Leg.  IX.  p.  656  fin.  Apollonius  de  Rhodes 
(IV.  477  sq.)  fait  mention  d'une  ce're'monie  qu'on  ce'le'broit pour 
apaiser  la  colère  des  mânes  de  ceux  qui  avoit  ét^  victimes  d'ua 
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les  cas  d'homicide  involontaire  (**'),  ensuite  com- 
me nécessaire  pour  éviter  la  vengeance  céleste.  C'est 
dans  cette  intention  que  les  Argiens  ,  après  la  ven- 
geance sanguinaire  qu'ils  venoient  d'exercer  sur  la 
troupe  de  Bryas  qu'ils  avoieiit  prise  à  leur  solde , 
purifièrent  leur  ville  et  érigèrent  une  statue  à  Ju- 
piter Milichius  (^**).  C'est  dans  ce  but  que  Xéno- 
phon  fit  purifier  son  armée ,  api  es  la  découverte  qu'on 
avoit  faite  du  meurtre  des  ambassadeurs  des  Cérasyn- 
liens  et  d'autres  violences  qui  venoient  d'être  commi- 
ses (*'^).  Il  étoit  même  défendu  d'avoir  commerce 
avec  le  suppliant  qui  n'avoit  pas  encore  subi  la  céré- 
monie ,  afin  qu'il  ne  communiquât  à  d'autres  le  mal 
qui  l'inlectoil  (^^'*).  C'est  encore  dans  ce  but  que  les 
agyrtes  et  les  devins  oflVoient  leurs  services.  Nous  en 
avons  parlé  en  détail  plus  haut.  On  lit  aussi  quel- 
quefois  de   crimes  qui   étoient  si  énormes  ,   qu'il  parois- 

guet-a-peiis.  Les  t^ûçy/ima  ou  ày.Qo)t7]Qi.âafiaTu  dont  il  est 
ici  question  sont  déjà  mentionnés  par  Eschyle. 

("*)   Voyez  p.   e.   Paus.   V.   27.  6. 

^H2\  pjus.  H.  20.  1  ,  2.  Ku&à^ota  wç  licl  u'ifiuri  i/a(pvXIm. 
Apollonius  de  Rhodes  (IV.  691 — 717)  décrit  en  détail  la  pu- 
rification usitée  après  un  homicide  pour  apaiser  la  colère  des 
Furies  et  celle  de  la  victime. 

(^^3)  Xenoph.  Anab.  V.  7.  35.  Voyez  le  récit  d'Elien 
(V.  A.  VIII.  5)  et  le  précepte  d'Oaosaudre  à  ce  sujet,  Strateg. 
V. 

("4)  .Escl).  Eum.  442.  Soph.  Oed.  T.  235  sq.  Eur.  Or. 
46  sq.  Iph  T.  949  sq.  Ce  poêle  représente  Thésée  mépri- 
sant cette  opinion  vulgaue  (Herc.  fur.  1214  sq.) ,  surtout  dans 
ce   beau  vers  (1234)  : 

Olâfi:;    dXdoTioQ    zoTç   çitAotç    fy.    TW*   (fikiov. 

C'est  sur  cette  opinion  qu'est  fondé  l'oracle  qui  ordonna  à 
Alcroéon  d'aller  habiter  une  terre  ])kis  jeune  que  n'avoit  été 
le  parricide  qu'il  vei.oil  de  commettre.  Paus.  VHI.  24.  4. 
Platon  considère  la  lapidation  du  parricide  comme  un  moyeu 
de  délivrer  la  ville  de  la  souillure  qu'elle  avoit  contractée  par 
ce  crime.  Plat.  Leg.  IX.  p.  680  m.  C'est  par  le  même  motif 
que  les  Mantinéens  purifièrent  leur  ville  après  le  départ  des 
méchants  Cynélhécns.     Polyb.   ap.  Athea.  XIV.  22. 
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soit  impossible  de  les  expier.  Tel  est  le  sacrilège 
commis  par  les  Éginètes  dont  parle  Hérodote.  Ne 
pouvant  faire  lâcher  prise  à  un  malheureux  captif 
condamné  à  mort ,  qui ,  dans  son  agonie  ,  s'étoit  cram- 
ponné aux  anneaux  de  la  porte  du  temple  de  Cérès , 
les  Eginètes  lui  coupèrent  les  mains  ,  qui  restèrent  at- 
tachées à  la  porte  (^'').  Pausanias ,  roi  de  Sparte, 
ne  put  jamais  se  faire  purifier  du  meurtre  de  Gléo- 
nice  ,  quoique  certainement  il  l'eût  tuée  contre  son 
gré  (**").  On  disoit  que  le  sacrilège  commis  par  les 
Sybarites  ne  fut  expié  que  par  la  ruine  de  leur  ville  C^). 
C'est  avec  plus  de  droit  encore  qu'Eschyle  déclare  le 
fratricide  être  un  crime  inexpiable  (*  ^  ^). 

Sacrifices  hu-  Nous  croyons  avoir  prouvé  sufBsam- 
mains.Absitnen-  ^^^^     auparavant     qu'en     Grèce     les  sa- 

ces.      Keuexions  '■  » 

8iir  l'esprit  de  la  crifices   humains    ont   été    employés  quel- 

rclicion  des  p  •  -c  _    •    *    • 

Qj.^^  queiois      comme     sacrifaces      expiatoires , 

mais  que  jamais ,  au  moins  sur  le  con- 
tinent ,  ces  atrocités  n'y  ont  été  reçues  comme  un 
moyen  ordinaire  d'honorer  la  divinité  ,  ainsi  que  ce- 
la    se    pratiquoit   chez    les    peuples   barbares  ('^^).     H 

(^**)  Herod.  VI.  91.  Remarquons  cependant  que  la  colère 
de  Ce'rès  fut  plutôt  excite'e  par  le  sacrilège  que  par  le  meurtre. 
Il  ne  paroît  pas  qu'elle  prit  a  coeur  le  massacre  des  six-cent 
quatre  vingt  dix-neuf  qui  furent  tue's  avec  le  malheureux  dont 
il  est  question  ,  mais  qui  n'avoient  pas  cherche'  un  refuge  auprès 
de  son  temple.  On  voit  même  des  divinités  recevoir  le  cou- 
pable purifie' ,  tandis  que  d'autres  ne  cessent  de  le  poursuivre. 
Voyez  p.  e.  Minerve  qui  protège  Oreste  (iEscli.  Eum.230sq.), 
et  les  Eume'iiides  qui  ne  veulent  pas  se  laisser  de'touruer  de  leur 
vengeance,    ib.  295  sq. 

('»«)  Paua.  III.  17  fin. 
("7)  ^lian.  V.  H.   III.    43. 

(»'8)  ^sch.  VU.  c.  Th.  665  sq.  719  sq.  L'auteur  de 
la  lettre  attribue'e  a  Phintys  (WolfT.  mul.  gr.  fr.  pros.  p. 
198)  dit  que  pour  l'infidélité'  de  la  femme  il  n'y  a  point  de 
xa-d-âçat.ov, 

(*'*)  Aux  témoignages  cités  plus  haut  on  peut  ajouter  celui 
de  Sleph.  Byz.  ia  v.  A^tx-voi;,    ou  cet  auteur  parle  d'un  sacri- 
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n'est  pas  étonnant  que  les  exemples  dont  nous 
venons  de  parler  deviennent  plus  rares  ,  à  mesure 
qu'on  avance  dans  l'histoire  de  la  civilisation  religieuse 
des  Grecs.  On  en  trouve  ,  mais  heureusement  rappor- 
tés par  des  historiens  dont  l'autorité  n'est  pas  exempte 
de  doute ,  par  exemple  le  sacrifice  humain ,  offert  à 
Bacchus  sur  la  flotte  des  Grecs  commandée  par  Thé- 
mistocle('^°) ,  les  sacrifices  d'enfants  offerts  à  Palémon 
dans  l'île  de  Ténédos  (**^).  Néanthe  de  Cyzique  ra- 
conte qu'Épiménide  purifia  l'Attique  par  des  sacrifi- 
ces humains ,  et  qu'à  cette  occasion  un  certain  Cra- 
tinus  se  dévoua  pour  sa  patrie  :  mais  ce  récit  est 
traité  de  fable  par  Polémon  (***).  Malheureusement 
l'authenticité  du  récit  suivant  lequel  Gélon  auroit  for- 
cé les  Carthaginois  à  abroger  leurs  sacrifices  humains 
n'est    pas    fondée  sur  des  bases  plus  solides  ('*^).      La 

fice  offert  dans  cette  île  à  Diane.  Mais  il  seroit  injuste  de 
placer  parmi  les  exemples  de  sacrifices  humains  les  tradi- 
tions dont  fait  mention  Pausanias  ,  VII.  19.  2.  IX.  8.  1. 
VIII.  21.  1  ,  ou  les  cas  ou  la  peine  de  mort  est  prononce'e 
contre  celui  qui  entre  dans  quelque  sanctuaire  ,  p.  e.  Herod. 
VII.  197,  comme  le  fait  Wachsmuth  ,  Hell.  Altertli.  T.  IV. 
p.  226  ,  227.  Enfin  il  faut  excepter  aussi  les  cas  ou  l'on 
sacrifioit  des  personnes  condamoeVs  à  mort ,  p.  e.  le  sacrifice 
de  deux  criminels  à  l'occasion  des  Tharge'lies.     Hesych.  in  v. 

^i2oj  phanias  ap.  Plut.  Tliera.  13.  Au  moins  je  n'oserois , 
avec  M.  Wachsmuth  (Hell.  Allerth,  T.  IV.  p.  227),  ranger  ce 
fait  parmi  les  entschieden  historische  Thutsachen.  Par  la 
manière  dont  s'exprime  Plularque  ,  dans  le  passage  précité' ,  il 
est  au  moins  e'vident  que  la  projjosition  des  devins  sembloit  très 
extraordinaire  à  tous  les  assistants.  Quant  au  te'moignage  de 
Phylarque  ,  qui  assure  qu'anciennement  tous  les  Grecs  offroient 
des  sacrifices  avant  de  marcher  contre  l'ennemi  (ap.  Porph.  Ab- 
stin.  II.  56)  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  nous  soit  permis  d'admet- 
tre ,  sur  la  foi  de  cette  citation  unique  ,  ud  fait  dont  on  ne 
trouve    nulle  trace  chez  aucun  autre  auteur. 

(»^i)  Lycophr.  229.    cf.  Tzetz.   ad  h.  I. 
(«")  Athen.  XIII.  78,  79. 

^»i3j    Voyez,  sur  ce  trait  rapporte  par  Plutarque  (Apophth. 
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lapidation  des  Messéniens  captifs  sur  la  tombe  de 
Philopoemen  peut  être  considérée  comme  un  effet 
extraordinaire  de  la  vengeance  populaire  {^^*)-  Au 
contraire,  le  sacriBce  expiatoire  de  deux  vierges  que  les 
Locriens  dévoient,  pendant  mille  années  de  suite,  envoy- 
er annuellement  en  Troade ,  pour  apaiser  la  colère  de 
Minerve  ,  au  sujet  de  l'attentat  d'Ajax  sur  Cassandre , 
est  rapporté  par  des  auteurs  dignes  de  foi(^*').  Mais, 
d'après  le  témoignage  de  Timéc  et  de  Callimaque(' '^*')  ,  il 
paroît  qu'on  se  contentoit  pour  la  plupart  de  consacrer  ces 
vierges  au  service  de  la  déesse  et  de  les  soumettre  à  une 
règle  sévère.  Au  reste  la  réflexion  queTietzès  y  ajoute,  com- 
parée avec  le  passage  de  Plutarque  cité  dans  la  note  précé- 
dente ,  prouve  qu'au  sujet  de  la  chronologie  au  moins  on 
n'étoit  pas  d'accord.  Tzetz-ès  dit  que  les  mille  ans  étoient 
écoulés  après  la  guerre  sacrée  :  Plutarque  parle  de  ce 
sacrifice  comme  n'ayant  cessé  que  depuis  peu  de  temps. 
Enfin  il  est  connu  que  dans  plusieurs  endroits  les  sacri- 
fices humains  furent  remplacés  par  des  cérémonies  dans 
lesquelles  on  se  contentoit  d'une  légère  effusion  de 
sang ,  ou  qu'on  y  substituoit  même  un  simulacre  de 
sacrifice.  Nous  en  avons  cité  des  exemples  dans  le 
second    volume  (*^^). 

La  consécration  de  terres  et  d'animaux  à  l'usage  de 
la  divinité  ,  les  jeûnes  ,  l'abstinence  de  quelques  mets  et 
les  voeux  de  chasteté,  dont  nous  avons  déjà  apporté  des 


T.  VI.  p.  667  fin.  668  in.)  ,  les  justes  remarques  de  M.  de 
Sainte-Croix,  Examen  d.  hisl.  d'Alexandre  le  Grand  p.  278sq. 
Il  auroit  pu  ajouter  que  Porphyre  (Abstin.  II.  56)  en  donne 
l'honneur  a  Iphicrate. 

(^^4)    Plut.  Philop.  21   fin. 
("5)  Sirab.  p.  896  fin.  897  in.     Polyb.  XII.   5.    cf.  Plut, 
de  ser.  num.  vind.  T.  VIII,  p.  206.     Lycophron  en  parle  encore 
plus  en  détail,   vs.    1141   sq. 

("*)  Ap.  ïzetz.  ad  Lycophr.   1141  sq. 
("7)  Cf.  Wacbsmuth  ,  1.  I.  p.  226. 
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preuves,  dérivent  du  même  principe (' »*).  Il  est  vrai, 
les  dieux  grecs  eux-mêmes  aimoient  trop  le  plaisir  pour 
exiger  que  leurs  adorateurs  les  honorassent  par  une  vie 
ennuyante  et  austère  ('^^),  mais  les  jeûnes  observés 
dans  les  fêtes  de  Cérès  ,  le  voeu  de  chasteté  que  devoieni 
faire  quelques  prêtres  ou  prétresses ,  la  continence  tempo- 
raire qu'on  exigeoit  de  ceux  qui  alloient  consulter  un 
oracle  prouvent  que  quelquefois  ces  dieux  demandoient 
de  leurs  adorateurs  d'autres  marques  de  respect  que  des 
danses  et  des  chants.  Mais  ce  qui  mérite  d'être  observé 
c'est  que  le  but  de  ces  abstinences  éloit  rarement  en  rap- 
port avec  la  moralité.  Il  est  possible  que  quelquefois  , 
par  le  célibat  qu'on  imposoit  aux  prêtres,  on  ait  voulu 
prouver  la  considération  qu'on  avoit  pour  le  culte  de  la 
divinité ,  par  exemple  par  le  célibat  qu'on  exigeoit  de 
l'hiérophante  à  Athènes  (' 3°)  ;  il  est  certain  que  le  motif 
de  la  continence  imposée  aux  fidèles  avant  les  grandes 
cérémonies  religieuses  étoit  le  désir  de  conserver  la  pu- 
reté qui  convient  au  service  divin  ;  mais  cette  pureté 
étoit  aussi  peu  morale  que  l'étoit  la  purification  après  les 
actions  les  plus  innocentes.  Pylhagore  pouvoit  dire  que 
l'époux  qui  se  lève  de  la  couche  nuptiale  n'a  pas  à 
craindre  de  souiller  le  sanctuaire  :  en  général  les  Grecs 
ne  pensoient  pas  ainsi.  Ce  n'étoit  pas  l'illégitimité  du 
commerce  qui  les  rendoit  impurs ,  c'étoit  l'action  elle- 
même  ;  de  même  le  sang  répandu  dans  une  défense  lé- 
gitime ,  ou  l'attouchement  d'un  cadavre ,  rendoit  aussi 
bien  impur  que  le  faisoit  le  meurtre  le  plus  horrible. 
Minerve  et  Diane  dévoient  être  servies  par  des  vierges , 

/lasN  Nous  nous  contentons  ici  d'eu  rappeler  quelques-unes 
au  lecteur  ,  Paus.  II.  10.  4.  ib.  24.  1.  VII.  25.  8.  VIII. 
13.   1. 

(^^*)  Voyez,  a  ce  sujet,  Boltiger  ,  Kunstmythoiogie  p.  132 

^I30J  Dans  ce   cas  ce'tOlt  en  effet   rufiâv    iynqaxtLn   ibv&tôv, 

cumme   l'exprime    Plutarque ,    de   ir.  cobib.    T.  VII.  p.  818. 
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paFceque  ces  déesses  étoient  vierges  elles-mêmes.  Le 
prêtre  d'Hercule  en  Phocide ,  pendant  l'année  de  son 
service ,  devoit  s'abstenir  de  tout  commerce  avec  l'au- 
tre sexe  :  la  seule  raison  en  étoit  qu'Hercule  por- 
toit  ici  le  surnom  de  ^lanyvvoi  ,  et  encore  facilitoit-on 
ordinairement  l'exécution  de  cet  ordre  en  confiant  cet- 
te charge  à  un  vieillard  (*  ^*).  'A  Thespies  la  prê- 
tresse du  même  dieu  devoit  faire  voeu  de  chasteté  , 
parceque  Hercule  avoit  condamné  à  une  virginité  per- 
pétuelle la  seule  parmi  les  cinquante  filles  de  Thestius 
qui  avoit  refusé  de  se  rendre  aux  caresses  dont  il  fut 
si  prodigue  dans  la  nuit  mémorable  qu'il  passa  chez 
ce  prince  (^^°).  La  réflexion  que  fait  Pausanias  sur 
cette  tradition  prouve  assez  que  les  Grecs  ne  regar- 
doient  pas  ces  voeux  du  même  oeil  dont  nous  les  re- 
gardons. Il  dit  entre  autres  qu'il  ne  peut  croire 
qu'Hercule  se  soit  laissé  transporter  par  la  colère  au 
point  d'exiger  une  chose  aussi  inhumaine  de  la  fille  de 
son  ami  et  de  son  hôte.  La  prétresse  de  Jupiter  à 
Patare  ne  devoit  s'abstenir  du  commerce  des  profanes 
que  parcequ'elle  étoit  réservée  pour  les  prêtres  (^  ^^). 
A  Athènes ,  il  est  vrai ,  la  loi  éloignoit  des  sacrifi- 
ces publics  la  femme  adultère  ,  prise  en  flagrant  dé- 
lit C*)  ,  ainsi  que  le  jeune  homme  qui  faisoit  un 
profit  infâme  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté  (^^^j; 
mais  cette  loi  lui  défendoit  aussi  de  haranguer  le  peu- 
ple ,  de  devenir  archonte  ou  ambassadeur  ou  d'ac- 
cepter   une    autre   charge  publique ,  quelle  qu'elle  fût  ; 

(ï3^)  Plut,  de  Pyth.  orac.  T.  VIL  p.  {î89.  Il  est  certain 
qu'il  faut  lire  ici  avec  Xylaodre  uvaoyvvs  pro  ^naâv  yâç.  Dans 
d'autres  cas  on  avoit  soin  de  confier  le  sacerdoce  à  un  jeune 
homme  qui  n'avoit  pas  encore  atteint  l'âge  des  passions  ,  p.  e. 
Paus.  X.  34.  4.  VIII.  5.  8. 

("»)  Paus.  IX.  27.  5.  (133)  Herod.  I.  181  ,  182. 

(134)  Demosth.  c.  Neaer.  (Orati.  Att.  T.  V.   p.  586). 

(»»5)  ^schin.  c.  Timarch.    (Oratt.   Att.  T.   III.  p.  256fin.). 
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par  conséquent  on  ne  l'éloignoit  pas  des  sacrifices 
pour  ne  pas  offenser  les  dieux  ,  mais  pour  ne  pas 
pécher  contre  le  respect  qu'on  devoit  au  peuple  (^  ^*'). 
Au  reste,  pour  bien  entrevoir  le  but  des  consécra- 
tions dont  nous  venons  de  parler ,  il  n'y  a  qu'à  faire 
observer  qu'on  croyoit  devoir  honorer  quelques  divini- 
tés en  dévouant  à  la  débauche  un  certain  nombre  d'es- 
claves ,  ou  même  en  se  prostituant  soi-même  (*  ^'').  Re- 
marquons en  même  temps  que  ,  comme  la  religion  entière 
consistoit  pour  la  plupart  en  cérémonies  ,  de  même 
la  piété  étoit  l'observation  scrupuleuse  de  ces  ri- 
tes ,  plutôt  que  l'obéissance  à  quelque  précepte  de 
morale.  Isocrate  ,  en  louant  la  piété  des  anciens  Athé- 
niens ,  dit  qu'ils  ne  faisoient  rien  contre  l'ordre  reçu  , 
qu'ils  n'adoroienl  pas  les  dieux  d'après  leur  fantaisie, 
qu'ils  ne  célébroient  pas  avec  plus  de  zèle  les  fêtes 
extraordinaires  que  les  autres  ,  qu'ils  n'achetoient  pas 
les  victimes  au  plus  bas  prix  possible  ,  qu'ils  ne  chan- 
geoient  rien  aux  coutumes  des  pères  ,  et  qu'ils  n'y 
ajoutoient  rien  dune  manière  arbitraire  (^*^).  On  ra- 
contoit  qu'Apollon  lui-même  ordonna  à  Socrate  d'ado- 
rer les  dieux  suivant  les  lois  ,  suivant  la  mode  du 
pays(^3P). 

(^3'^)  La  loi  ne  de'fendoit  que  l'accès  aux  ifçà  dTjuoTiXij. 
Voyez  les  passages  cite's. 

(»*^)  Justin.  XVill.  5.  4.  et  auctt.  laud.  iu  éd.  Graev. 
Voyez  eucore  (ib.  XXI.  3)  l'expe'dient  qu'on  imagina  pour 
faire  accorder  cette  piëte'  en  effet  e'trange  avec  la  modestie 
et  la  chasteté'.  De'uys  le  tyran  proposa  aux  Locriens  ,  qui  a- 
voient  fait  voeu  de  prostituer  leurs  filles  ,  s'ils  reraportoietit  la 
victoire  sur  les  Rbe'giens,  d'en  distribuer  une  centaine  pen- 
dant un  mois  dans  dts  lieux  de  débauche,  mais  d'exiger  aupa- 
ravant un  serment  de  tous  les  habitants  ,  que  personne  ne  les 
touchât. 

(»3^)  Isocr.  Areop.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  163.  Le  carac- 
tère de  VivOf^tka  est  ici  t6  fitjâiv  xi,vfZy  d)v  aîifoi:<;  ol  Tiçôyovoi 
jfaQÎâoOav. 

(^3S>)   Xenoph.  Mem.  Socr.  IV.    6.  2. 


2â3 

Quoiqu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  les  Grecs  ëtoient 
persuadés  qu'ils  honoroient  leurs  dieux  de  la  manière 
qui  s'accordoit  le  plus  avec  leurs  inclinations  et  qui 
leur  étoit  le  plus  ajrréable.  Les  consécrations  ëtoient 
autant  de  cadeaux  ofFerls  aux  dieux,  les  sacrifices  sou- 
vent des  moyens  de  subsistance  pour  eux.  Nous  avons 
déjà  fait  observer  plus  haut  qu'ordinairement  on  immoloit 
aux  dieux  des  animaux  ou  des  plantes  qui  leur  étoienl 
agréables  ,  et  que  rarement  on  cmployoit  le  sacrifice 
comme  moyen  d'exterminer  ce  qui  leur  déplaisoit. 
Nous  pouvons  nous  en  remettre  aux  preuves  que  nous 
en  avons  citées  auparavant (^*^).  A  mesure  que  les 
Grecs  avançoient  eu  culture ,  leur  aversion  pour  les 
cérémonies  qui  n'avoient  d'autre  motif  ((ue  le  désir  de 
vengeance  devoit  s'augmenter.  Il  seroit  difficile  d'énu- 
mérer  tous  les  animaux  qu'ils  sacrifioient  parcequ'ils 
les  croyoient  agréables  à  la  divinité  ,  tandis  qu'on  pour- 
roit  facilement  compter  ceux  qu'on  immoloit  ou  qu'on 
luoit  pour  assouvir  la  vengeance  ou  pour  satisfaire  ua 
caprice    sanguinaire    de    leurs  divinités  ('*'),     Remar- 


(140)  Voyez  plus  haut  T.  II.  p.  539—544.  Porphyre 
(Abstin.  II.  23)  emploie  cet  argument  pour  prouver  qu'il  ne 
faut  pas  sacrifier  du  tout.  Il  pose  eu  principe  qu'il  n'est  pas 
permis  d'immoler  en  i'hoimeur  des  dieux  des  animaux  qui  me'- 
ritent  d'être  tue's  ,  parcequ'ii  ne  faut  pas  offrir  aux  dieux  ce  qui 
est  mauvais ,  tout  aussi  peu  que  ce  qui  est  mutile'  ou  défec- 
tueux    ( -^(j'     ùv    &VTfov   Ta  act«   rs   oqiàtvfoQ-ni,   toïç    &toïi;;  ttal 

Ttûç  ,  eïyf  (fuiiku  Tijv  qivotv  iaviv  ;).  Il  faudroit  donc  leur  sa- 
crifier des  animaux  qui  ne  font  mal  a  personne.  —  Mais  il  n'est 
pas  permis  de  tuer  ce  qui  est  innocent.  —  Par  conséquent. 

(*'**)  Ajoutez  aux  preuves  alle'gue'es  plus  haut  la  fête  du 
massacre  des  cliiens  a  Argos  (awofpovTi..;  foQvij)  ,  Athen.  III. 
56.  M.  Scliweighaeuser  (Animadv.  T.  VII.  p.  180)  a  très 
bien  remarque'  que  celle  fêle  e'iuit  la  même  dont  parle  Conon, 
narr.  19  ,  et  qu'on  ce'lebroit  pour  honorer  la  mémoire  de  Li- 
nus  ,  fils  d'Apollon  et  de  Psamathe'  ,  qui  avoit  été  de'vore'  par 
des  chiens.  Ajoutez  y  encore  le  chicD  qu'on  sacnfioit  à  Her- 
cule,  Schol.  Plat.  p.  251. 
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quons  toutefois  que  la  simplicité  des  Grecs  n'étoit  pas 
moins  évidente  dans  leur  piété  que  dans  l'exercice 
d'autres  vertus.  Persuadés  que  leurs  dieux  pensoient 
comme  eux-mêmes ,  ils  croyoienl  ne  pouvoir  leur  rendre 
de  plus  grand  service  qu'en  leur  consacrant  ce  qui 
leur  paroissoit  remarquable  ou  utile  à  eux-mêmes.  Voi- 
là pourquoi  les  artistes  leur  consacroient  leurs  ou- 
tils ,  les  musiciens  leurs  instruments  ,  les  peintres 
leurs  pinceaux,  les  courtisanes  leurs  miroirs  et  leurs 
fers  à  papillotes ,  les  chasseurs  et  les  pêcheurs  la  peau 
des  animaux  qu'ils  avoient  pris(^*'^).  Pourroit-on  croire 
que  le  même  peuple  qui  consacroit  aux  dieux  des 
choses  de  si  peu  de  valeur ,  ou  qui  offroit  à  ses  héros  du 
poisson  salé(^*^),  leur  dévouoit  aussi  les  sentences,  fruits 
de    la    sagesse  de  leurs  plus  illustres  philosophes  (***). 


C*^)  On  ea  trouve  les  preuves  partout  dans  l'Authologie. 
Antidater  de  Sidoa  (Epigr.  XXIV.  Anth.  T.  II.  p.  8.)  fait 
mention  des  restes  d'un  monstre  marin  qui ,  d'après  la  des- 
cription qu'il  en  donne  ,  ne  pouvoit  certainement  pas  être  con- 
side're'  comme  un  objet  recommandable  par  sa  beauté' ou  par  son 
élégance.  G'e'toit  une  axoXoTifvâ^a,  mot  qui  signifie  ordinairement 
un  cloporte,  mais  qui  indique  ici  e'viderament  quelque  énorme 
poisson.    Schneider  (Lex.  in  v.)  croit  que  c'est  la  Nereis  Linn. 

C^^)     C'étoit    Cylabras.      Parmi    une  foule   d'autres    choses 

au'on   lui   avoit  offertes  pour   prix   d'une  terre  qu'il  avoit  à  ven- 
re  ,    il    avoit  choisi  du   poisson   salé.  Philosteph.   ap.    Athen, 
VII.  51. 

(***)  Paus.  X.  24.  1  fin. 


CHAPITRE    XLI. 


Reflexions  sur  la  manière  dont  les  Grecs  envisageoient  leur  my- 
thologie et  leur  religion. —  Variations  d'opinion  qu'on  remarque 
à  ce  sujet  dans  les  systèmes  de  phiiosojiliie.  —  Preuves  de 
doute  et  d'iiiciëdulifc'.  —  Réflexions  qui  tendent  à  modifier  la 
conclusion  qu'on  croiroit  pouvoir  en  déduire.  —  Preuves  plus 
directes  de  cre'dulite'  et  d'attachement  a  la  religion.  —  Preuves 
de  superstition  au  sujet  de  la  divination  et  des  prodiges.  — 
Quelques  exemples  d'auteurs  ce'lèbres  ,  dont  les  opinions  vien- 
nent à  l'appui  des  re'flexions  pre'cedentes.  —  Exemples  d'hom- 
mes illustres  qui  se  sont  prévalus  de  la  cre'dulite'  de  leurs 
compatriotes  ,  preuves  nouvelles  de  l'importance  qu'on  attacboit 
aux  ide'es  reçues.  —  Surtout  celui  d'Alexandre  le  Grand. 


Réflexions  sur  j^  ous    approchons    de    la    conclusion   de 

la  manière  dont  •■         ?  i-         i     i»  j 

les  Grecs  envisa-  notre  Iravail ,  c  est  à  dire  de  i  examen  de 

gpoient  leuriny-  l'influence  qu'a  exercée  la  religion  sur  la 
tnologie  et  leur  •  j» 

religion.  morale  et  sur  les  moeurs  ;  mais ,  avant  d  en- 

tamer ce  sujet  important,  il  me  paroît  né- 
cessaire de  déterminer  le  degré  de  confiance  qu'on  ac- 
cordoit  en  Grèce  à  la  mythologie ,  à  la  divination ,  à  la 
religion  en  général.  Cet  examen  n'étoit  pas  nécessaire 
lorsque  nous  examinions  les  opinions  religieuses  des  siècles 
héroïques.  La  simplicité  crédule  des  anciens  habitants 
de  la  Grèce  devoit  les  engager  à  prendre  au  pied  de  la 
lettre  leurs  traditions  populaires,  quelque  merveilleuses , 
quelque  absurdes  ([u'elles  fussent;  l'amour  du  merveil- 
leux ,  qui  leur  étoil  propre ,  le  respect  qu'ils  porloient  à 
leurs  poètes  et  à  leurs  instituteurs  dévoient  les  rendre 
encore  plus  enclins  à  admettre  les  mythes  de  leurs 
dieux  et  de  leurs  héros  :  mais  dans  un  temps  où  la 
civilisation  intellectuelle  commençoit  à  se  développer , 
et  où  les  lumières  répandues  par  des  hommes  d'un  gé- 
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nio  élevé  et  indépendant  faisoient  naître  des  doutes  ,  il 
doit  paroitre  au  moins  probable  que  ces  doutes  aient 
ébranlé  l'ancien  édifice  de  la  croyance  populaire.  Ce- 
pendant l'histoire  nous  est  garante,  et  rexpérience  peut 
nous  en  convaincre  tous  les  jours  ,  que  la  superstition 
conserve  souvent  sou  empire  même  au  sein  de  la  civi- 
lisation intellectuelle  la  plus  avancée  ,  et  que  parmi  les 
nations  les  plus  policées  l'on  trouve  des  exemples  de 
crédulité  et  de  confiance  aveugle  dans  la  parole  des 
prêtres  qu'on  ne  croiroit  compatibles  qu'avec  l'ignorance 
et  avec  la  simplicité  dos  siècles  les  plus  reculés.  Mais, 
comme  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  rapport  entre 
la  civilisation  itUellectuclle  et  la  superstition  soit  le 
même  partout  ,  il  est  nécessaire  de  l'examiner  expres- 
sément toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  connoître  l'in- 
fluence qi:e  la  religion  a  exercée  sur  les  moeurs  de 
quelque  nation.  Il  est  vrai,  l'influence  que  la  religion 
a  exercée  sur  la  politique  ,  sur  les  rapports  des  états 
ainsi  que  sur  ceux  des  citoyens,  sur  la  société  et  sur 
Tordre  public  en  général ,  se  manifeste  assez  par  les 
elTcts  évidents  qu'a  consignés  l'hisloire  :  mais  l'influ- 
ence de  cette  religion  sur  les  individus ,  sur  la  vie 
privée  ,  est  loin  d'être  aussi  évidente.  D'ailleurs  l'his- 
toire de  la  religion  elle-même  seroit  incomplète,  si 
l'on  se  contenloit  d'examiner  les  fictions  des  poètes  et 
les  preuves  des  opinions  populaires  qu'on  trouve  chez 
les  historiens  et  les  autres  auteurs  :  il  faut  connoître 
aussi  le  degré  de  confiance  qu'on  accordoit  à  ces  fictions; 
il  faut  savoir  jusqu'où  alloit  l'autorité  qu'on  attribuoit  à 
ces  opinions  populaires  ;  il  faut  savoir  s'il  n'y  avoit 
pas  des  idées  opposées  qui  en  contrebalançoient  l'in- 
fluence. Ces  opinions  populaires  et  les  systèmes  qui 
leur  étoient  opposés  varient  non  seulement  d'après  les 
nations  ,  elles  varient  aussi  d'après  les  diiTérentes  épo- 
ques   de    l'histoire    de    chaque    nation    en    particulier. 
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Et   c'est   là    surtout   ce    qui    donne   à    l'examen    de  ces 
opinions   et  de  ces  systèmes   le  caractère  historique. 

Déjà  deux  fois  dans  cet  ouvrage  nous  avons  eu  l'oc- 
casion d'aborder  ce  sujet ,  la  première  fois ,  lorsque 
nous  avons  examiné  l'influence  {[u'ont  exercée  les  phi- 
losophes sur  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs, 
et  en  second  lieu  ,  lorsque  nous  avons  examiné  le  degré 
de  confiance  que  les  Grecs  accordoient  à  leurs  oracles. 
C'est  ici  l'endroit  d'achever  cet  examen  ,  tout  en  en 
envisageant  l'objet   sous  un   autre  point   de  vue. 

Variaiions  d"o-       Nous    avons  VU  que   la    morale   de   Py- 
pinion  qu'on  re-  ,     .  .,  , 

niarque  â  ce  su-  thagorc    etoit    entièrement    basée     sur   la 

jet  dans  les systè-  religion.     Je   crois   que   nous  pouvons  ad- 

mcs  ae  philoso- 

phie.  mettre    que    ce    philosophe     respectoit    le 

culte  établi  ,  et  que  ses  disciples ,  sans  ajouter  une 
foi  implicite  à  des  contes  aussi  ridicules  que  ceux  d'A- 
ristéas  de  Proconnèse  ou  d'Abaris  l'Hyperboréen  ,  comme 
l'assure  Jamblique  (^)  ,  étoient  cependant  sincèrement 
attachés  à  la  religion  de  leurs  pères  ,  et  surtout  à  la 
divination ,  qu'ils  considéroient  comme  un  moyen  de  com- 
munication entre  les  dieux  et  les  hommes.  Pour  ces 
philosophes  ,  pour  Socrate  ,  pour  Xénophon  la  divina- 
tion étoit  une  véritable  révélation.  Et  si  le  fragment 
conservé  par  Slobée  sous  le  nom  d'Onalas  est  en  effet 
l'ouvrage  d'un  Pythagoricien  ,  il  prouve  ,  ce  qui  d'ail- 
leurs est  asseï  probable ,  que  ces  philosophes  étoient 
loin  de  se  déclarer  contre  le  polythéisme  ['^).  Cepen- 
dant   il     seroit     absurde    de    prétendre    que    les    idées 


(")  Jambl.  Vit.  Pyth.  138.  Aussi  cette  partie  de  l'ouvrage  de 
Jarnbliqiie  esl-elle  tiie'e  d'un  aiiltiir  dont  la  loi  est  suspecte. 

(^)  Stob.  Eclog.  pbys.  I.  3.  38  (T,  1.  p.  9'i  ,  96  éd.  Heeren). 
L'auteur  avoue  qu'il  y  a  un  dieu  suprême  ,  auquel  tous  les  autres 
sont  soumis  ;  mais  il  se  de'ciarc  contre  l'unite'  de  dieu.  Ou  voit 
la  même  ide'e  dans  la  comparaison  que  fait  Ecphautès  entre  la 
dig'iUe'  royale  et  la  majesté'  divine  ,  Slob.  Serm.  XLV.  p.  326. 

15' 
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sublimes  qu'avoit  Pythagore  sur  la  raajeslé  de  dieu  et 
sur  ses  qualités  éminentes  pussent  s'accorder  avec  l'an- 
thropomorphisme des  poètes.  Aussi  Philoîaus  ,  en  ap- 
pelant le  feu  central  Vesta  ou  la  Mère  des  dieux  (^), 
tâcha  déjà  de  substituer  une  autre  idée  à  celle  qu'on 
altachoit  ordinairement  à  ces  noms.  D'un  autre  côté  , 
si  la  haute  dignité  qu'il  accordoit  au  dieu  suprême 
peut  avoir  été  utile  à  la  morale  ,  ainsi  qu'à  la  religion 
elle-même  ,  il  semble  au  moins  douteux  que  les  trian- 
gles et  les  figures  mathématiques  ,  dans  lesquelles  il 
métamorphosa  les  autres  divinités  ,  aient  été  aussi  pro- 
fitables à  la  multitude  que  l'ancienne  croyance  qui  eu 
faisoit  des  êtres  semblables  aux  hommes ,  quoique  su- 
périeurs en  pouvoir  et  en  facultés  intellectuelles  (*). 
Aussi  avons- nous  vu  plus  haut  que,  parmi  les  disciples 
de  Pythagore  ,  Philoîaus  fut  celui  qui  le  premier  se 
départit  de  l'ancienne  simplicité  en  matière  de  religion 
qu'avoit  professée  son  maître  ,  et  qui  étoit  si  bien  ac- 
commodée aux  besoins  de  la  multitude.  De  même 
nous  avons  pu  remarquer  que  dès  lors  les  philosophes 
commencèrent  à  condamner  hautement  les  fictions  de  la 
mythologie.  Heraclite  témoigna  son  indignation  contre 
Homère  d'une  manière  peu  digne  d'un  philosophe  (^). 
Xénophane  ,  en  reconnoissant  l'unité  de  dieu  ,  combatloit 
l'anthropomorphisme  avec  les  armes  du  ridicule  (**)  , 
aussi  bien  que  par  des  raisons  sérieuses  (''), 


(3)  Stob.  Eclog.  phys..  I.  23.  1  (T.  I.  p.  488). 

(*)  Voyez  A  Boeckh  ,  Philol.  des  Pytliag.  Lebren  ,  p.  132 — 
154,  cf.  p.  195.     (5)  Diog.  Laëit.  p.  237.  B. 

C^  )  Il  disoil  que,  si  les  clievaux  et  les  boeufs  pouvoient  peindre 
ou  faire  des  statues ,  ils  se  feroieiit  des  dieux  ayaut  la  forme  de 
chevaux  ou  de  boeufs,  comme  les  hommes  se  rcpiéseutent  des 
dieux  de  forme  humaine  ,  Karsten ,  ])hiios.  vett.  craec.  relia. 
T.  I.  p.  41. 

('')  Ib.  p.  39  ,  43.  VII.  Les  Ele'ens  lui  ayaut  demande'  s'ils 
pouvoient  offrir  des  sacrifices  àLeucothe'e  et  chanter  des  cantiques 
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Mais  aussi  nous  n'avons  pas  manqué  de  faire  observer 
l'influence  fâcheuse  que  ces  idées  plus  éclairées  ont  dû 
exercer  sur  la  religion.  Nous  avons  vu  les  sophistes 
devenir  athées  ,  pour  ne  pas  se  voir  forcés  à  croire  aux 
absurdités  des  poètes;  nous  avons  vu  Diagoras  nier  l'exis- 
tence des  dieux,  parceque  ces  dieux  n'avoient  pas  puni 
celui  qui  l'avoit  trompé;  nous  avons  vu  Critias  prétendre 
que  la  religion  n'étoit  autre  chose  qu'une  fable  inventée  à 
propos  pour  maintenir  l'ordre  dans  la  société  (^).  Il  est 
en  effet  remarquable  que  les  philosophes  qui  respectoient 
la  religion  et  adoroient  les  divinités  généralement  hono- 
rées ,  comme  Pythagore  et  Socrate ,  étoient  ceux  qui 
prirent  le  parti  de  la  vertu  et  de  la  justice  contre  les 
hommes  éclairés  qui ,  pour  exstirper  la  zizanie  ,  arra- 
choient  en  même  temps  le  bled  ,  et  qui  ,  non  contents  de 
réfuter  des  erreurs ,  tâchoient  aussi  de  réfuter  la  vérité. 
Le  même  phénomène  se  reproduit  dans  les  écoles  qui  doi- 
vent leur  origine  aux  disciples  de  Socrate.  Platon , 
quoiqu'il  fût  loin  d'admettre  les  absurdités  de  l'anthro- 
pomorphisme ,  quoiqu'il  reconnût  sans  doute  une  seule 
divinité  suprême  ,  ne  s'avisa  cependant  jamais  d'atta- 
quer la  croyance  reçue  (^).  Combien  Xénophon  y 
éloit  attaché ,  ceci  est  prouvé  presque  par  chaque 
page  de  ses  écrits.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
défendre  Aristote  contre  l'accusation  d'impiété.    Ajoutons 

lugubres  en  son  honneur ,  il  re'pondit  :  Si  vous  la  croyez  de'esse  , 
il  ne  faut  pas  la  plaindre  ;  si  elle  vous  paroît  avoir  e'îe'  mor- 
telle ,  il  ne  faut  pas  lui  offrir  des  sacrifices.  Aristot.  Rliet.  II. 
23  (T.  II.  p.  447.  C.  cf.  p.  4^6.  C.  Ap.  Karsten ,  p.  85.  XXXV. 
Plutarque  (Lacon.  apophth.  T.  VI.  p.  852)  attribue  ce  mot  à 
Lycurgue  ,  très  mal  a  propos  ,  à  ce  qu'il  me  paroît. 

{^)  L'auteur  du  livre  allribue  a  Plutarque  (de  ])lacit.  pbilos 
T.  IX.  p.  490  ,  491)  rapporte  Euripide  comme  l'auteur  de  cette 
doctrine. 

p)  Platon  condamna  les  opinions  d'Anaxagore  presque  dans 
les  mêmes  termes  qu'avoit  employe's  Socrate  ,  Leg,  X.  p.  664  fin. 
665  in. 
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qu'Aristole ,  quoique ,  dans  son  ouvrage  sur  la  météo- 
rologie ,  il  explique  tout  par  des  causes  naturelles  ,  et 
quoiqu'il  déclare  ouvertement  que  les  songes  ne  sont 
pas  des  manifestations  de  la  volonté  divine ,  ne  nie 
pas  cependant  toute  divination  (^°).  Aristote  n'étoit 
pas  homme  à  croire  au  Jupiter  et  à  l'Apollon  d'Ho- 
mère ;  mais  Arislote  avoit  trop  d'esprit  et  trop  de  bon 
sens    pour    scandaliser  ses  compatriotes  (^  ^). 

Pour  apprécier  les  mérites  de  ces  grands  hommes  , 
on  n'a  qu'à  se  rappeler  l'orgueil  ridicule  des  Cyni- 
ques el  l'impudente  insouciance  des  Epicuriens.  Il  est 
inutile  de  répéter  ce  que  nous  en  avons  dit  plus 
haut  ;  mais  je  dois  faire  observer  ici  qu'Epicure  ,  par 
exemple  ,  qui,  pour  contenter  tout  le  monde  ,  les  dieux 
immortels  comme  les  hommes  ,  leur  assignoit  à  cha- 
cun sa  place ,  et  lâchoit  de  leur  persuader  qu'ils 
n'avoient  rien  à  faire  les  uns  avec  les  autres  (*'^), 
qu'Epicure  avoit  puisé  à  la  même  source  à  laquelle 
Platon  avoit  emprunté  ses  idées  sublimes  sur  l'Être 
suprême ,  c'est  à  dire  au  mépris  de  l'anthropo- 
morphisme (' ^).  Ajoutons  que  l'athéisme  n'empêchoit 
pas  d'être  superstitieux  (^*)  ,  et  que  la  superstition  n'era- 

('°)  Arislot.  de  divin,  per  somu.  1  ,  2  (T.  I.  p.  538  ,  539). 
cf.  fragm.  Arisl.  T.  II.  p.  841  et  Plut,  dé  plac.  philos.  V^.  1. 
(T.  IX.  p.  583.) 

C^ï)  Je  ne  puis  me  de'fendre  de  fixer  l'attention  du  lecteur  sur 
un  passage  assez  remarquable  sous  ce  rapport.  Dans  son  ouvrage 
sur  la  Republique  (Vlll.  5.  T.  II.  p.  342  fin.  343  in.),  en  ci- 
tant, comme  une  preuve  pour  son  opinion  sur  la  musique,  la  ma- 
nière dont  les  poètes  repre'sentent  Jupiter,  Aristote  s'exprime  en  ces 
termes  :     OxoTifîv     â      i^fOvi>    rijv    V7i6k?j\pi,v    ijv   e^of^ev   jcegl   tÙv 

{^'')  Il  nioit  également  la  providence  et  la  divination  ,  Diog. 
Laërt.  p.  299.  B.  300.  A. 

(*')  Aat/îyq  âè  êx  o  rèç  rûv  ^coXlwv  O-êhi;  àvuiQwv  ,  dAA' 
o     ràç    rûv    7c6Hù)v     âô^uç    ^totç   crcponâTmov,      DioJ.    Laërt.   p. 

296.  D. 

C"*)  L'exemple  de  Bion  Borysihe'uite  est  connu  ,    Diog.  Làërt. 
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pêchoit  pas  de  représenter  la  divinité  d'une  manière 
très  peu  convenable  à  sa  dignité.  Les  Stoïciens,  qui 
admettoient  une  foule  de  divinités  soumises  à  Jupiter  , 
mais  qui  les  représentoient  comme  des  êtres  mortels, 
péchoient  autant  contre  les  Oj)inions  reçues  que  contre 
le  bon  sens(*^)  ,  et  ,  lorsqu'ils  disoient  que  Jupiter,  le 
;  seul  auquel  ils  accordassent  une  existence  immortelle  , 
est  le  monde ,  et  en  même  temps  que  ce  monde  pé- 
rira par  le  feu  (**'),  il  falloit  ,  pour  les  Grecs  au 
moins,  une  prévention  bien  forte  pour  leur  doctrine, 
pour  ne  pas  les  croire  encore  pires  que  Diagoras  ou 
Théodore  (^3'). 

11  résulte  de  tout  cela  qu'en  Grèce  ,  comme  partout 
ailleurs ,  on  pouvoit  respecter  la  religion  reçue  ,  sans 
mériter  le  reproche  d'ignorance  ou  de  crédulité ,  et 
qu'on  pouvoit  se  croire  bien  avancé  au-delà  des 
opinions  du  vulgaire ,  sans  être  pour  cela  plus  sage 
ou   plus   honnête   homme. 

Nous  appelons  Socrate  philosophe .,  et  sans  aucun 
doute  il  mérite  ce  nom  autant  qu'aucun  de  ceux  qui  ont 
composé  des  systèmes  ou  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  :  mais  Socrate  ,  dans  ses  opinions  religieu- 
ses,    n'étoit    qu'un    Athénien    de   la   vieille  trempe.     11 


p.  110.  B.  Meue'dèaie  ,  le  disciple  de  Stilpon  ,  ëloit  très  super- 
stitueux  ,  Diog.  Laërt.  p.  66.  B.  Toutefois ,  si  les  sentences 
attribue'es  a  Bien  (voyez  Orell.  Opusc.  gr.  vetl.  sent,  et  mor. 
T.  II.  p.  182.  39,  41)  sont  re'c'llfuient  son  ouvrage,  elles 
prouvent  qu'il  condamnoit  d'inie  manière  très  judicieuse  les 
erreurs  populaires  en  matière  de  religion. 

(ïsj  Plut.  adv.  Stoic.  T.  X.  p.  431.  Voyez,  d'antres  ahsur- 
dite's  de  ce  genre  ,  Plat,  de  Sloic.  repugn.  T.  X.  p.  334,  33ô  , 
337,  348.   adv.  Stoic.  p.  411. 

(ï*^)  Ils  se  tiroient  d'affaire  eu  disant  que  l'âme  de  Jupiter  , 
la  Providence  {vt^ôvom)  ,  est  éternelle.  Voyez,  la  manière  dont 
Plutarque  se  moque  de  cette  opinion  ,  adv.  Stoïc.  T.  X.  p.  439  , 
440.     (^^)  Plutarque  le  dit  en  termes  précis  ,  ib.  p.  431. 
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adoroit  les  dieux  d'Athènes  (***)  ,  il  croyoit  aux  ora- 
cles, à  la  divination,  aux  présages,  aux  songes  (*^), 
et,  si  nous  cherchions  un  exemple  pour  prouver  qu'un 
homme  sensé  pût  être  attaché  à  la  religion  générale- 
ment reçue  en  Grèce  ,  on  n'auroit  qu'à  citer  Socrate, 
Cependant  il  y  avoit  des  gens  ,  il  y  en  avoit  même  bien 
moins  philosophes  que  ne  l'étoit  Socrate  ,  dont  la  foi  n'étoit 
pas  aussi  implicite. 

Nous  allons  en  rapporter  quelques  exemples ,  pour 
les  comparer  ensuite  avec  ceux  qui  marquent  une  opinion 
contraire.  Nous  y  ajouterons  les  preuves  qui  peuvent 
servir  à  nous  mettre  en  état  de  juger  des  opinions  du 
peuple  en  général. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  d'expressions  qu'on  trouve  par- 
fois dans  les  discours  publics ,  expressions  qu'on  ne  sauroit 
certainement  pas  regarder  comme  des  professions  de  foi. 
>  Dans  son  discours  contre  Timarque,  Éschine  traite  de 
fable  la  fiction  des  Furies  poursuivant  les  criminels. 
Ne  croyez,  pas  ,  dit  il ,  que  ce  soient  les  Furies  qu'on 
vous  représente  dans  les  tragédies  ,  qui  tourmentent 
les  hommes  de  leurs  torches  brûlantes  :  les  passions 
et  l'avidité  des  hommes  qui  causent  les  calamités  pu- 
bliques et  privées,  voilà  les  véritables  Furies  (^°).  Plu- 
tarque  rapporte  qu'Agésilas  ,  lorsque  les  Tbasiens  voulu- 
rent l'adorer  ,  exigea  qu'ils  prouvassent  d'abord  ,  en  se 
déférant  à  eux-mêmes  la  dignité  divine  ,  qu'ils  avoient  le 

(I8J  Voyez  Xenoph,  Memor.  Socr.  in.  Il  est  impossible  que 
Socrate  ,  qui  prioit  ks  dieux  avec  tant  de  ferveur  (Plat.  Pliaed. 
p.  402.  B.  fin.)  ,  se  moquât  d'Esculape  ,  lorsqu'il  dit  qu'il  lui 
devoit  un  coq  (ib.  p.  402.  E.).  Le  ce'lèbre  Crautor  ne  dëdaignoit 
pas  non  plus  d'alteudre  de  ce  dieu  sa  gue'risou.  Diog.  Laërt. 
p.  102.  B. 

(*')  Agir  contre  les  signes  doane's  par  la  divinité'  lui  sembloit 
une  ve'ritable  impiété',  Mem.  J.  3.  4.  Il  admettoit  l'existtuce  de 
TfçaTu,  ib.  I.  4.  15.  Sur  la  foi  qu'd  accordoit  aux  songes  ,  voyez 
Plat.  Crit.  p.  370.  B.  Phœd.  p.  376.  F. 

(2o)  .Escliiu.  c.  Timarch.  (Oratt.  Au.  T.  III.  p.  311  fin.). 
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droit  de  l'attribuer  à  un  autre  {'^^).  Mais  ,  dans  son  dis- 
cours ,  Eschine  n'avoit  d'autre  intention  que  de  blâmer 
les  passions  du  coeur  humain  ,  et  Agésilas ,  en  refusant 
les  honneurs  qu'on  voulut  lui  offrir  ,  étoit  loin  de  nier 
l'existence  de  divinités  qui  eussent  obtenu  cette  dignité 
par  l'apothéose  (*'*). 

La  manière  dont  Anaxagore  s'exprima  au  sujet  du  pro- 
dige qu'on  lui  montra  semble  avoir  dû  offenser  bien  da- 
vantage les  hommes  crédules  ,  ainsi  que  le  mot  de 
Leotychidès ,  qui  ,  ayant  entendu  rapporter  comme  un 
signe  de  l'avenir  qu'un  serpent  s'éloit  entortillé  autour 
d'une  clef,  répondit:  le  prodige  seroit  bien  plus  grand, 
si  la  clef  s'étoit  entortillée  autour  du  serpent  {'^^). 
Pyrrhus  se  moqua  des  différentes  explications  qu'on 
donnoit  du  songe  qu'il  avoit  eu  ,  et  il  cita  à  cette  oc- 
casion les  paroles  connues  qu'Homère  attribue  à  Hec- 
tor (^'*).  Agatharchide  le  géographe  ,  dans  son  ouvrage 
sur  la  mer  Erythrée  ,  se  moque  ouvertement  des  an- 
ciennes fables ,  et  tâche  de  faire  sentir  l'absurdité  des 
idées  anthropomorphiques  C^*).  Suivant  Strabon,  les  fa- 
bles ont  été  inventées  par  les  législateurs  pour  donner 
des  leçons  utiles  à  ceux  qui  ne  sont  pas  capables  de 
recevoir  une  instruction   plus   directe  et  plus  élevée  (**'). 


(")  Plut.  Lacoa.  apopîith.  T.  VI.  p.  790. 

(")  C'est  dans  le  même  sens  qu'Antigoiius  se  moqua  de  son 
esclave  Hermodore,  qui,  dans  un  poëme ,  l"avoit  appelé' fils  du 
Soleil.  Ce  sont  des  choses  ,  dit-il  ,  dont  un  esclave  (il  ajoute 
Xuauvo(p6çoq)  ne  sauroit  être  informe'.  Diodore  assure  que  les 
Mace'doniens  eux-mêmes  se  moquoient  quelquefois  de  la  pre'ten- 
due  origine  divine  d'Alexandre  ,  T.  II.  p.  2'45  in.  Voyez  le  mot 
de  Damis  sur  celte  apotlie'ose  ,  Plut.  Lacon.  apopbtliegm.  T.  VI. 
p.  790.         (23)  Plut.  Lacon.  Apophth.  T.  VI.  p.  838. 

(*"*)  Il   les   re'cita  ainsi: 

£Cç   olo)v6t;  àQi.aToq  à/ivvta&ui,  Ttegl  Hv^çs. 
Plut.  Pyrrh.  29. 

(^*)  Agatharcb.  de  mar.  rubr.  p.  5 — 12  (Hudson  ,  Geogr.  gr. 
min.  T.  I).  (*")  Slrab.  p.  35—37. 
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Il    ost    inutile    de    répéter    ici    ce  que  nous  avons  dit 
plus     Imut     au     sujet     des    sophistes ,    où    de     démon- 
trer   que    les    disciples   de    ces    philosophes    athées    ne 
croyoicnt    pas  aux  fables   de  la  mythologie  ;  mais  il  y  a 
des    preuves    qui    attestent    qu'il    n'éloit  pas   nécessaire 
d'être    athée    pour  douter  de  l'authenticité  de  ces   tra- 
ditions.    Il    suffit    d'alléguer    l'exemple    du   disciple  de 
Socrate    qui    lui    deraandoit    s'il    croyoit  véritable   l'his- 
toire   de    Borée    enlevant    Orithyïe  (^^).     C'étoient   sur- 
tout     les     fables    qui    avoient    rapport    à    l'empire   des 
morts    qui    avoient    à   essuyer  les   sarcasmes    des   philo- 
sophes ,    tant    de    ceux    qui    se    moquaient    des   fictions 
poétiques     à     ce     sujet  ,     que     de    ceux    qui    nioient 
absolument  l'immortalité   de   lame.     Pour   ne  pas  parler 
de    ces    philosophes    qui   se    moquoient    du    soin  qu'on 
prenoit    de    la    sépulture  C^^):     on    sait    que    Platon, 
bien    que  grand   partisan   de   la   doctrine   de  l'immorta- 
lité   de     l'âme    et    de  la   métempsycose,    condamna  ce- 
pendant les   fictions  relatives  à  l'empire  des  morts  ,  ainsi 
que  les   erreurs  de  l'anthropomorphisme  accréditées  par 
les    ouvrages  des  poètes  (**).     L'auteur   du  livre  attri- 
bué   à    Timée    de    Locres  range  ces  fictions  parmi  les 
erreurs    utiles    pour    réprimer    les  passions  de   la   mul- 
titude   et    pour    la    détourner  de   l'injustice  (^°).      Dio- 
dorc ,    qui     assurément    ne    sauroit    être    rangé    parmi 
les    esprits   forts,    est  absolument  du    même   avis  (^^j. 
Pausanias    dit    qu'il    lui    paroit    tout    à  fait  invraisem- 
blable   qu'il    y    ait  des  dieux  qui   habitent  sous   la   ter- 


(='?)  Plat.  Pl.sedr.  p.  337.  F.  G. 
(*^)  Diogène  p.  e.   Voyez  aussi  Teles  ap.  Stob.  Serm.  p.  238. 
(2^)  Voyez   surtout  le   second  et  le  troisième  livre  de  Kcpubl. 
(3ô)  Tim.     Locr.    de  auim.   muud.   (Opusc.   Myth.    éd.   Gai. 
p.   566),    Voyez  la  raillerie  de  Bioii  au  sujet  de  la  fable  des  Da- 
naïdes ,  Orell.  Opusc.  vett.  sentent,  etc.  T.  11.  p.  180.  25. 
(3*)  Diod.  Sic.  T.  1.  p.  4  fin.  5  lu. 
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re(3aj.  Arislote  parle  des  îles  fortunées  comme  d'une 
fiction  poétique(3  2).  Remarquons  toutefois  que ,  s'il  étoit 
vrai,  comme  l'assure  Plutarque ,  que  ni  Homère,  ni 
Pindare ,  ni  Sophocle  eussent  cru  à  la  vérité  des 
fictions  au  sujet  de  l'empire  des  morts  qu'on  trouve 
dans  leurs  ouvrages  (^*)  ,  certainement  Sextus  Empiricus 
de  son  temps  n'auroit  pas  cru  nécessaire  de  les  réfuter 
encore  si  sérieusement  ,  comme  il  l'a  fait  dans  son  ou- 
vrage destiné  à  réfuter  presque  toutes  les  idées  reçues  (^*). 
11  me  paroît  même  assez,  probable  qu'il  y  en  aura  eu 
parmi  ces  esprits  forts  auxquels  sera  arrivé  ce  que  Pla- 
ton disoit  avoir  lieu  chez  plusieurs  ,  qui ,  après  s'être 
moqués  pendant  toute  leur  vie  de  l'Achéron  et  des 
Furies ,  commencent  à  s'en  inquiéter  à  l'approche  de 
la  mort  {^'*). 

Réflexions  qui       N'en  seroit-il  pas  de  même  avec  la  my- 
tendent  à  modi-  ^Yiolôgïe  en  général?   II  est  difficile,  à  la 

lier  ia  conclusion  o               &                                                     ' 

qu'on  croiroii  vérité  ,   de  s'imaginer  que  ,  dans  un  temps 

pouvoir    en    dé-  >■            'ii-                ^       ^      n    ■                 •«. 

5uire.  ^^    '^s    républiques    de    la  Grèce  avoient 

atteint  le  plus  haut  point  de  civilisation 
intellectuelle  ,  où  non  seulement  les  hommes  célèbres  par 
leur  savoir  et  par  leurs  talents  ,  mais  où  le  peuple  même 
avoit  commencé  à  penser  ,  il  est  difficile  de  s'imaginer 
que  dans  ce  temps  un  homme  sensé  pût  croire  que 
Saturne  eût  mangé  ses  enfants  ,  ou  que  Jupiter  se  fût 
métamorphosé  en  cygne  ou  en  taureau  pour  faire  l'a- 
mour aux  belles  mortelles.  On  est  tenté  de  croire 
qu'on  écoutoit  avec  plaisir  les  merveilles  que  célébroienl 
les  poètes ,    sans  les  prendre  au  pied  de  la  lettre.     Mais 


(3=*)  Paus.  III.  25.  4. 
(=3)  Arist.  Rcp.VlI.  15.  (T.  II.  p.  335.  G.)    Oïov ,  *ï  z^vit 

ftOU'  f    coOTtfQ    ol   TToutjzuï    qiHOiv  ,    fv   fi axâoii)v  ri'jffoi'q' 

(3*)  Plut,  de  aud.  poët.  T.  VI.  p.  59  fii.  60  in. 
('^)  Sexf.  Empir.  adv.  Mathcm.  IX.  66  sq. 
(3";  Plat.  Pvep.  I.  p.  411.  B. 
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l'histoire  de  tous  les  âges  a  prouvé  que ,  quelles  que 
soient  les  lumières  répandues  par  la  philosophie ,  on 
trouve  partout  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société 
des  esprits  bornés  ,  des  âmes  timides  ouvertes  aux  ter- 
reurs de  la  superstition  la  plus  ridicule  ;  l'histoire  prou- 
ve que  souvent  l'homme  qui  sur  certains  points  donne 
des  preuves  de  la  plus  grande  élévation  d'esprit ,  se 
montre  superstitieux  et  crédule  dans  les  autres  ,  et  que 
plus  souvent  encore  celui  qui  ,  dans  la  prospérité , 
se  moque  de  dieu  et  d'une  vie  à  venir  ,  devient  crain- 
tif et  crédule  au  moment  ou  il  voit  la  fortune  prête  à 
l'abandonner  (^^).  Nous  allons  tâcher  d'éclaircir  par 
quelques  exemples  les  réflexions  que  nous  venons  de 
faire. 

D'abord  il  faut  dislniguer.  On  conçoit  aisément  que 
celui  qui  nioit  l'existence  de  dieu  ,  quel  qu'on  pût  se 
l'imaginer  ,  pouvoit  facilement  se  moquer  de  Jupiter  et 
d'Apollon  ,  et  que  celui  qui  croyoit  que  l'existence  de 
l'homme  se  borne  à  cette  vie  terrestre ,  ne  pouvoit 
avoir  peur  du  Cerbère  ou  des  Furies.  Mais  ,  aux  yeux 
des  Grecs  ,  celui  qui  étoit  persuadé  de  l'existence  d'un  seul 
dieu  ,  créateur  du  monde  et  juge  de  nos  actions  ,  étoit 
aussi  impie  que  l'athée  le  plus  effronté,  puisqu'en  l'ado- 
rant ,  il  attaquoit  l'existence  de  ces  dieux  qu'on  ne  pouvoit 
refuser  de  reconnoitre  sans  se  rendre  coupable  du  crime 
de  lèse-majesté  envers  le  peuple  qui  leur  avoit  confié  sa 
destinée  ,  et  qui ,  dans  les  prières  publiques  qu'il  leur 
adressoit,  imploroit  leur  secours  contre  ses  ennemis  et 
les  supplioit  de  répandre  sur  lui  ses  grâces  et  ses  bien- 
faits. 

Encore ,  la  religion  ,  ainsi  que  la  morale  ,  a  partout  un 
caractère  qui  lui  est  particulier.    Les  Grecs  ,  par  exemple , 


{^^)  Un  ancien  auteur  fait  une  re'flexiou  semblable.  Diod.  Sic. 
fr.  ia  Scr.  vett.  nov.  coll.  éd.  Maj.  T.  II.  50  fin.  51  iu. 


237 

méprisoient  les  diseurs  d'aventure  ,  et  ils  croyoient  aux 
oracles.  Les  Grecs  condamnoient  les  sorciers  et  les  impos- 
teurs qui  prétendoient  pouvoir  les  garantir  des  dangers  qui 
les  menaçoient  ou  les  délivrer  des  peines  qu'ils  croyoient 
avoir  mérite'es  :  et  ils  alloient  à  Saraothrace  chercher  des 
amulettes  pour  échapper  à  la  fureur  des  vents  et  des 
flots  ,  ils  croyoient  trouver  à  Eleusis  un  sauf-conduit 
pour  leur  voyage  dans  les  régions  inconnues  de  l'em- 
pire des  morts. 
Preuves  plus  di-       Ajjrès  ces  réflexions  nécessaires  ,    nous 

recles  de  crédu-         .  »•<  at  i-i        vi 

liiéei  d'aiiache-  ^"^^^ns  en  matière.  JXous  avons  ditquil 
ment  à  la  reli-  n'est  pas  probable  qu'un  homme  sensé 
crût  encore  aux  fables  des  poètes.  Ce- 
pendant nous  savons  qu'Alexandre  jugea  à  propos  de 
se  faire  passer  pour  fils  d'Ammon  ,  ou  même  que  celte 
opinion  s'accrédita  sans  qu'il  en  fût  l'auteur.  Au  temps 
de  Lysandre  ,  une  femme  du  peuple  prétendoit  être  en- 
ceinte du  fait  d'Apollon  ,  et  Plutarque  ,  qui  le  racon- 
te ,  ajoute  que  beaucoup  de  gens  ,  il  est  vrai  ,  ne  le 
croyoient  pas ,  mais  aussi  que  plusieurs  non  seulement 
y  ajoutoient  foi ,  mais  qu'ils  prirent  aussi  le  plus  grand 
soin  de  l'enfant  que  cette  femme  venoit  de  mettre  au 
monde  (^^).  Les  écrits  des  auteurs  qui  vécurent  sous 
la  domination  romaine,  de  Philostrate,  de  Lucien,  de 
Pausanias  ,  prouvent  le  crédit  dont  jouissoient  encore  les 

(*^)  Plut.  Lys.  26.  Si  l'autorité  des  lettres  d'Escliine  e'toit 
moins  suspecte  ,  nous  pourrions  citer  plusieurs  exemples  de  ce 
genre  rapportes  dans  la  10"  lettre  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  479, 
480).  Pour  moi,  je  crois  que  ,  bien  que  la  lettre  ne  soit  pas  au- 
thentique .,  rien  ne  nous  empêche  de  croire  les  faits  qu'elle 
contient.  On  y  trouve  entre  antres  l'histoire  cite'e  plus  haut  d'un 
jeune  homme  qui  trompa  une  fille  ,  en  se  donnant  pour  le  fleuve 
Scamandre.  Ce  jeune  homme,  pour  s'excuser,  cita  l'exemple 
d'un  habitant  de  Magiie'sie  ,  qui  e'toit  persuade  que  l'un  de  ses 
fils  a  voit  e'ie'  engeudie'  par  le  Méandre  ,  et  celui  d'un  musicien 
d'Epidamne  qui  regardoit  le  fruit  de  l'adultère  de  sa  femme 
comme  un  fils  d'Hercule. 
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anciennes  traditions  C).  Aux  temps  d'Apollonius  on  soup- 
çonna un  homme  de  quelque  crime  atroce  ,  parceque  , 
comme  Alcméon ,  il  avoit  choisi  pour  demeure  l'une  des 
Echinades ,  preuve  combien  cette  histoire  d' Alcméon 
étoit  encore  récente  dans  la  mémoire  (*°).  On  mon- 
troit  encore  les  cendres  du  bûcher  des  enfants  de 
Niobé  (*')  ,  les  pierres  d'Amphion  C*^),  les  cyprès  d'Alc- 
méon(*^),  le  platane  de  Ménélas  (**).  Pausanias  as- 
sure qu'en  Phocide  on  croyoit  encore  que  les  alouettes 
ne  pondoient  point  d'oeufs  à  cause  de  l'hibou  (Té- 
rée)  (*^).  A  Delphes  on  croyoit  posséder  la  pierre  que 
Rhéa  avoit  donnée  à  Saturne  ('**').  A  Opices  en  Ar- 
cadie  on  montroit  les  dents  du  sanglier  d'Érymanthe  (*^), 
à  Mantinée  ceux  du  sanglier  de  Calydon  ;  César  les 
lrans[)orta  à  Rome  ,  mais  les  Tégéens  furent  assez 
heureux  de  garder  la  peau  ;  du  temps  de  Pausa- 
nias elle  étoit  déjà  tout  à  fait  chauve  (*^).  Combien 
de  fois  les  anciennes  traditions  ne  sont-elles  pas  citées 
comme  des  fails  historiques  ,  pour  défendre  quelque 
<lroit  ou  quelque    prétention  C^^). 

Pausanias ,  qui  vécut  dans  le  deuxième  siècle  de 
notre  ère  ,  rapporte  que ,  de  son  temps  ,  un  squelette 
d'une  grandeur  démesurée  ayant  été  déterré  en 
Lydie  ,  l'opinion  publique  décida  tout  de  suite  que 
c'étoient  les  os  de  Géryon  ,  fils  de  Chrysaor ,  parce- 
qu'il  y  avoit  tout  près  de  cet  endroit  un  rocher  d'une 
forme    particulière    qu'on    appeloit    le    siège    de  Gérj- 


(35)  Philostrate   (Icon.   I,    15.  p.  785  fin.   786  in.)  dit  que  les 
nourrices  les  racontoient  aux  enfants. 

(4o)  Philoilr.  Vit.  Apoll.  VIL  25. 
(41)  Paus.  IX.  17.  1  fin.  (^=)  Ib.  17  fin. 

(43J  Ib.  VIII.  24.  4.  (**)  Ib.  23.  3. 

C^s)  Ib.  X.  4.  6.  (4<5)  Ib.  24.  5. 

C^)  Ib.  VllI.  24.  2  fin.         (48)  Ib.  27.  2. 
[*9)  Voyez  p.  e.  Herod.  IX.  26  ,  27.  Paus.  III.  16.  4.  Strab. 
p.  710.  A.    cf.  709  fin. 
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on  ('°).  On  assuroit  même  que  les  cornes  «le  boeuf 
qu'avoit  déterrées  de  temps  en  temps  le  soc  de  la 
charrue  avoienl  appartenues  aux  boeufs  de  Géryon. 
Ceci  prouve  que  près  de  deux-cents  ans  après  la  nais- 
sance de  J.  C.  les  habitants  de  la  Lydie  n'avoient 
pas  encore  oublié  la  fable  de  Géryon  nonseulement , 
mais  qu'ils  y  croy oient  encore  fermement.  Mais  ce  qui 
est  bien  plus  digne  de  remarque  c'est  que  l'auteur 
qui  le  rapporte ,  homme  savant  et  bien  élevé  ,  ajoute 
avec  beaucoup  de  gravité  qu'il  entreprit  de  désabuser 
les  Lydiens  ,  en  leur  faisant  remarquer  que  Géryon  avoit 
vécu  en  Espagne  ,  et  que  dans  ce  pays  il  n'y  avoit  au- 
cun monument  qui  conservât  le  souvenir  de  son  exis- 
tence ,  mais  bien  un  arbre  d'une  nature  particulière  ,•  il 
ajoute  que  les  antiquaires  de  la  Lydie  se  rangèrent  de 
son  côté ,  en  déclarant  que  le  cadavre  en  question  étoit 
celui  de  Hyllus  ,  fils  de  la  Terre ,  auquel  Hercule  avoit 
fait  l'honneur  de  le  choisir  pour  parrain  du  fils  qu'il 
avoit  eu  d'Omphalé  (^*). 

Remarquons  en  passant  que  les  antiquaires  ou  exégè- 
tes  n'avoient  pas  partout  autant  de  franchise,  ni  autant  de 
courage  que  ceux  de  la  Lydie.  Pausanias  rapporte  que 
ceux  de  l' Argolide ,  quoique  sachant  que  leurs  récils  n'étoient 
pas  en  touts  points  conformes  à  la  vérité  ,  les  débitoient 
cependant ,  persuadés  qu'il  n'étoit  pas  facile  de  cor- 
riger les  erreurs  ni  de  réfuter  les  préjugés  de  la 
multitude  (^^).  Ceci  prouve  en  même  temps  combien 
la  multitude  étoit  souvent  attachée  à  ses  préventions  sur 
les  anciennes  traditions. 


(5"^)  Ceux   de   mes   lecteurs   qui   ont  visite'  les  bords  de'licieux 
de    la   Seine  en   Normandie    doivent    se    rappeler  le   siège  du 
géant  Gargantua  entre  le  Havic  et  Rouen. 
(S')   Paus.  I.  35.  0. 

(  *)  Pdus.    II.   23.   6.    Heliodure  ,  da-is  son  roman  (II.  34)  , 
a  bieu  fait  ressortir  cet  attachement  aux  anciennes  traditions. 
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Nous  avons  avoué  qu'il  nous  paroît  difficile  de  croire 
qu'on  ait  attaché  foi  aux  fables  de  la  mythologie.  Ce- 
pendant lorsqu'on  voit  ,  comme  dans  l'endroit  précité  et 
dans  une  foule  d'autres  ,  qu'en  Grèce  les  traditions  fai- 
soient  partie  de  l'histoire  ancienne  ,  et  contenoient 
les  fondements  de  plusieurs  institutions  existantes  et  la 
base  des  prétentions  les  moins  disputées  ,  lorsqu'on  voit , 
par  exemple  ,  Isocrate  parler,  comme  de  choses  avérées , 
des  faits  d'armes  d'Hercule  et  des  oracles  que  la  Pythie 
avoit  donnés  à  ses  descendants  (^^)  ,  lorsqu'on  le  voit 
alléguer  les  richesses  de  Tantale  et  le  pouvoir  de 
Pélops(5*),  il  faut  bien  avouer  qu'il  est  extrêmement 
difficile  pour  nous  de  déterminer  jusqu'où  pouvoit  aller  la 
foi  qu'avoient  les  Grecs  dans  leurs  anciennes  traditions. 
Au  moins  le  même  orateur  n'hésite  pas  à  assurer  que  tous 
les  hommes  sont  persuadés  de  la  vérité  des  récompenses 
accordées  par  Jupiter  à  la  vertu  d'Hercule  ,  ainsi  que 
des  supplices  auxquels  il  condamna  Tantale ,  pour  le 
punir  de  ses  forfaits  ,  et  il  les  cite  comme  des  exem- 
ples faits  pour  les  encourager  à  l'exercice  de  la  vertu 
et  pour  les  détourner  du  vice  (**).  Ce  passage  peut  servir 
en  même  temps  à  faire  connoitre  l'étendue  de  la  foi  qu'avoit 
Isocrate  lui-même  dans  les  anciennes  fables.  On  voit  qu'il 
ne  paroit  pas  douter  des  histoires  d'Hercule  et  de  Tantale  j 
en  parlant  de  la  fiction  qui  représente  Jupiter  comme  le 
monarque  de  l'Olympe  ,  auquel  les  autres  dieux  sont 
assujettis  ,  il  s'exprime  avec  plus  de  réserve  :  mais  il  est 
assez  évident  que  ses  doutes  ne  proviennent  que  de  l'in- 
certitude   dans    laquelle  on  éloit  au  sujet  de  ce  qui  con- 


(53)  Isocr.  Arcbid.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  131,  132).  Cf.  Phi- 
lipp.  (Ib.  p.  97  fin.  98  in.  116,  117). 

(5+)  Ib.  p,  124.  1.  144. 
('s)  Isocr.  ad  Démon.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  15). 
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cerne  plus  spécialement  la  constitution  céleste  C^).  Et 
cependant  îe  même  Isocrate  rejette  comme  des  impiétés 
les  fables  qui  contiennent  des  histoires  indignes  de  la 
majesté  divine ,  celles  même  qui  concernent  les  hé- 
ros (*''),  preuve  évidente  que  les  Grecs  pouvoient  con- 
damner l'anthropomorphisme  ,  sans  refuser  d'ajouter  foi 
aux  traditions  religieuses  ,  et  qu'il  pouvoient  être  atta- 
chés à  la  religion  de  leurs  pères  ,  sans  trouver  dans 
les  histoires  scandaleuses  de  leurs  dieux  un  encourage- 
ment à  l'intempérance  et  à  la  débauche.  Plutarque  , 
dans  son  livre  sur  la  superstition  ,  parle  dans  le  même 
sens.  Il  dit  que  ,  si  Anaxagore  a  été  condamné  pour 
avoir  dit  que  le  Soleil  est  une  pierre  ,  il  faudroit  con- 
damner également  celui  qui  croiroit  les  indignités  que 
la  superstition  attribue  aux  dieux ,  et  que ,  quant 
à  lui  ,  il  aimeroit  mieux  entendre  assurer  que  Plu^ 
tarque  n'existe  pas,  que  de  l'entendre  déclarer  être 
un  homme  insonstant ,  frivole  ,  emporté  ,  vindicatif. 
Observons  toutefois  que ,  si  Plutarque  ,  de  son  temps 
encore ,  a  jugé  nécessaire  de  composer  un  livre  pour 
combattre  ces  erreurs  ,  il  faut  qu'elles  aient  été  bien 
enracinées  dans  l'âme  du  vulgaire.  11  est  vrai  ,  de 
temps  en  temps  ,  la  vérité  se  fit  jour  ,  comme  dans  l'ex- 
emple qu'ajoute  le  même  auteur.  Tiraothée  ayant  chanté 
un  hymne  en  l'honneur  de  Diane  ,  dans  lequel  il  la 
représentoit  transportée  de  fureur  ,  l'un  des  auditeurs  ,  le 
poète  Ginésias ,  se  leva  soudain  ,  et  lui  dit  :  Que  les 
dieux  te  donnent  une  semblable  fille  (^^)  !    Un  Spartiate 

(5<î\  El  fify  à}.7j&7j(;  ô  Xôyoç  foxi  — —  tt  âè  xo  fièv  Oa^fç  ^ 
firiâtlt;  olâfv  Isocr.  Nicocl.  (Oratt.  T.  II.  p.  35  in. ).  Aristote 
emploie  le  même  argumeut  dans  «un  raisonnement  semblable 
(Rep.  I.  1.) ,  mais  il  ne  s'exprime  pas  au  sujet  de  l'autlienticite'  de 
la  tradition. 

(S?)  Isocr.  Busir.  (Oratt.  Au.  T.  II.  p.  257). 

(")  Plut,  de  superst.  T.  VI.  p.  648  ,  649. 

Qvàda  f  (foifiàâa  ,    fini'vdâu  t    Ivaoâdu. 

16 


242 

répondit  à  quelqu'un  qui  quétoit  pour  le  culte  d'une 
divinité  :  Je  ne  me  soucie  pas  des  dieux  qui  me  de- 
mandent l'aumône  ('^)  :  mais  ,  comme  le  dit  encore 
très  bien  Piularque  ,  les  philosophes  qui  enseignoient  que 
les  dieux  sont  magnanimes  ,  bienveillants  ,  amis  du  genre 
humain,  ces  philosophes  étoient  méprisés  par  le  peuple; 
le  peuple  ,  croyant  plutôt  aux  artistes ,  qui  donnoient 
aux  dieux  une  forme  humaine  ,  leur  attribuoit  aussi 
les  passions  propres  à  l'homme  ,  et  se  les  représentoit 
comme  des  tyrans  cruels  et  implacables ,  comme  les 
auteurs  de  tous  les  malheurs  qui  accablent  les  hom- 
mes {'^°).  Et  cependant  Plutarque  est  loin  de  rejeter 
toutes  les  anciennes  traditions  ,  et  il  parle  avec  le  plus 
grand  respect  des  prodiges  et  des  présages.  Aristote 
déclare  être  persuadé  que  tous  les  hommes  croient 
à  l'existence  des  dieux ,  et  que ,  par  là  même  ,  ils  sont 
forcés  de  leur  assigner  une  sphère  d'activité  C'').  Voilà 
la  base  de  la  mythologie  grecque ,  la  pluralité  des 
dieux  et  la  différence  de  leur  ministère.  Les  opinions 
sur  l'étendue  de  leur  pouvoir  ,  sur  l'authenticité  de 
chaque  fable  particulière  ,  difléroient  d'après  la  piété  ou 
la  crédulité ,  comme  l'on  veut ,  des  individus.  En  li- 
sant le  passage  de  Plutarque  que  nous  venons  de  ci- 
ter ,    on    se   persuadera    plus    facilement ,    ce   me   sem- 


(59)  Plut.  LacoD.  apophth.  T.  VI.  p.  876. 
C^")  Plut,  de  superst.  T.  VI.  p.  639.    XakxoTV7Tot.q  mld-ov- 

T«t    nal    An9-o|ôotç    xrti   xTyooTTÂctffratç ,   âv&Qo)7t6fii.opq)U  tâv  &tSiv 
là   awfiutu  (ivuu, 

(«ï)  Aristot.  de  Mor.  ad  Nicom.  X.  8  (T.  IL  p.  103.  G.). 
Ce  passage  prouve  en  même  temps  que  les  opinions  impies  dont 
parle  Platuune  sont  qu'une  exception.  Cf.  Artem.  Oueir.  I.  8  in. 
KoifVà  iÀ,fv  èv  i&tj  Tuira'  ^àç  aéfita&ui,  xal  rt/tâ-v  *  êâfv  yàg 
f&voi;  dv&çû)7r(i)v  uO-fov,  wOTifQ  èâi  kuI  à^aaùi.fvzov.  SextUS 
Empiricus  {c.  Math.  IX.  49)  dit  que  le  sceptique  lui-même, 
qui  ne  de'cide  de  rien  absolument ,  reconnoît  cependant  en  public 
l'existence  des  dieux  et  les  adore ,  comme  le  font  les  autres ,  cha- 
cuD  d'après  les  lois  et  les  coutumes  e'tablies. 


ble ,  que  du  temps  de  Pisistrate  les  Athéniens  aient 
pu  croire  que  Minerve  leur  ramena  ce  prince ,  ou  que 
les  Etoliens  aient  pris  la  prêtresse  de  Minerve  pour  la 
déesse  C^*^). 

Mais  nous  avons  parlé  de  la  fable  de  Saturne.  Je 
l'ai  citée  sans  soupçonner  que  Sextus  Empirions  nous 
fourniroit  l'occasion  d'y  revenir.  Ce  philosophe  dit  de 
ses  contemporains  (ici  plus  l'auteur  est  récent  et 
plus  son  témoignage  doit  avoir  de  poids)  qu'il  y  en 
avoit  plusieurs  qui  crcyoient  k  la  fable  de  Saturne  (*^')j 
et,  un  peu  plus  loin,  pour  prouver  que  la  foi  aux  my- 
thes peut  être  en  contradiction  avec  les  opinions  com- 
munes ,  il  cite  la  même  fable  ,  comme  contraire  à  l'a- 
mour que  les  parents  témoignent  ordinairement  à  leurs 
enfants  (*''*).  H  ne  suffît  pas  de  dire  que  le  peuple 
croyoit  aux  fables  et  que  les  philosophes  les  rejetoient. 
Les  philosophes  ,  il  est  vrai  ,  se  scandalisoient  souvent 
de  l'immoralité  de  l'anthropomorphisme ,  mais  il  y  avoit 
certainement  parmi  le  peuple  des  personnes  éclairées 
qui  ne  le  faisoient  pas  moins  ;  et  les  philosophes  ,  s'ils 
croyoient  devoir  rejeter  les  traditions  indignes  de  la 
divinité  ,  n'en  croyoient  pas  moins  aux  dieux  qu'elles 
concernoient ,  et ,  sous  d'autres  rapports  ,  ils  étoient  sou- 
vent aussi  superstitieux  que  le  peuple. 

Ne  se  pourroit-il  pas  que  la  plupart  ait  pensé  comme 
Arrien ,    qui ,  faisant   mention    des    mythes    relatives    à 


(*^*)  Polyaea.  Strateg.  VIII.  59.  Charitoa  s'est  servi  de  cette 
opinion  dans  son  roman  ,  lîl.  2  (p.  61  in.  éd.  d'Orvill,),  Voyez 
encore  les  contes  qu'il  débite  au  sujet  des  tjti,ifavtiai>  de  Ve'- 
nus  ,   ib.  II.  2. 

i"^)  Sext.  Emp.  Pyrrhon.  Hypot.  I.  147.  ra  ■jkqI  x5 

Kqôvs    (iv&fv6iA,(ya   —  noXXaç    flç    iziaztv    àyn,      Dëjà    Platon  , 
lorsqu'il  de'sapprouva  les  fables  de  la  mythologie,  parmi  lesquelles 
il  cite  cette  même   histoire    de  Saturne  ,   avoit  dit  qu'il  n'oscroit 
pas  dire  cela  en  public.  Rep.  II.  p.  429  fin. 
(«*)  Ib.  154. 

16* 
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l'expédition  de  Bacchus  dans  les  Indes ,  dit  qu'il  ne  faut 
pas  examiner  trop  scrupuleusement  les  anciennes  fables  , 
parceque  des  récits  qui  d'ailleurs  paroilroient  in- 
croyables semblent  commander  la  foi  ,  aussitôt  qu'ils 
ont  rapport  à  la  divinité  (*^^)?  Arrien  lui-même  en  offre 
une  preuve  des  plus  convaincantes.  Dans  sa  descrip- 
tion du  Pont-Euxin  ,  après  avoir  discuté  avec  beaucoup 
de  gravité  la  question  si  Achille  apparoît  seulement  en 
songe,  ou  s'il  se  montre  aussi  aux  personnes  éveillées,  et 
après  avoir  indiqué  la  différence  qui  existe  entre  cette  appa- 
rition et  celle  des  Dioscures  ,  il  ajoute  qu'il  ne  voit  pas  pour- 
quoi on  n'ajouleroit  pas  foi  à  ces  épiphanies,  puisque, 
si  quelqu'un  mérite  d'être  regardé  comme  héros , 
c'est  bien  assurément  i*.chilîe ,  jeune  homme  aussi  cé- 
lèbre par  sa  naissance  que  par  son  courage,  aussi 
célèbre  par  le  sacrifice  qu'il  fit  de  sa  vie  à  l'amitié 
que  par  l'éloge  que  fit  de  lui  le  plus  célèbre  des  poè- 
tes (oe). 


(as)  Arrian.  Exp.  Alex.  V.  p.  313.  Ovx  àxqt,firj  Httaoxijv 
^qi]  tivuo  râv  VTièç  z5  ■d'fis  in  lïaXaia  fiffiv&fx'fiîvwv  '  tô»  yàç 
xob  xaià  TÔ  fixât;  ivvTi,&fVTi,  ê  Tiiovà  ,  iTtttâàv  rà  &tZov  Ttç 
TVQoa&f]  TÔ)  koyo) ,  s  nâvTjj  (Lni^oTa  gialverat.  L'observation 
d' Arrien  est  prouve'e  par  l'exemple  d'Elien.  Après  avoir  racon- 
té une  fable  bonne  à  amuser  les  enfants  ,  il  dit  :  TSzo 
ïotxe  /li&d)  itfv  ,  tÎQTja&ui  â'êv  rjj  ru  &i3  alâoZ.  Diodo- 
re  est  absolument  du  même  avis ,  dans  ses  re'flexions  sur 
l'histoire  d'Hercule.  Si  l'on  omet ,  dit-il ,  ce  qui  paroît  incroya- 
ble ,  on  fait  tort  au  dieu  dont  on  e'crit  l'histoire  ;  si  l'on  raconte 
tout,  on  court  ie  risque  d'en  rendre  l'authenticité'  douteuse.  Mais 
il  ne  faut  pas  examiner  tout  cela  de  trop  près.  'Ev  rarç  Iotoqs- 
fifvai^ç    ii,v&oXoyLat,(;    êx    ix   navxoq  xQÔTta  Trtxçôiç  rijv  àX-t]&ti.av 

fifxaaxfov.    Diod.  Sic.  T.  I.  p.  254. 1.  45. 

^Cff)  Arrian.  Peripl.  Pont.  Eux.  p.  23  (Huds.  Geogr.  gr.  min. 
T.  I).  Et  cependant  Arrien  n'e'toit  rien  moins  que  superstitieux. 
Il  composa  exprès  un  petit  écrit  pour  de'montrer  que  les  comètes 
ne  doivent  pas  être  considérées  comme  signes  de  l'avenir.  Phot. 
Bibl.  cod.  250  fin.  (T.  II.  p.  460. 1.  15.  b.  éd.  Bekk.) 


Preuves  de  su-       Je   crois    avoir    prouve    que    ceux  mê- 
perstilioD  au  su-  .  .    .  .,    , 

jet  de  la  divina-  na^s    qui   ne    se    soucioient    pas    d  admet- 

tionetdesprodi-  jj-e  tous  les  détails  des  fictions  mytho- 
ges.  ,  .  .  ; 

logiques ,    à    moins    de  nier   effrontément 

l'existence  de  toute  espèce  de  divinité ,  dévoient 
se  conformer  plus  ou  moins  aux  idées  reçues ,  et  qu'en 
général  le  peuple  restoit  attaché  à  la  foi  de  ses  ancêtres. 
Mais  j'ai  dit  aussi  que  souvent  le  même  individu 
étoit  ou  esprit  fort  ou  crédule ,  d'après  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  se  trouvoit ,  que  tel  homme  éclairé  qui 
se  dispensoit  de  croire  à  la  mythologie  étoit  souvent 
très  scrupuleux  sur  tout  ce  qui  concerne  la  divination. 
La  raison  en  est  évidente.  On  pouvoit  rejeter  les  fables , 
sans  se  faire  aucun  tort  à  soi-même  :  la  question  de 
savoir  si  les  signes  de  l'avenir  étoient  vrais  ou  faux  étoit 
bien  plus  importante.  Chacun  y  étoit  individuellement 
intéressé.  Plusieurs  auteurs  condamnent  îa  supersti- 
tion,  surtout  les  poè'tes  comiques  (*^'')  et  les  philoso- 
phes, tels  que  Plutarque  et  Théophraste(*'*)  :  mais  en 
général  ils  étoient  attachés  à  la  divination.  D'ailleurs  il 
ne  faut  pas  oublier  la  différence  que  faisoient  les  anciens 
entre  les  manières  de  consulter  la  volonté  des  dieux. 
Tout  en  condamnant  les  artifices  des  agyrtes ,  on  croyoit 
aux  oracles.  Tout  en  désapprouvant  l'excessive  pusil- 
lanimité des  superstitieux ,  on  étoit  loin  de  rejeter  la 
divination.  Le  devin  Miltas ,  disciple  de  Platon  , 
qui ,  par  un  discours  public ,  avoit  adroitement  tran- 
quillisé les  âmes  effrayées  par  une  éclipse  de  lu- 
ne ,  lors  de  l'expédition  de  Dion  en  Sicile ,  ce  même 
devin  .  dans  un  entretien  particulier ,  ne  put  ca- 
cher l'inquiétude  que  lui  avoit  causée  la  vue  d'un  essaim 

{^7)  P.  e.  Philem.  Exe.  Grot.  p.  777.  Menandr.  fr.  éd.  Grot. 
p.  244  fin.  246  in. 

(*')  Le  premier  dans  son  écrit  sur  ce  sujet,  l'autre  dans  le 
portrait  qu'il  fait  du  superstitieux  dans  ses  Caraclères. 
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d'abeilles  ,    qui   s'étoit   abattu   sur   la  poupe  du  vaisseau 
amiral  (^^). 

Déjà  auparavant  nous  avons  allégué  plusieurs  exemples 
de  devins  qui  croyoient  eux-mêmes  aux  signes  qu'ils  pen- 
soient  voir  dans  les  entrailles  des  victimes  (^^).  U  suffit  de 
se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  Xénophon. 
Xénophon  n'aura  pas  sans  doute  admis  toutes  les  absurdi- 
tés de  la  mythologie  grecque  ,  et  cependant  Xénophon , 
aussi  bien  que  son  ami  Socrate,  étoit  persuadé  que  les 
dieux  présagent  l'avenir,  et  jamais  il  ne  prit  une  ré- 
solution de  quelque  importance  sans  avoir  consulté 
les  entrailles  des  victimes  (''^).  Les  Lacédémoniens , 
quoique  brûlant  du  désir  de  se  mesurer  avec  l'en- 
nemi ,  restèrent  tranquillement  exposés  à  ses  traits , 
seulement  parceque  les  signes  n'étoient  pas  favorables  j  et 
Pausanias  ,  au  lieu  de  donner  le  signal  du  combat ,  se  con- 
tenta de  prier  Junou ,  les  larmes  aux  yeux,  de  lui  accor- 
df.'r  un  pronostic  favorable.  Aussitôt  qu'il  l'eut  obtenu, 
les  Spartiales  prouvèrent  que  leur  valeur  étoit  égale 
à  leur  piété  et  à  leur  patience  (^^).  Pausanias  rap- 
porte que  de  tous  les  Grecs  les  Spartiates  et  les  Athé- 
niens avoient  le  plus  de  respect  pour  les  signes  céles- 
tes ('^).     Ceux   qui  écoutent   les  avis  que  leur  donnent 

(«s»)  Plut.  Dion  ,  24. 

('°)  Entre  autres  le  devin  Pithagore  ,  Arrian.  Exp.  Alex. 
p.  481  ,  482.  Plut.  Alex.  73.  M.  de  Sainte-Croix  (Examen  etc. 
p.  487,  488)  ne  voit  dans  tout  ceci  qu'une  tromperie.  Je  crois 
qu'il  suffit  de  lire  Arrien ,  pour  être  d'un  avis  contraire.  Et 
d'ailleurs  l'histoire  ancienne  est  pleine  de  ces  pre'dictions  dont 
l'accomplissement  ne  sauroit  être  attribue  qu'au  hasard  ,  mais 
qui  pour  ceux  qui  les  e'coutoieut  avoient  toute  l'autorité'  d'une 
re've'lation, 

C^)  11  raconte  sans  aucun  scrupule  que,  par  les  entrailles 
des  victimes ,  Jupiter  lui  défendit  d'accepter  le  commandement 
de  l'arme'e  qu'on  venoit  de  lui  offrir.  Anab.  V.  9.  24.  Voyez 
d'autres  exemples,  V.  10.  15.  VII.  2.15.  cf.  17.  VII.  6  fin. 
VII.  8.   10.  (7»)  Plut.  Aristid.   17  ,  18. 

(^'3)  Ji,ooi]fctiui,.  Paus.  III.  5.  8. 
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les  dieux ,  par  les  signes  de  l'avenir  ,  dit  Antiphon , 
peuvent  être  assurés  qu'ils  seront  heureux  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  publiques ,  tant  au  milieu 
des  troubles  et  des  dangers  qu'en  temps  de  paix  et  de 
tranquillité  (7*).  Si  nous  pouvons  en  croire  Plutarque , 
Agésilas ,  homme  d'une  sagacité  peu  commune  dans 
toute  autre  matière  ,  ordonna  un  sacrifice  d'après  un 
songe  qu'il  avoit  eu  ,  et  commença  à  désespérer  de 
l'heureuse  issue  de  son  entreprise  ,  lorsque  les  Béotiens 
l'avoient  empêché  d'achever  la  cérémonie  (^^).  Anti- 
gonus ,  bien  qu'il  méprisât  ordinairement  les  prédic- 
tions des  astrologues ,  leur  prêta  l'oreille  aussitôt 
qu'il  y  alloit  de  sa  vie  et  de  son  empire  (^^).  Pyr- 
rhus ,  au  contraire  ,  qui  avoit  été  très  à  son  aise 
d'un  songe  heureux  qu'il  avoit  eu ,  devint  tout-à- 
coup  esprit  fort ,  aussitôt  que  Lysimaque  en  donna 
une  explication  moins  favorable;  et  le  même  Pyrrhus 
est  frappé  de  terreur  à  la  vue  d'un  groupe  représen- 
tant un  loup  qui  attaque  uu  taureau ,  parcequ'il  se 
rappeloit  en  ce  moment  un  oracle  qui  lui  avoit  pré- 
dit la  mort ,  lorsqu'il  auroit  vu  un  loup  aux  prises  avec 
un  taureau  (7  7).  Hippocrate  ,  qui,  par  ses  remarques 
sur  la  superstition  relative  à  l'épilepsie  avoit  prouvé 
qu'il  étoit  un  homme  très  éclairé  (7*^)  ,  croyoit  cependant 
qu'il  y  a  des  songes  qu'il  faut  considérer  comme  des 
prédictions    divines  (^^),     et    il    etoit    loin    de    rejeter 

(74)  Antiph.  de  Herod.  caed.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  64. 1.  81.). 

(7  5)  Plut.   Ages.  6.    Voyez  un  autre  exemple  de  la  pie'le'  d'A- 
gesilas,  ib.  9.     (^^)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  361  in. 
(77)  Plut.  Pyrrh,  29  ,  32. 

(7^)  Hippocr.  de  morb.  sacr.  p.  303.  Nous  avons  déjà  cite'  ce 
passage.  Dans  un  autre  endroit,  le  même  auteur  dit  que  les  devins 
trompent  les  jeunes  filles  hyste'riques  ,  en  leur  conseillant  d'offrir 
des  vêtements  précieux  à  Diane  ,  et  il  ajoute  que  le  meilleur  re- 
mède qu'elles  puissent  employer  c'est  de  se  marier  ,  de  virg.  p. 
563  in. 

(79)  De   insomn.  p.  375  fin.  sq.    Il  ajoute  même  les  noms  des 
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l'efficacité  de  la  divination  (^°).  Isocrate  avertit  ex- 
pressément ses  lecteurs  qu'il  ne  passe  pas  sous  silence 
les  oracles  et  les  songes  relatifs  à  Euagoras ,  parce - 
(ju'il  n'y  ajoute  pas  foi ,  mais  seulement  parceque ,  pour 
éviter  Lout  soupçon  d'exagération  ,  il  ne  veut  parler  que 
de  choses  généralement  connues  (^').  Plutarque  et 
Sextus  Empiricus  assurent  que  la  divination  est  géné- 
ralement respectée  comme  une  science  divine  et  infailli- 
ble (**;.  Toutes  les  nations,  dit  Hermogène  chez  Xé- 
noplion  ,  demandent  par  la  divination  aux  dieux  ce  qu'ils 
doivent  faire  et  ce  qu'ils  ne  doivent  pas  faire  (^^).  On 
n'a  qu'à  voir  le  grand  nombre  d'auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  l'explication  des  songes,  cités  par  Artémidore  (^*)  , 
pour  se  persuader  avec  combien  de  zèle  cet  art  a  été 
exercé  en  Grèce.  Eschine ,  qui  probablement  n'étoit 
pas  trop  scrupuleux  lui-même  ,  reproche  à  Démos- 
thène  de  n'avoir  pas  eu  égard  aux  er 'railles  des  vic- 
times (®*). 

Il  est  même  prouvé  que  ni  les  admonitions  d'hom- 
mes plus  éclairés  ,  ni  les  progrès  qu'avoit  faits  la 
physique  ne  pouvoient  empêcher  qu'on  ne  retombât  de 
temps  en  temjjs  dans  les  mêmes  erreurs.  Déjà  Péri- 
clès ,  pour  dissiper  la  terreur  causée  dans  son  armée 
par  une  éclipse  de  soleil  ,  eu  jetant  son  manteau  sur  la 

dieux  auxquels  il  faut  offrir  des  sacrifices,  après  avoir  eu  un  songe 
plus  ou  moins  favorable,   ib.  p.  378.  I.  20.  379.  1.  30. 
(8°)  De  vicl.  rat.  I.  4  (p.  345.  1.  10). 
(81)  Isocr.  Euagor.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  215.  1.  21). 

(***)    Mavxty.i]     fj.fi'      aTtaatv     dr&QWTTotc;    ftâôxifioç   wç   dkTj&ûç 

■&fw  iTcâQ/sou.  Plut,  de  fat.  T.  VIII.  p.  270.  Sext.  Emp.  c. 
Mathem,  IX.  132.    Cet  auteur  appelle  ici  la  divination  (7ci.ozTjiiti 

at]fifùo)r.  (83)  Xenoph.  Sym['.  IV.  47. 

(^^)  Artemid.  Oueicrocr.  II.  44  fin.  On  trouve  parmi  eux  le 
nom  de  Dcmëtrins  de  Plialère. 

(S 5)  Jlscbin.  c.  CtesipL.  (Oralt.  Alt.  ï.  lll.  p.  426).  Voyez 
aussi  les  préceptes  donnés  par  Ouosandre  ,  dans  sou  Art  militaire  , 
c.  10. 


tête  du  capitaine  de  son  vaisseau  ,  avoit  lâché  de  lui 
prouver  qu'il  n'y  a  rien  de  terrible  à  ne  pas  voir 
un  objet  dont  un  autre  nous  empêche  la  vue(^'*):  et 
cependant  Nicias ,  le  contemporain  de  Périclès ,  hom- 
me instruit  et  bien  élevé  ,  seulement  pour  ne  pas  se 
mettre  en  marche  après  une  éclipse  de  lune ,  per- 
dit un  temps  précieux  dont  il  avoit  grandement  be- 
soin pour  sauver  son  armée  (^''),  et  longtemps  après 
Agathocle ,  par  une  explication  de  sa  façon  ,  dût  dissiper 
la  terreur  qui  s'étoit  emparée  de  ses  soldats  à  la  vue  d'une 
éclipse  de  soleil  (^^).  Mais  en  général  les  éclipses  de 
lune  semblent  avoir  causé  plus  de  frayeur  que  celles  du 
soleil.  Au  moins  Plutarque  ,  en  parlant  de  celle  qui 
causa  tant  d'alarme  dans  le  camp  de  Nicias ,  dit  que 
le  peuple  même  coraprenoit  déjà  plus  ou  moins  les 
causes  naturelles  d'une  éclipse  solaire  ;  et  il  ajoute  que , 
quoique  Anaxagore  eût  déjà  fait  connoitre  la  manière 
dont  la  lune  est  éclairée  ,  on  soupçonna  trop  son  orthodoxie 
pour  écouter  ses  raisons.  Cependant ,  suivant  le  même 
auteur  ,  Dion  ,  éclairé  par  les  sages  leçons  de  Platon  , 
ne    craignoit    plus    les   éclipses     de     lune  (*^).      Quoi- 

(8*)  Plut.  Per.  35.  Parmi  les  fragments  de  Pindare  ,  on  trouve 
un  passage  sur  une  e'clipse  de  soleil ,  ou  ce  poëte  le'moigne  sa 
crainte  qu'elle  ne  soit  le  pre'sage  de  quelque  calamité',  fr.  Pind. 
T.  III.  p.  59  sq. 

(87)  Plut.  Nie.  23.         (88)  Justin.  XXII  in. 

(8»)  Plut.  Nie.  23.  Dion.  24.  Hélicon ,  un  des  disciples  de 
Platon  ,  pre'dit  une  e'clipse  de  soleil  (Dion  ,  19),  ce  qui  lui  valut  un 
talent  d'argent  de  la  part  de  De'nys  le  tyran.  Remarquons  encore 
la  naïve  simplicité'  de  Plutarque.  Après  avoir  disserte'  avec  beau- 
coup de  gravite'  sur  les  éclipses  et  leurs  causes  naturelles  (Nie.  23), 
il  dit  :  Mais  d'ailleurs  Nicias  eut  le  malheur  de  n'avoir  pas  même 
un  habile  devin  ,  car  ,  ainsi  que  l'a  observe'  Philochore  ,  le  signe 
qu'il  vit  n'est  pas  mauvais  pour  ceux  qui  veulent  s'enfuir ,  puisque 
la  lumière  ne  leur  est  pas  favorable  et  qu'ils  ont  besoin  de  se 
cacher  !  —  Celte  re'flexiou  est  d'autant  plus  remarquable  que  , 
dans  un  autre  endroit  (de  superstit.  T.  VI.  p.  645)  ,  Plutarque 
blâme  fort  la  superstition  de  Nicias. 
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que  Alexandre  connût  la  cause  de  ce  phénomène ,  ce- 
pendant il  jugea  nécessaire  de  faire  un  sacrifice  aux 
corps  célestes  qui  en  étoient  la  cause  (^°).  Aus- 
si du  temps  de  Persée  les  Macédoniens  en  avoient 
encore  peur.  Les  Romains  ,  au  contraire  ,  furent  mis 
à  l'abri  de  toute  frayeur  par  leur  tribun  C.  Sulpicius 
Gallus  ,  qui  les  instruisit  d'avance  de  ce  phénomène  et 
leur   en    expliqua   les   causes  naturelles  (^*). 

S'il  le  falloit ,  il  ne  seroit  pas  difficile  de  prou- 
ver que  les  anciens  ne  furent  pas  les  seuls  à 
s'émouvoir  d'une  éclipse  ,  ou  à  croire  à  des  pro- 
diges. Je  ne  puis  me  défendre  d'en  rapporter  un 
ou  deux  échantillons.  La  superstition  d'un  peuple  mo- 
derne et  chrétien  pourra  servir  à  nous  faire  compren- 
dre celle  des  Grecs  ,  et  à  nous  engager  à  les  juger  avec 
plus  d'indulgence.  Botta  ,  dans  son  Histoire  d'Italie  (^*)  , 
raconte  que  ,  durant  le  siège  de  Turin  ,  entrepris  par  les 
François  en  1706  ,  plusieurs  gens  assuroient ,  et  plusieurs 
aussi  croyoient ,  que  la  madonne  de  la  Gonsolata  ,  dont 
l'église  étoit  le  plus  exposée  à  la  fureur  des  bombes , 
attrapoit  elle-même  les  projectiles  et  les  relançoit 
à  l'ennemi.  On  voyoit  des  éclats  de  lumière  dans  l'é- 
glise du  Corpus  Domini.  San  Secondo  ,  protecteur  de 
Turin  ,  avoit  été  vu  marchant  par  les  airs  et  attaquant 
les  ennemis.  Un  peu  plus  loin ,  le  même  auteur  assure 
que  les  François  furent  découragés  par  une  éclipse  de 
soleil  ,  qui  avoit  eu  lieu  au  commencement  du  siège  (^3). 
Nous    avons    parié    auparavant    de    la    foi  qu'on  prétoit 

(9°)  Appian.  Exp.  Alex.  p.  170.  cf.  Q.  Curt.  IV.  10. 

(^^)  Liv.  XLIV.  37.    Plutarque   {Mm.  Paull.  17)  dit  que  les 

uns  e'toient  aussi  effraye's  que  les  autres,  mais  que  les  Mace'doniens 

craignoient  que  cela  ne  regardât  leur  roi.    Paul-Emile  connoissoit 

ce  phe'nomèue ,  et  cependant ,  après  le  retour  de  la  lumière ,  il  offrit 

des  sacrifices  a  la  lune.  Cf.  Polyb.  XXIX.  6.  Just. XXXIII.  1  fin. 

(*»)  Stor.  d'Italia  T.  XI.  p.  54. 

(^3)  ib.  p.  57. 
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aux  oracles ,  malgré  les  bévues  que  pouvoient  faire 
les  prêtres.  M,  Botta  en  rapporte  un  exemple  des 
plus  frappants.  Lors  de  la  suppression  de  l'ordre  des 
Jésuites ,  une  prophétesse  de  Valentano ,  appelée  Ber- 
nardina  Beruz,z,i,  annonça  la  mort  du  pape  Clément 
XIV  ;  et ,  bien  loin  de  perdre  son  crédit  lorsqu'on  apprit 
que  le  saint  père  se  portoit  à  merveille ,  elle  assura 
avec  la  même  effronterie  qu'il  n'y  avoit  personne  au 
monde  qui  aimât  tant  les  Jésuites  que  Ganganelli ,  et  que 
bientôt  il  les  rétabliroit  dans  leur  ancienne  dignité  ('"*). 
Pendant  les  affreux  tremblements  de  terre  qui  ravagè- 
rent une  grande  partie  de  la  Calabre  en  1783,  on  ne 
voyoit  qu'apparitions  et  prodiges  ,  on  n'entendoit  que 
prédictions  et  prophéties ,  et  ni  les  démentis  les  plus 
formels  donnés  à  celles-ci  par  l'événement ,  ni  les  ra- 
vages les  plHS  horribles  ,  survenus  après  qu'on  se  crut 
assuré  du  secours  des  saints  et  de  la  sainte  vierge , 
ne  furent  en  état  d'ébranler  la  foi  des  fidèles.  Messine 
avoit  été  ruinée  de  fond  en  comble  ,  malgré  les  prières 
adressées  au  lait  de  la  sainte  vierge  et  à  sa  lettre 
autographe  :  mais  cela  n'empêcha  pas  que  trois  jours 
après  cet  événement  ces  objets  sacrés  ne  fussent  portés 
sous  un  baldaquin  en  procession  par  les  rues  en- 
combrées de  ruines  ,  et  que  l'on  ne  chantât  l'hymne 
des  grâces.  Ils  remercioient  la  vierge  ,  dit  l'historien  , 
quoiqu'ils  fussent  sans  pain  ,  sans  vêtements  et  sans  de- 
meures (^';. 


(*4)  Ib.T.XIV.  p.  257—259.  E  siccome  ,  ajoute  l'historien, 
le  avevauo  creduto  la  morte  del  papa  ,  cosi  ora  le  credevano  la 
conversione. 

(^5)  Ib.  T.  XV.  p.  66,  67.  En  parlant  des  miracles  qu'on  ra- 
contoit,  Botta  ajoute:  Queste  cose  chi  non  le  faceva ,  le  credeya, 
et  chi  le  faceva  ,  non  le  credeva  ,  ma  sapeva  che  i  tempi  di  spa- 
vento  pei  popoli  fauno  gli  animi  teneri  aile  superstizioni.  Voyez 
surtout  le  miracle  de  la  Madonna  del  Piliero  à  Cosenza ,  ib.  p. 
67—69. 
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Remarquons  enfin  que  chez  les  Grecs  eux-mêmes  on 
retrouve  encore  aujourd'hui  les  coutumes  superstitieuses 
de  leurs  ancêtres.  D'après  les  voyageurs  modernes , 
les  Grecs  observent  encore  les  jours  bons  ou  mau- 
vais ,  ainsi  que  le  faisoient  les  contemporains  d'Hésiode. 
Jamais  on  ne  commenceroit  une  entreprise  de  quelque 
importance  à  la  S.  Jean(^*').  Sur  les  îles  de  l'Archipel , 
les  jeunes  filles ,  au  moyen  de  l'eau  sacrée  dans  laquelle 
elles  plongent  un  vase(^^)  ,  tâchent  de  connoître  l'époux 
que  le  sort  leur  destine.  Les  songes  ont  encore  en 
Grèce  une  grande  autorité  (^^).  A  la  fête  de  la  plan- 
tation de  la  sainte  croix  ,  lorsqu'on  adresse  au  ciel  des 
voeux  pour  une  bonne  récolte ,  on  observe  le  feu  qu'on 
allume  à  cette  occasion  ,  pour  trouver  dans  la  flamme 
des  signes  de  l'avenir ('^). 
Quelques  exem-       Retournons  aux  anciens.     Je  crois  que, 

pies  d'auteurs  ce-  „ 

lèbres  dont  les  o-  pour  contirmcr  ce  que  nous  venons  de 
pinions  viennent  (jj^e   à  Icur  sujet,  nous  ne  pouvous  mieux 

à  l'appui   des  ré- 
flexions    précé-  faire    que    de    consulter    quelques-uns  des 

dentés.  écrivains    grecs  ,    et   de    voir    la   manière 

dont  ils  s'expriment  au  sujet  des  choses  que  nous  trai- 
tons ici.  La  différence  des  âges  renforcera  la  conclu- 
sion que  nous  croyons  pouvoir  tirer  de  cet  examen  ; 
pour  ne  pas  dire  que  les  individus  du  même  âge  pré- 
sentent souvent  des  différences  assez  remarquables. 
Nous  n'avons  qu'à  citer  ici  Xénophon  et  Thucydide. 
Polybe  ,  après  avoir  blâmé  la  crédulité  de  Théopompe  , 
qui    avoit   répété  la  croyance  populaire    suivant  laquelle 


("')  Sonnini ,  Voyage  en  Grèce  ,  T.  I.  p.  308.  Guys,  Voyage 
litte'r.  eu  Grèce ,  T,  I.  p.  143. 

(57)  Sonnini  ,  ib.  p.  122  sq. 
('^)  Guys  ,  1.  1.  p.  156 — 159.  Pouqueville, Voyage  en  Grèce, 
T.  IV.  p.  411.     Sur  la  magie  des  mots  et  des  signes ,  voyez  ib. 
p.  410. 

{^9)  Sonnini ,  ib.  T.  IL  p.  20. 
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le  corps  de  celui  qui  entre  dans  l'enceinte  sacrée 
de  Jupiter  Lycée  en  Arcadie  ne  projette  point  d'om- 
bre ,  ajoute  qu'il  est  permis  aux  auteurs  de  raéler 
quelques  fables  à  leurs  récils ,  pour  satisfaire  la  piété 
des  lecteurs ,  mais  qu'en  agissant  ainsi  il  ne  faut  pas 
dépasser  les  bornes  {^°°).  Polybe  ne  blâme  pas  moins 
la  superstition  de  Timée  ;  il  assure  que  les  écrits  de 
cet  auteur  étoient  pleins  de  songes  et  de  prodiges 
et  d'une  quantité  de  fables  les  unes  plus  ridicu- 
les que  les  autres  (^°^).  A  la  vérité,  nous  ne  pou- 
vons juger  de  ces  auteurs  que  sur  le  témoignage  de 
Polybe  ,  et  nous  croyons  avoir  raison  de  le  soupçonner 
ici  de  quelque  exagération  :  mais  nous  en  avons  dont 
les  ouvrages  nous  ont  été  conservés  ,  et  ces  ouvrages 
offrent  des  preuves  frappantes  de  ce  que  nous  venons 
d'avancer. 

Il  est  inutile  de  citer  la  crédulité  avec  laquelle  Dio- 
dore  de  Sicile  rapporte  toutes  les  fables  de  toutes  les 
mythologies ,  ni  la  confiance  avec  laquelle  il  répète  les 
mensonges  impudents  de  Gtésias  ;  et  nous  n'avons 
qu'à  lire  quelques  pages  de  son  histoire  des  temps  plus 
modernes ,  pour  y  trouver  à  tout  moment  des  prodiges , 
des  songes,  des  miracles (^°^). 

Dénys  d'Halicaruasse  ,  après  avoir  raconté  les  fables 
qu'on  débitoit  au  sujet  de  la  naissance  de  Romulus  et 
de  Rémus ,  ajoute  qu'il  ne  sait  pas  s'il  doit  les  rejeter 
comme  indignes  de  la  majesté  divine,  ou  s'il  faut  croire 
qu'il  y  ait  des  génies  intermédiaires  entre  les  dieux  et 
les  hommes  ,  et  que  l'un  d'eux  ait  été  le  père  de  ces  prin- 


(lûO)  Poiyb.  XVI.  12. 

(^**]  Polyb.  XII.  24.  Piutarque  en  apporte  quelques  preu- 
ves ,  Nie.  1. 

(****)  Voyez  p.  e.  la  manière  dont  il  parle  des  pre'sages,  T.  II. 
p.  41  fin.  42  in. ,  et  les  graves  re'flexions  qu'il  fait  sur  la  signifi- 
cation d'un  songe ,  p.  106  fia.  107  in. 
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ces{^°^).  Le  même  auteur  raconte  ,  avec  la  meilleure 
foi  du  monde ,  qu'une  vierge  vestale  ,  ayant  été  faussement 
accusée  d'avoir  laissé  s'éteindre  le  feu  sacré  ,  implora  le 
secours  de  Vesta ,  et  qu'aussitôt  la  déesse  fit  sortir  des 
flammes  du  voile  que  la  prêtresse  avoit  jeté  sur  l'autel  ; 
il  rapporte  en  même  temps  l'histoire  de  cette  vierge  qui , 
pour  démontrer  son  innocence  ,  puisa  de  l'eau  au  Tibre 
dans  un  tamis,  qu'elle  porta  au  sénat,  sans  en  répandre 
une  seule  goûte.  L'auteur  ajoute  :  Ces  philosophes  qui 
nient  l'existence  des  dieux  ou  la  Providence  (si  toute- 
fois ils  méritent  le  nom  de  philosophes)  se  moqueront 
sans  doute  de  ces  histoires ,  répétées  cependant  par 
plusieurs  auteurs  ;  mais  quiconque  est  persuadé  qu'il 
y  a  des  dieux  qui  gouvernent  le  monde ,  et  qui  ré- 
compensent les  hommes  de  bien  et  punissent  les  mé- 
chants ,  ne  refusera  certainement  pas  de  les  croire  au 
moins  possibles  (*°*).  On  voit  ici  combien  le  rap- 
port éloit  intime  entre  la  piété  des  anciens  et  leur 
crédulité  :  naturellement ,  s'ils  croyoient  aux  dieux  ,  il 
devoit  leur  être  difficile  de  ne  pas  les  croire  tels 
qu'ils    les    avoient    entendu  décrire  dès  leur  enfance. 

Le  même  auteur ,  pour  prouver  que  Tullus  Hosti- 
lius  n'a  pas  été  massacré  par  Ancus  Martius ,  mais 
que  les  dieux  eux-mêmes  l'ont  terrassé  par  la  fou- 
dre ,  fait  observer  que  ,  s'il  n'en  étoit  pas  ainsi ,  assu- 
rément les  dieux  auroient  témoigné  leur  indignation 
à  l'usurpateur  par  des  signes  dans  les  entrailles  des 
victimes  qu'il  sacrifia  lorsqu'il  prit  possession  du 
trône  (^°^).  Une  autre  fois,  pour  confondre  les  im- 
pies    et     les    athées  ,    il    raconte    très   sérieusement   la 


(ï°3)  Dion.  Hal.  Antiq.  Rom.  L  p.  63. 
i'°*)  IL.  IL  p.  128 ,  129.       (ïos)  ib.  III.  p.  176  ,  177. 
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légende   de  la   statue   parlante  de  la  Fortuna  rauliebris , 
consacrée  à   Rome(^°'^). 

Nous  avons  déjà  si  souvent  parlé  de  la  crédulité 
de  Pausanias  ,  qu'il  doit  paroitre  superflu  d'en  citer 
de  nouveaux  exemples.  Philostrate  représente  son  héros 
Apollonius  comme  très  attaché  au  polythéisme.  Lui-mê- 
me il  raconte  que ,  dans  l'île  de  Lemnos  ,  la  mère  d'un  de 
ses  amis  recevoit  de  fréquentes  visites  d'un  Satyre  (*°7^^ 
Au  rapport  de  Photius  ,  la  Chronique  de  Phlégon  de 
Tralles  ,  affranchi  d'Adrien  ,  étoit  encore  remplie  d'o- 
racles (*°^).  J'ose  à  peine  citer  Elien.  La  crédu- 
dulité  de  cet  auteur  est  connue.  Elien  ,  après  avoir  ra- 
conté que  les  éléphants  saluent  le  soleil  levant ,  ajoute  ; 
Les  éléphants  adorent  les  dieux  :  les  hommes  doutent 
s'ils  prennent  soin  de  nous,  ou  même  s'ils  existent  ('°s*^. 
Ayant  rapporté  un  exemple  de  l'efficacité  de  l'abrotonon 
contre  le  lombric  ,  il  s'écrie  soudain  :  Mais  ne  croyez  pas , 
ô  Esculape,  le  plus  bienfaisant  des  dieux,  que  je  veuille 
préférer  l'abrotonon  à  votre  sagesse  :  car  nous  vous  de- 
vons cette  plante  aussi  bien  que  toutes  les  autres  (^^°). 
Il  ne  doute  pas  de  l'existence  des  Tritons ,  parceque 
l'oracle  d'Apollon  en  a  fait  mention ,  autorité  ,  dit-il , 
que  certainement  personne  qui  a  l'usage  de  sa  raison 
ne   s'avisera  de  récuser  (*^'). 

(^°<^)  Ib.  VIII.  p.  525  fin.  526. 
(»°7)  Philostr.  Vit.  Apoll.  VI.  27  fin. 

Phot.  Bibl.  cod.  97  fin.  (T.  ï.  p.  84.  b.  in.). 

(^«5)  iElian.^  H.  A.  VII.  44.    Il   fait  une  reflexion  semblable 
sur  Diagoras  ,  à  l'occasioa  de  la  preuve  qu'il  rapporte  du  respect 
qu'avoient  les  souris  pour  Hercule.   VI.  40. 
C'o)  ^lian.  H.  A.  IX.  33. 

(^^')  Ib.  XIII.  21  fin.  Voyez  ei:core  la  le'gende  qu'il  ra- 
conte ,  XI.  33.  Quelquefois  seulement  il  prend  la  liberté  d'ex- 
primer un  doute  ,  p.  e.  au  sujet  d'un  agneau  parlant  des  Égyp- 
tiens ,  XII.  3.     Mais  il   se  garde   toujours  soigneusement  de  ne 
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Qu'on  voie  la  gravité  avec  laquelle  Artémidore ,  l'in- 
terprète de  songes,  raisonne  sur  son  art(^*^);  qu'on 
voie  la  conviction  avec  laquelle  il  rend  compte  des  résul- 
tats de  son  expérience  (^  *^).  Artémidore  n'étoit  pas 
si  crédule  qu'Elien  :  il  traite  de  fable  l'histoire  de  Cad- 
rans et  la  gigantomachie  (* '*)  :  cependant  il  nous  ra- 
conte que  c'est  par  l'ordre  d'Apollon  qu'il  a  écrit  son 
livre  sur  l'interprétation  des  songes,  un  art  qui  l'occu- 
pe jour  et  nuit ,  et  dans  lequel ,  loin  d'user  de  charla- 
tanerie,  il  ne  cherche  que  la  vérité  (*^^).  Il  donne 
les  leçons  les  plus  détaillées  sur  la  manière  dont  il 
faut  prier  les  dieux  de  révéler  l'avenir  dans  un  songe. 
II  ne  faut  pas  ,  dit-il ,  leur  demander  trop.  Car  il  se- 
roit  bien  étrange  que  les  dieux  se  laissassent  prescrire 
la  loi ,  tandis  que  les  hommes  refusent  d'écouter  les  im- 
portuns ,  et  n'accordent  que  les  prières  modestes  et 
équitables  (^  ^'').  Qu'on  voie  la  persuasion  intime  avec 
laquelle  il  s'adresse  à  son  fils.  Je  vous  envoie ,  lui  dit- 
il  ,  une  collection  de  songes  ,  non  de  ces  songes  qu'on 
peut  trouver  partout ,  mais  une  collection  choisie ,  qui 
ne  feroit  honte  à  personne,  et  qui  contient  le  résultat 
de  l'expérience  que  j'ai  acquise  dans  mes  voyages  en 
Asie ,  en  Grèce ,  en  Italie  ,  pays  que  j'ai  visités  dans  le 
seul  but  d'y  rassembler  des  songes  (''*^). 

Elien  et  Artémidore  vivoient  dans  le  deuxième  siècle 
de  notre  ère.  Txetzès  vivoit  dans  le  septième ,  et  Tzetzès 
étoit  chrétien.  Et  cependant  Tzetzès  ne  tenoit  pas  moins 
à  différents  présages  C^),  et  même  à  l'art  de  deviner 

rien   dire  qui  puisse  déplaire  aux  dieux ,   voyez  p.  e.  ib.  XIV. 
28  fin.  XV.  II. 

("^J  Voyez  p.  e.  Oneir.  I.  36  ,  67  fin. 

(*»3)  Ib.  II.  48.  59.  C^*)  Ib.  IV.  -47. 

^^t*)  Ib.  II.  70  (p.  258,  239).  cf.  IV.  Proœm.  (p.  306). 

("")  Ib.  IV.  2  (p.  318). 

("'')  Ib.  V.  Proœm.  (p.  398 ,  399). 

(»")  p.  e.  Chil.  VI.  341. 
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l'avenir  au  moyen  de  Tobservalion  du  vol  des  oi- 
seaux (^^^);  il  admettoit  jusqu'aux  fables  les  plus  ridicu- 
les(ï»o). 

On  dira  peut-élre  ,  Elien  et  Tzetzès  étoient  des  ni- 
gauds ,  Artëmidore  étoit  un  fantaste  :  voyons  donc  les 
philosophes.  Plutarque  écrivit  contre  la  superstition , 
et  cependant  de  combien  de  songes  et  de  prodiges 
n'est-il  pHs  question  dans  ses  biographies  et  dans  ses 
autres  ouvrages(^*').  Il  est  évident  que  chez  Plutar- 
que ,  ainsi  que  chez  plusieurs  autres  auteurs  ,  le  boa 
sens  luttoit  perpétuellement  avec  les  préjugés  de  l'en- 
fance. Pour  s'en  convaincre ,  on  n'a  qu'à  voir  la  ma- 
nière dont  il  s'exprime  au  sujet  des  prodiges.  Il  est  aussi 
imprudent,  dit-il ,  d'ajouter  trop  de  foi  aux  prodiges,  que 
de  leur  refuser  toute  confiance.  L'imprévoyance  humaine 
ne  nous  permet  pas  de  décider  la  question  ,  car  il 
faut  éviter  également  la  superstition  et  l'impiété  (^^^), 
Après  s'être  déclaré  contre  la  superstition  ,  qui  oublie 
les  causes  naturelles  des  phénomènes ,  pour  n'y  voir 
que  des  signes  de  la  vengeance  divine  j  il  avoue 
que ,  bien  qu'on  puisse  expliquer  ces  signes  d'une 
manière  naturelle ,  il  ne  faut  pourtant  pas  croire 
qu'ils  n'aient  aucune  signification  (' *^).  Dans  la  com- 
paraison qu'il  fait  entre  Nicias  et  Crassus  ,  ayant  re- 
marqué qu'ils  périrent  l'un  et  l'autre ,  le  premier 
ne    négligeant    jamais   la    divination ,    le   second    la   mé- 

("«•)   Txetz.  Chil.  XIII.  168  sq.       (ï^°)   11.  Vm.  !32  sq. 

('*•)  Nous  ne  devoi.s  |ias  ,  il  est  vrai  ,  mettre  sur  son  compte 
toutes  les  al)surdite's  qu'il  fiit  dire  de  temps  en  temps  à  ses  inter- 
locuteurs. Aussi  les  opinions  que  l'aute.ir  e'aouce  en  sa  i)ropre 
personne  nous  fournissent-elles  ample  matière. 

C^)  Plut.  Camill.  6.  'h  â'  fvkdfifi,a  ,  xat  là  ^l'tjôfv  dyay  , 
aouoTov.  Voyez  surtout  la  simplicité'  naïve  avec  laquelle  il  parle 
de  la  possibilité'  des  miracles  ,  Coriol.  38.  On  voit  ici  le  bon 
sens  aux  prises  avec  la  superstition.  C'est  dommage  que  le  texte 
de  ce  chapitre  soit  si  corrompu. 

(^23j  p)„i^  pericl.  6. 

17 
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prisant  tout  à  fait  ,  il  ajoute  :  quoique  ceci  puis- 
se faire  naître  dos  doutes ,  il  vaut  cependant  mieux 
se  tromper  par  excès  de  prudence  et  en  se  tenant  à 
l'opinion  reçue ,  que  de  pécher  par  témérité  et  par  trop 
de  confiance  en  ses  propres  forces  i^^  ^^j.  Je  crois 
qu'on  peut  dire  que  Plutarquo  a  exprimé  ici  l'opinion 
d'une  grande   partie  de   ses  compatriotes. 

Mais  si  nous  croyons  pouvoir  alléguer  l'exemple  de 
Piutarque ,  pour  prouver  qu'un  homme  sensé  pouvoit 
encore  tenir  aux  anciennes  préventions  ,  il  faut  le  ci- 
ter aussi  pour  démontrer  que  le  polythéisme  n'étoit 
pas  incompatible  avec  des  idées  dignes  de  la  divinité. 
J'invile  mes  lecteurs  à  lire  le  jugement  que  porte  ce 
philosophe  sur  le  système  d  Epicure ,  et  je  suis  cer- 
tain que  personne  parmi  eux  n'hésitera  à  approuver  ce 
qu'il  y  dit  sur  l'amour  de  dieu  envers  le  genre  humain  , 
sur  sa  justice,  sa  providence,  et  même  sur  les  senti- 
ments que  la  contemplation  de  ces  vertus  doit  exciter 
dans  le  coeur  de  l'homme ('^^).  Et  pour  se  persuader 
que  ce  n'est  pas  un  Anaxagore  ,  un  sophiste  ,  qui  parle 
ici  j  on  n'a  qu'à  voir  les  arguments  qu'il  apporte  pour 
prouver  sa  thèse.  Piutarque,  qui  avoit  des  idées  si 
claires  sur  la  divinité  ,  voulant  alléguer  des  exemples 
du    bonheur    dont    jouissent    ceux    auxquels    les    dieux 


('  =  *)  Plut.  Comp.  Crass.  et  Nie  T.  III.  p.  505  fin.  S06  in. 
Heraclite  avoit  blâme'  la  superstition  d'He'siode  au  sujet  des  jours 
bous  ou  mauvais.  Piutarque  ne  veut  pas  de'cider  la  question  ; 
mais  cela  ne  rempêclie  pas  de  citer  une  foule  d'exemples  qui 
prouvent  assez  que  lui-même  il  est  plus  d'accord  avec  le  poêle 
qu'avec  le  plnlosoplie. 

(19  5)  Voyez  surtout  non  poss.  suav.  viv.  sec.  Epie.  T.  X. 
p.  529  fin-  sq.  535  fin.  sq.  L'auteur  prouve  ici  que  le  ve'ritable 
culte  des  dieux  ,  bien  loin  d'être  uu  effft  de  la  crainte  et  de  la 
terreur  ,  n'est  que  l'effusion  d'un  coeur  reconnoissant  et  plein 
d'alle'gresse ,  et  que  le  contentement  qui  en  est  la  suite  est  un  bien 
commun  dont  peuvent  jouir  tous  ceux  qui  aiment  dieu  et  qui 
obéissent  a  ses  commaudements  ,  p.  532. 
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daignent  être  propices ,  cite  Lycurgue  appelé  par  la 
Pythie  l'ami  de  Jupiter  ;  il  cite  Socrate  conversant  avec 
son  génie  familier;  il  cite  Piiidare  qui  entendit  Pan  ré- 
péter ses  chansons  ;  il  cite  Phorraion  qui  crut  recevoir 
dans  sa  maison  les  Dioscures  ,  et  il  y  ajoute  un  pas- 
sage d'Hermogène  où  ce  piiilosophe  déclare  être  per- 
suadé que  les  dieux  non  seulement  prennent  soin  de 
lui  ,  mais  aussi  qu'ils  lui  annoncent  l'avenir  par  des 
songes  (' **').  En  uo  mot,  Plularque  ,  aussi  bien  que 
les  hommes  célèbres  qu'il  cite,  Socrate  et  Pindarc , 
fournissent  des  preuves  irréfragables  qui  démontrent 
que  le  polythéisme  n'exclut  pas  la  piété  ,  et  que  ,  quel- 
que absurdes  que  soient  les  idées  qu'on  professe  sur  la 
divinité ,  il  n'est  jamais  nécessaire  d'être  athée  pour  mé- 
riter le  nom  d'homme  sensé.  Les  pères  de  l'église, 
au  contraire ,  réservent  tous  leurs  éloges  pour  des  gens 
qui ,  s'ils  avoient  pu  en  être  informés  ,  s'élonoeroient 
sans  doute  grandement  de  les  avoir  mérités  dans  des 
bouches  aussi  pieuses. 

Nous  pourrions  adjoindre  à  Plutarque  Dion  Ghrysos- 
tome,  Aristide,  Maxime  de  Tyr  et  plusieurs  aulres  sa- 
vants de  cette  époque.  Ce  ne  sauroit  être  notre  intention 
de  rapporter  en  détail  les  opinions  de  ces  philosophes. 
Cependant  je  ne  puis  me  défendre  de  citer  encore  un  ou 
deux  passages  de  Maxime  de  Jyr.  Cet  auteur  n'appar- 
tient plus  aux  temps  dont  nous  nous  occupons  ici  ,  aussi 
peu  que  Plutarque  :  mais  ici  plu.s  l'âge  des  auteurs  qui 
BOUS  fournissent  des  preuves  pour  les  opinions  dont 
ii,ous  parlons  est  rapproché  et  plus  la  conclusion  que  ^o,us 


(*»'^)  Ib,  p.  538.  Datis  un  autre  endroit  (adv.  Colol.  p.  604), 
Plutarque  blâme  les  E|}icurieiis  qui  veuleut  priver  les  dieux  de 
leurs  c'puhètes  distinctives  :  Jupiter  yfvl^'uo.;.  Ge'iès  &(api,o(p6Qo<; , 
Neptune  (piiictA/t404,-  et  il  ajoute  que  ceci  laèue  à  l'impie'ie' ,  au 
me'pris  du  culte  ,  des  sicrifices  ,  des  mystères  ,  des  fêtes  et  des 
processions. 
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en  tirons  est  juste.  Si  Maxime  de  Tyr  parle  encore 
avec  le  plus  grand  respect  des  oracles  ,  non  seulement 
de  celui  de  Delphes  ,  mais  de  ceux  de  Dodone  ,  d'Ara- 
mon  ,  de  Glarus  ,  d'Apollon  Ismëiiius  ,  de  Trophoiiius  ; 
si  Maxime  de  Tyr  croyoit  que  Sacrale  a  été  dirigé  dans 
ses  actions  par  une  révéialiou  interne  (** 7)  ^  il  devient 
d'autant  plus  probable  que  les  Grecs  du  siècle  qui  nous 
occupe  ici  aient  pensé  de  même.  Maxime  de  Tyr  est  bien 
plus  théïste  que  ne  l'est  Pîutarque ,  et  cependant  il  est  ido- 
lâtre. Maxime  de  Tyr  reconnoit  l'uniLé  de  dieu  ,  et  ce- 
pendant il  permet  aux  Grecs  de  le  représenter  sous  les 
formes  les  plus  variées  ,  aux  Perses  de  l'adorer  sous  le 
symbole  du  feu  ,  aux  Egyptiens  de  l'honorer  dans  ses  cré- 
atures ,  dans  les  animaux.  Dieu  ,  dit-il  ,  est  le  père  com- 
mun de  tous  les  êlres,  le  créateur  de  l'univers  :  quelle  que 
soit  donc  la  matière  qu'on  emploie  pour  le  représenter  , 
quel  que  soit  l'objet  qu'on  choisisse  pour  symbole  de  sa 
majesté  ,  ce  sont  tous  les  oeuvres  de  sa  main  ,  en  tous 
on  peut  reconnoîîre  sa  puissance  et  sa  bonté  (^*^). 
Mais  rien  n'est  aussi  remarquable  dans  les  écrits  de 
ce  philosophe  que  la  manière  dont  il  s'exprime  au  sujet 
des  dieux  d'Homère.  Ne  me  demandez  pas  ,  écrit  il  à 
son  ami ,  si  je  crois  que  Minerve  a  réellement  la  for- 
me que  lui  dorme  Phidias  ,  si  elle  a  une  égide  ,  un 
casque,  une  lance,  un  bouclier,  si  Junon  a  la  stature, 
les  yeux,  les  bras  que  lui  donne  Pulyclète  dans  son  ta- 
bleau ,  si  elle  est  assise  sur  un  trône  d'or  ,  si  Apollon 
est  couvert  d'une  chlamyde  ,  s'il  est  armé  d'un  arc  et 
d'un  carquois,  et  s'il  pose  les  pieds  comme  le  lui  font 
faire  les  artistes  :  ne  me  demandez  pas  cela  ;  quant  à 
vous ,  je  ne  vous  crois  pas  assez  peu  sensé  pour  prendre 

(^27)  Max.  Tyr.  Diss.  XIV. 
('««)  Ib.  Diss.  Vlil.  9,  10  (T.  I.  p.  144—149).  Snr  l'unité 
et  la  puissance  de  dieu  ,  voyez  D;ss.  XLI.  2  (T.  II.  p.  274  fin. 

S(J.). 


tout  cela  au  pied  de  la  lettre  :  je  ne  vous  demande  que 
si  vous  croyez  que  fout  cela  ne  signifie  absolument  rien 
du  tout ,  ou  si  vous  avouez  que  ces  noms  et  ces  for- 
mes ('  *  ^)  indiquent  des  êtres  divins  qui  de  temps  en  temps 
visitent  les  hommes  etleur  apparoissenten  songe.  Si  vous 
ne  le  croyez  pas,  il  vous  faut  aussi  rejeter  les  oracles ,  les 
signes  de  l'avenir  ,  les  songes  ;  et  si  ,  en  admettant  tout 
ceci ,  vous  doutez  encore  du  génie  de  Socrate  ,  je  vous 
demande  si  vous  croyez  Socrate  indigne  d'une  révélation 
particulière  ,  ou  si  vous  croyez  impossible  à  l'égard  de 
lui  ce  dont  vous  admettez  la  possibilité  chez  d'au- 
tres ('^°). 

Je  demande  à  mon  tour  pourquoi  ,  si  ,  dans  le  siè- 
cle des  Antonins ,  un'  homme  qui  avoit  des  idées  très 
éclairées  sur  la  nature  divine  pouvoit  encore  défendre 
le  culte  dos  images,  les  dieux  d  Homère ,  les  oracles, 
les  songes  (^^*),  pourquoi  il  ne  seroit  pas  permis  de 
croire  que  longtemps  avant  le  commencement  de  no- 
tre ère  la  plupart  des  Grecs  pensoient  comme  lui.  En- 
core ,  si  Maxime  de  Tyr  assure  que  des  voyageurs 
ont  prétendu  avoir  vu  Achille  dans  son  lie  ,  dansant 
avec  ses  armes  ,  que  les  Troyens  prétendoient  avoir  vu 
Hector  passer  par  leurs  champs  avec  la  rapidité  de 
l'éclair ,  si  Maxime  de  Tyr  assure  qu'il  a  parlé  à  des 
gens  qui ,  endormis  par  malheur  dans  l'île  d'Achille  , 
prétendoient  avoir  été    réveillés    par    lui  et  reçus  dans 


(^»*)  Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  faiidroit  lire  ici  qmvxda/xuTa, 
au  lieu  de  amttaxa  (T.  I.  p.  261)  ,  comme  le  veut  le  savant 
Markland  :  aâftuzn  sont  les  formes  corporelles  qu'Homère  at- 
tribue à  ses  dieux. 

("°)  Max.  Tyr.  Diss.  XIV.  6.  (T.  I.  p.  258-262). 

(ï^^)  Maxime  prouve  la  ne'cessitë  de  la  divination  par 
l'ignorance  des  hommes  et  ])ar  les  bornes  e'iroites  qui  ont  e'te'  as- 
signées a  leur  intelligence  ,  ib.  7  (p.  262 — 265).  Voyez  encore 
la  manière  dont  s'exprime  Apollonius  de  Tyane  chez  Pliilostrate 
(VIII.  10.  p.  342).  C'est  absolument  la  doctrine  de  Socrale. 
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sa  tente  ,  où  Patrocle  leur  versa  à  boire ,  et  où 
Achille  lui-même  toucha  la  cithare  (*  ^*)  ,  pourquoi 
plusieurs  siècles  auparavant  des  voyageurs  n'auroient- 
ils  pu  avoir  fait  de  semblables  contes  ;  et ,  s'ils  les 
ont  faits  pour  s'amuser  aux  dépens  de  la  société  où  ils 
se  trouvoient ,  pourquoi  n'y  en  auroit-il  pas  eu  parmi 
leurs  auditeurs  qui  les  croyoient  sur  parole ,  comme 
Maxime  de  Tyr  croyoit  les  voyageurs ,  ses  contempo- 
rains. 

Mais   il  y  a  plus.     Si  Maxime  de  Tyr  lui-même    as- 
sure avoir   vu   Esculape  et  Hercule  (^  ^ ^)  ,   n'est   il    pas 
très  probable   que   les   voyageurs  eux-mêmes   dont  nous 
parlons    aient  cru    avoir    vu  les   apparitions  qu'ils  rap- 
portoient.     Pour    le    prouver ,     il    ne   faut  qvi'ouvrir  au 
hasard   les    discours    sacrés    d'Aristide.     Le    lecteur    se 
rappellera     les    passages     de    ces    discours     que     nous 
avons    ciiés ,   pour   prouver    la    confiance   aveugle  qu'a- 
Toit    ce    rhéteur    dans    les    songes    qu'il    croyoit    rece- 
Toir    d'Esculape.     Je  n'ai   pas   parlé  alors  du   commen- 
cement   du  deuxième   de   ces  discours.     Ici  l'auteur  ra- 
conte   avec    la  simplicité   la    plus   naïve  qu'il  avoit   cru 
pouvoir    se    dispenser    d'obéïr   à    l'ordre   que   lui   donna 
Esculape    de    décrire    ses    songes  ,     d'abord     parceque 
cela     le    fatiguoit    trop ,    et  en  outre  parccqu'il   n'avoit 
pas  cru  que   le  dieu  le  prend roit  tant  à  coeur  ,  mais  que 
le    dieu    ne    manqua  pas   de  lui  faire   comprendre  qu'il 
vouloit  être   obéï  ('^'*).     Les  discours  sacrés  d'Aristide 
prouvent    non  seulement  qu'on  a   pu  croire  à   l'existen- 
ce   des    dieux  ,    mais    aussi    qu'on    a    pu    se    persuader 
les    voir      et    les     entendre  ,     et     cju'il     n'y    a    de    fa- 
ble   si    absurde    que    la    supcrstilion    ne    puisse    rendre 


C^')  M.^x.  Tyr.  Diss.  XV.  7  (T.  I.  (..  281-283). 
■(-23^  IL.  ]..  2S;)  fi:). 
['^*)   Ariâtid.  Gr.  XXIV  (T.  !.  p.  405). 
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croyable  (^*^).  Mais  ces  discours  montrent  aussi  com- 
ment on  savoit  souvent  exploiter  la  crédulité  des  âmes 
pieuses  (*  ^'').  Aristide  en  agissoit  avec  ses  rêves  com- 
me Xénoplîon  avec  les  entrailles  des  victimes.  Il  ne 
fait  rien  sans  avoir  rêvé  :  si  on  lui  offre  une  dignité , 
il  ne  l'accepte  qu'après  que  le  dieu  lui  ait  fait  con- 
noître  sa  volonté  (*  ^^)  ,*  s'il  se  trouve  dans  quelque  em- 
barras ,  il  n'a  qu'à  s'endormir  pour  se  tirer  d'affai- 
re ('^8).     Mais     aussi    quelle     ferveur    dans    sa    piété, 

quelle  reconnoissance  pour  les  bienfaits  qu'il  croit  avoir 
reçus (» 3 9)1 

Nous  venons  de  voir  qu'il  y  a  eu  de  tout  temps  en 
Grèce  des  hommes  qui  n'ajoutoient  aucune  foi  à  la 
mythologie  ni  aux  superstitions  de  la  multitude ,  que 
ceux  mêmes  qui  y  ajoutoient  foi  ne  prenoient  pas  tou- 
tes les  fables  au  pied  de  la  lettre  ,  ni  ne  les  jugeoient 
toutes  également  dignes  d'être  admises  ;  mais  nous 
avons  vu  aussi  qu'en  général  la  vérité  de  celte  my- 
thologie n'étoit  pas  contestée  par  la  multitude  ,  et 
même  qu'il  y  a  eu  une  foule  d'hommes  éclairés  qui 
étoient  sincèrement  attachés  à  la  religion  de  leurs  pè- 
res ,  et  qui ,  tout  en  condamnant  l'anthropomorphisme  , 
étoient  cependant  si  loin  de  nier  l'existence  des  dieux 
dont  ils  ne  pouvoieut  approuver  la  conduite  ,  qu'ils 
condamnoient  comme  des  impies  ceux  qui  osoient 
le     faire ,     tandis     qu'ils     tâchoient    d'excuser    les    fa- 

^i3S|  Aristide  ëtoit  fermement  persuade'  que  deux  oies,  envoye'es 
par  Sarapis,  lui  avoieut  montre'  Je  chemin  ,  et  que,  lorsqu'il  les 
conge'dia  en  les  reinerciani  ,  elles  retournèrent  tout  r!e  suite.  Or. 
XXV  (T.  I.  p.  501). 

('^*^)  Esculape  avoit  ordonne'  à  Aristide  de  manger  un  oeuf. 
Il  va  au  m.irché ,  et  n'en  trouve  qu'un  seul  ,  qu'on  refusa  de  lui 
vendre.  Aristide  en  ayant  demande'  la  raison  ,  le  paysan  lui  re'- 
pond  :  Parceque  Esculape  m'a  ordonne'  de  le  conserver  pour 
Aristide  l  ib.  p.  500.  Voyez  d'autres  exemples  p.  503  ,  508. 
(»^')  Or.  XXVI  (T.  1.  p.  531). 

("8;  Ib.  p.  532  fin.  533.       {'^^)  Ib.  Or.  XLII  (p.  773). 
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blés  qui  les  choquoient,  en  n'admettant  que  celles  qui 
s'accordoient  avec  les  idées  qu'ils  s'étoient  formées  de 
la  majesté  divine  (^'*°).  Nous  avons  vu  que  les  Grecs 
les  plus  estimables  par  leurs  vertus  étoient  le  plus  fer- 
mement persuadés  du  pouvoir  des  dieux ,  de  leur  bien- 
veillance envers  les  hommes  et  de  leur  justice  ,  et  que 
la  divination  étoit  à  leurs  yeux  intimement  liée  avec 
la  providence  divine.  Enfin  nous  avons  allégué  des 
faits  qui  prouvent  que  la  piété  des  hommes  les  plus 
célèbres  par  leurs  talents  et  par  leur  génie  dégéuéroit 
quelquefois  en  superstition  ,  et  ces  faits  nous  les  avons 
trouvés  dans  tous  les  âges  de  l'histoire  grecque. 

Exemples  Rien  ne  prouve  mieux  l'importance  qu'on 

d'hommes  illus-  gHachoit  à  la  religion  et  à  ses  traditions 
très   qui  se  sont  '^ 

prévalus   de  la   que    le  soin  que  prirent  les  princes  et  les 

crédulité  de  leurs  1  -n      .  i  p 

compatriotes       nomœes    illustres    de    se    coniormer  aux 

preuves  nouvel-  idées  du  Vulgaire.  L'histoire  offre  plu- 
ies de  l'impor-     .                         i          d        /^                   i       ' 

lance  qu'on  at-  sieurs    exemples    d  artinces    employés  par 

tachoii  aux  idées  j^g  hommes  émincnts  pour  atteindre  le 
reçues.  ^.  ^     .  *  , 

but  qu'ils  s'étoient  proposé ,   artifices  qui , 

tout    en    prouvant    la    superstition    de  la  multitude  ,    ne 

prouvent    pas     toujours    que    ceux  qui    les    employoient 

^i4oj  Nous  avons  prouve  que  les  Grecs  en  ge'ne'ral  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  croient  aux  prodiges.  Ou  peut  en  dire  autant  de 
leurs  auteurs.  Je  prie  le  lecteur  de  voir  la  manière  dont  parle 
Guicciardiui  ,  dans  sa  Storia  d'italia  (p.  37),  dts  prodiges  qui , 
suivant  lui  ,  annoncèrent  les  calamite's  de  l'Italie  ,  durant  les 
expe'ditions  de  Charles  VIII  et  de  Louis  Xll.  Nous  retrouvons 
ici  les  miracles  ,  les  images  couvertes  de  sueur  ,  les  monstres  ,  et 
jusqu'aux  prophètes  et  devins  (quegli  che  fanno  professione  d'ha- 
vere  ,  b  per  scienlia,  o  pcr  afflatodivino,  notitia  délie  cos  •  future). 
Suivant  cet  auteur  ,  la  défaite  des  François  près  du  Taro  fut  an- 
nonce'e  par  un  orage.  Il  ajoute  que  l'on  croyoïl  que  ce  prodige  me- 
uaça  plutôt  les  François  que  les  Italiens  ,  paiceque  les  premiers 
avoieut  un  roi  à  leur  tête  (Pare va  piu  veiisimile  ,  che  i  minacci 
del  cieîo,  non  soiiti  a  dunostrarsi  se  non  per  le  cose  grandi, 
accennassirio  piîi  presto  a  qiiella  parle  ,  dove  si  rilrovava  la 
persona  d'un  Re  di  taiita  degnita  et  potcntia  ,  p.  144). 
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fussent  entièrement  libres  de  superstition  sous  d'autres 
rapports.  lamblique  raconte  qu'un  des  disciples  de 
Pythagore  ,  pour  détourner  les  Crotoniates  du  luxe  trop 
effréné  dans  les  obsèques  ,  leur  dit  qu'il  avoit  entendu 
de  son  maître  que  les  dieux  olympiques  regardent  plu- 
tôt l'intention  de  leurs  adorateurs  que  la  quantité  des 
sacrifices ,  mais  que  ceux  de  l'empire  des  morts ,  étant 
de  condition  inférieure  ,  se  plaisent  à  recevoir  des  of- 
frandes et  des  libations  ,  et  que  par  conséquent  ils  ne 
manquent  jamais  de  choisir  leurs  victimes  parmi  les 
familles  qui  font  les  plus  magnifiques  obsèques  à  leurs 
défunts  (^*^).  Je  ne  crois  pas  que  nous  soyons  forcés 
d'admettre  ce  conte  comme  authentique  sur  la  foi  de 
l'auteur  qui  en  fait  mention  :  mais  je  crois  aussi 
qu'il  est  très  possible  qu'un  semblable  argument  ait  été 
allégué. 

Polyen  rapporte  qu'Aristomène  se  travestit  avec  l'un 
de  ses  amis ,  et  se  montra  aux  Lacédémoniens  sous 
la  forme  qu'on  donne  ordinairement  à  Castor  et  Pol- 
lux ,  afin  de  leur  inspirer  une  fausse  sécurité  et  de 
pouvoir  les  attaquer  et  les  disperser  à  son  aise('*^). 
L'auteur ,  auquel  nous  devons  ce  récit ,  rapporte  en- 
core qu'Archidame ,  roi  de  Sparte  ,  trouva  moyen  de 
faire  croire  à  ses  soldats  que  les  dieux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  avoient  été  dans  le  camp  pendant  la 
nuit(»'^3). 

Hérodote  rapporte  que  Pisistrate  ,  pour  rétablir  son 
autorité  à  Athènes  ,  se  fit  précéder  par  une  femme  qu'il 
donnoit  pour  Minerve  ^^^  *'^). 

Suivant  Plutarque ,  Thémistocîe ,  pour  engager  les 
Athéniens  à  quitter  la  ville  ,    s'entendit  avec  les  prêtres 

(»*»)   Jambl.  Vit.  Pyth.  122. 
(»42)  Polyaen.  Strat.  II.  31.  4. 
(»*3j  Ib.  I.  41. 
(»**)  Herod.  I.  60.  Polyaen.  Strat.  I.  2Ï.  1. 
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de  Minerve  pour  faire  disparoître  le  serpent  consacré 
à  la  déesse  (*'**)  ,  récit  qui  doit  nous  paroître  d'autant 
plus  probable  que  nous  savons  que  Thémistocle  fut  l'au- 
teur de  l'oracle  inventé  dans  le  même  but. 

Nous  avons  vu  comment  ce  grand  homme  ,  comment 
Péricles  ,  comment  Epaminondas  employa  les  ora- 
cles (^'**^).  On  dit  qu'Eparainondas ,  pour  encourager 
les  Thébains  à  se  mesurer  avec  les  Spartiates  ,  suspen- 
dit en  secret  au  bras  de  Minerve  le  bpunlier  qui 
jusqu'alors  avoit  été  placé  aux  pieds  de  la  statue , 
et  qu'on  ne  manqua  pas  de  prendre  ceci  pour  un  mira- 
cle (^*7). 

Nous  avons  vu  comment  Iphicrate  interpréta  les  pré- 
sages en  sa  faveur  ,  et  comment  il  sut  éluder  les  objec- 
tions que  les  devins  firent  contre  ses  entreprises.  Timo- 
thée,  bien  qu'il  ne  craignît  pas  de  se  moquer  publi- 
quement d'un  présage (^ '* ^) ,  ne  manqua  pas  cependant, 
pour  engager  la  bataille  ,  de  se  prévaloir  de  la  préven- 
tion favorable  qu'avoient  ses  soldats  pour  un  jour  de 
féteC'^î'). 

Timoléon  n'hésita  pas  à  inventer  un  oracle  pour  ren- 
dre le  courage  à  son  armée  effrayée  par  les  forces 
supérieures  de  rennemi(^^°).  Agathocle  voulant  brû- 
ler sa  flotte  ,  pour  ôter  à  ses  soldats  tout  espoir  de 
retraite  ,  feignit  d'en  avoir  fait  un  voeu  à  Cérès  et  à 
Proserpine  (^*^).  Demosthène,  ayant  été  informé  en 
secret  de  la  mort  de  Philippe ,    déclara  au   peuple  que 

(l'^S)  Plut.  Thcmist.  10. 
^i4rfj  Voyez  la  manière  dont  Epaminondas  rassura  les  siens  au 
sujet   d'un    orage   survenu   au  moment  qu'ils  alloitnt  se  mettre  en 
marche    pour  attaquer  l'ennemi  ,    Plut.  Apoplilh.  T.  VI.  p.  729. 
(ï-»7)  Polyœn.  Strat.  II.  3.  12. 
(I4S)  ib.  III.  10.2.  {'^^}   Ib.  4, 

(*so)  Ib.  V.  12.  1  ,  3.  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  143.  Plut.Timol. 
28.  Sympos.  V.  3  (T.  VIII.  p.  691). 

(»5»J  Diod.  Sic.  ï.  II.  p.  410. 
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^Jupiter  et  Minerve  lui  en  avoient  communiqué  la  nouvel- 

^^(^*'^).     Eumène  ,    par  son  tabernacle  érigé  en  l'hon- 

miir  d'Alexandre  ,  d'après  une   apparition    qu'il   préten- 

di|  avoir   eue  ,     conserva    la    concorde  parmi   les   géné- 

r^jix    de    l'armée ,     remplit  d'espoir   et  de  courage    les 

dats  ,     et    se   ménagea   à    lui-même  l'occasion    d'être 

ile   aux   uns    et  aux  autres  C^). 

On  sait  que  de  tout  temps  les  princes  adroits  se 
sont  prévalus  de  la  piété  de  leurs  compatriotes.  Phi- 
lippe de  Macédoine  ,  pour  asservir  la  Grèce  ,  embrassa 
la  cause  d'Apollon  dans  la  guerre  sacrée  ,  et ,  pour  en- 
gager les  Grecs  à  le  suivre  en  Asie ,  il  feignit  vou- 
loir venger  sur  les  Barbares  l'incendie  des  temples  d'A- 
thènes (^^*). 

Surtout  celui  Son  fils  Alexandre  se  servit  du  même 
d'Alexandre      le         ,  ,  .  m     . 

Grand.  prétexte  ,  et  pendant  tout  son  règne  il  ta- 

choit    de    sanctionner    par   la  religion  ses 

audacieuses   entreprises.      En   Thrace    il    offrit    des    sa* 

crifices    au    Danube  (**'),     à    Troye    il    en    offrit    aux 

Héros  ('5«),     à    Tyr     à     Hercule  (>  ^^^  ,     à     Babylo- 

ne    à    Belus(^s8),     dans    l'Inde    au    Soleil  C»)  ,      à 

l'Océan   et   à   Telhys  (**'°).     A    Sardes    il    fit    bâtir    un 

('")  iEschin.  c.  ClcMph.  (Oraît.  Att.  T.  III.  p.  406.). 
(ÏS3)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  302,  303.  Plut.  Eum.13.  Polvaen. 
Slrat.  IV.  8   2. 

(Ï54)  Diod   Sic.  T.  II.  p.  150. 
ji55^  Airian.  Exp.  Alex.  I.  p.  U. 
(i5<5)  Ib.  1.  p.  31  ,32. 
(•î7j  Diod.  Sic.  t.  II.  190,  195.     Airian.  Exped.  Alex.  II. 
p.    148.      Il  consacra   à    Hercule   la    machine    avec   laquelle    il 
avoit   fait  une  brèche  dans   le   mur  de  la   ville.      Il   y   a   une 
afTtctation  e'viciente  dans  ces  processions  ,   dans    ces  jeux  ,    dans 
ces   fêtes  par  lesquelles  il  l'iionora.     Cependant  Arrieu  ne   parle 
pas   de   1  epilhèie   de  <iii,).a).fidvâ(,oq  qu'il  lui  auroit  donnée  ,  sui- 
vant Diodore  ,  T.  II.  p.  195. 

('58)  Aman.  Exp.  Alex.  111.  p.  196. 
('S*')  Diotl.Sic.  T.  II.  p.  229. 
(ï"")  Ib.  p.  241. 
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temple  en  l'honneur  de  Jupiter  (^''^)  j  à  Soli  il  fit 
célébrer  des  jeux  en  l'honneur  d'Esculape  ;  à  Mallus 
il  honora  la  mémoire  d'Amphiloque  (^'^^).  Les  hon- 
neurs qu'il  rendit  au  dieu  de  la  Phénicie  lui  gagnèrent 
d'avance  la  faveur  des  Egyptiens,  et,  bien  loin  de 
maltraiter  les  divinités  en  effet  assez  ridicules  de  ce 
peuple  superstitieux ,  comme  l'avoit  fait  Cambyse ,  il 
honora  le  dieu  Apis  par  des  sacrifices  et  des  fêtes  , 
et ,  dans  sa  nouvelle  ville  d'Alexandrie ,  ij  consacra 
plusieurs    temples  à  Isis('*^'). 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  connoître  l'a- 
droite politique  d'Alexandre.  Mais  rien  ne  prouve 
mieux  que  ce  prince  n'étoit  rien  moins  qu'un  jeune  écer- 
velé  ,  courant  le  monde  pour  faire  des  conquêtes  ,  comme 
le  représentent  quelques  auteurs  ,  que  l'attention  qu'il 
avoit  de  respecter  partout  la  religion  existante  et  de  mé- 
nager les  préventions  et  les  superstitions  populaires. 
Parmi  les  ambassadeurs  qui  lui  étoient  envoyés  ,  ceux  qui 
venoient  faire  quelque  proposition  relative  à  la  religion 
étoient  toujours  admis  les  premiers  à  l'audience  (^'^'♦). 
Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  ,  il  est  vrai  ,  à  voir  Alex- 
andre off"rir  des  sacrifices  auxdieux,  soit  au  commencement 
de  quelque  entreprise  ,  soit  après  l'avoir  heureusement 
terminée  ;  tous  les  princes  et  tous  les  généraux  le  fai- 
soient  ;  et  sous  ce  rapport  les  anciens  étoient  bien  plus 
religieux  que  nous  :  mais  il  faut  voir  combien  il  multi- 
plia les  occasions  de  témoigner  son  respect  aux  divi- 
nités de  tous  les  pays  oh  il  portoit  ses  armes  ;  il  faut 
voir  la  richesse  des  dons  qu'il  leur  off"roit ,  et  on  sera 
d'accord    avec    moi ,   je    suppose ,    qu'aucun    prince  n'a 

(!«')   Airian.  Exp.  Alex.  I.  p.  49, 
(ï«2)  Ib.    II.    p.    92.    Voyez   d'autres   exemples  ib.  p.  220 , 
228  ,  230 ,  245. 

(^«^a)  Ib.  III.  p.  156. 
{»'î4)  Diod,  Sic.  T.  II.  p.  249. 
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jamais  si  adroitement  employé  le  masque  de  la  religion 
pour  couvrir  ses  projets  ambilieux  ,  ni ,  par  là  même  , 
contribué  autant  à  confirmer  les  opinions  reçues  et  à 
consolider  le  culte,  qu'Alexandre  le  Grand  {*<^^). 

Un  sacrifice  à  Neptune  auroit  suffi  ,  lorsqu'il  passa 
l'Hellespoiit.  Alexandre,  pour  honorer  davantage  ce  dieu  , 
fit  jeter  dans  la  mer  des  vases  d'or.  En  abordant  en  Asie, 
il  sacrifia  à  Protésilas  en  premier  lieu  ,  parceque  ce  héros 
avoit  été  le  premier  à  prendre  terre  ,  lorsque  les  Grecs 
alloient  assiéger  la  ville  de  Troye.  Ahîxandre  se  don- 
na ainsi  l'air  de  suivre  l'exemple  d  Agamemnon ,  et 
de  vouloir  terminer  la  longue  lutte  engajjée  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie  dès  les  temps  de  la  guerre  de  Troye. 
Mais ,  pour  se  concilier  en  même  temps  l'affection 
des  peuples  qu'il  attaquoit ,  il  offrit  des  sacrifices 
à  Priam  ,  comme  pour  expier  l'attentat  de  Neoptolè- 
me  ;  et ,  ayant  consacré  son  armure  à  la  Minerve  d'I- 
lium  ,  il  fit  porter  au  devant  de  son  armée  les  ar- 
mes sacrées  qui  se  trouvoient  dans  le  temple  de  cette 
déesse  ('*"').  C'est  ainsi  que  parle  même  moyen  il 
sut  se  ménager  également  la  faveur  des  Grecs  et  celle 
des  habitants  de  l'Asie. 

Trois  cents  armures  perses  furent  envoyées  par  Alex- 
xandre  à  Athènes  ,  comme  un  don  à  la  déesse  Minerve. 
L'inscription  qujl  y  fit  mettre  fait  connoitre  toute  sa 
pensée  :     Alexandre ,     fils  de   Philippe  ,    et  les  Grecs  , 

{^^^)  Il  est  remarquable  que  la  conduite  d'Alexandre  est  une 
confirmation  e'vidente  du  pre'ctpte  de  son  maître  ,  le  grand  Aris- 
tote.  Celui-ci  avoit  enseigne  qu'un  prince  doit  toujours  prendre 
grand  soin  de  la  religion  ,  parceque  les  peuples  ont  toujours  plus 
de  confiance  dans  un  prince  religieux  ,  et  qu'ils  sont  toujours  plus 
scrupuleux  a  se  soustraire  à  sa  domination  ,  persuade's  que  celui 
qui  craint  les  dieux  ne  sera  pas  injuste  envers  It  s  hommes  , 
et  qu'il  peut  compter  sur  la  protection  divine.  Rep.  V.  11 
(T.  II.  p.  309.  E.).  Ta  7CQ0<;  -ciii;  &tè<;  (pnivea&ai.  àti  artovââ- 
^ovTct  âi,a<pfq6vT0K.    Ce  (paivfo&ati   est  remarquable. 

(»*«)    Arrian.  Exp.  Alex.  I.  p.  31  ,  32.   cf.  VI.  p.  394. 
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excepté  les  Lacédémoniens  (les  seuls  qui  osassent  encore 
lui  résister)  offrent  à  la  déesse  ces  armures  des  Bar- 
bares qui  habitent  l'Asie  (^'^'').  Ayant  rétabli  la  démo- 
cratie à  Ephêse  ,  il  fit  consacrer  à  Diane  l'argent  que 
cette  ville  payoit  aux  Perses  ,  comme  tribut  annuel  {'^*). 
11  est  impossible  qu'Alexandre  ait  cru  (juc  ,  pour  ;se 
rendre  maître  de  l'Asie ,  il  faliùt  dégager  le  noeud  gor- 
dien. En  le  dégageant  ,  ou  en  le  coupant  (comme  le 
racontent  quelques-uns)  ,  il  montra  combien  il  altachoit 
d'importance  aux  préventions  de  la  multitude  (**'^). 
Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'Alexandre  ne  négligeoit 
jamais  d'encourager  ses  soidats  par  son  respect  pour  les 
présages  et  pour  les  prédictions  des  dovins.  Il  n'y  a  que  la 
contestation  qu'il  eut  avec  Aristandre  au  sujet  de  l'expédi- 
tion contre  les  Scythes  (jui  semble  faire  une  exception. 
Mais  Alexandre  ne  rejiîta  pas  l'avis  du  devin  ,  parcequ'il 
méprisa  les  présages,  mais  parcequ'il  ne  pouvoit  souffrir 
de  se  voir  insulté  impunément  par  les  Barbares  ('^°).  Si 
les  auteurs  qui  n'ont  voulu  voir  dans  Alexandre  qu'un 
conquérant  bouffi  d'arrogance  avoient  mieux  connu  son 
caractère  ,    ils   auroient  facilement  compris  le  motif  qui 


('^7)  Arrian.  Exp.  Alex.  I.  p.  48.  Piut.  Alex.  16  fin.  Il 
délivra  les  Grecs  opprirae's  par  les  Perses,  et  il  eut  soiu  de 
faire  ensevelir  honorablement  ces  derniers.  Il  n'e'loit  se'vère  que 
contre  les  Grecs  mercenaires  qui  avoient  porte'  les  armes  pour 
les  Barbares.  11  me  semble  que  ceci  prouve  assez  quelle  e'ioit 
son  intention  dans  le  soin  qu'il  prenoil  pour  la  religion. 
(i<î8j  Arrian.   Exp.   Alex.   I.  p.   51  ,  52. 

(i<s9^  Ib.  I.  p.  87.  Un  orage  survenu  à  propos  sembla 
sanctionner  son  entreprise  ,  et  Alexandre  sacrifia  encore  aux  dieux 
qui  lui  avoient  envoyé'   ce  signe  de  leur  apprabation,  p.  88. 

(ï7o)  ib.IV.  p.  246.  Sui»raut  Quiute-Curce  (VIL  7),  Aris- 
tandre ,  après  avoir  annonce'  d'abord  que  les  signes  e'ioient 
de'favorables  ,  voyant  qu'Alexandre  e'toit  re'solu  à  tenter  l'en- 
treprise ,  changea  de  langage  ,  et  lui  annonça  la  victoire.  Je 
ae  puis  croire  cependant  qu'Alexandre  ait  dit  à  ses  soldats 
qu'Hercule  ëtoil  un  dieu  ,  ou  qu'il  paroissoit  Vêtre ,  comme  le  lui 
fait  dire  Arrien  ,  Exp.   Alex.   V.  p.  369. 
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l'engagea  à  honorer  Bacchus  par  une  procession  solen- 
nelle ,  et  ils  n'auroient  pas  attribué  cette  cérémonie  à 
une  vanité  puérile  de  ce  prince. 

Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  juger  autrement  du  voyage 
qu'il  fit  au  temple  dAminon ,  ni  de  sa  prétention  d'être  le 
fils  de  ce  dieu.  Quelques  auteurs,  il  est  vrai,  semblent  croire 
qu'Alexandre  lui-même  en  étoit  persuadé  (^^*)  ;  d'autres 
prétendent  qu'il  lâchoit  d'en  persuader  ses  sujets  par  un  sim- 
ple motif  de  vanité  C^**).  Mais  ces  auteurs  ne  sont  pas 
toujours  d'accord  ,  ni  entre  eux ,  ni  avec  eux-mêmes  sur 
ce  point  (*  ^^).  Aussi  rien  n'est-il  plus  difficile  que  de 
juger  des  motifs  secrets  des  personnes  dont  on  écrit  l'his- 
toire. Nous  ne  pouvons  en  juger  que  d'après  l'ensemble 
de  leurs  actions  et  d'après  les  preuves  indubitables  de  leur 
caractère  en  d'autres  occasions.  Or ,  en  suivant  cette 
méthode  ,  je  crois  que  nous  pouvons  admettre  qu'Alexan- 
dre ,  bien  qu'il  soit  probable  qu'il  ne  fût  pas  libre  de  toutes 
les  préventions  si  communes  dans  son  siècle  ,  et  quoiqu'il 
ne  soit  nullement  nécessaire  de  ne  voir  dans  sa  piété  que 
de  l'hypocrisie  ('''*)  ,   qu'Alexandre  étoit  trop  sage  pour 

^i7ij  Anieu  (Exp.  Alex.  IV.  p.  262)  en  parle  comme 
d'une  opitiioii  vulgaire  (Aôyoç  xaziyfi,)  ;  mais  lui-même  il  re- 
connoil  le  ve'ritable  motif,    VH.  p.  504. 

(^''î)  Quint.  Curt.  IV.  7  fin.  Arrian.  Exp.  Alex.  III.  p. 
158.  Mais  l'un  et  l'autre  sembleut  cependant  entrevoir  le  ve'ri- 
table motif.  Le  premier  dit  :  Jovtm  —  geneiis  sui  auctorem  — 
aut  credebat  esse,   aut  credi   volebat  (IV.  7.  8.);  l'autre  assure 

qU  il    partit    pour    1  oracle  ,     wq    rà    aizS   dzQfXfOTeçov    eloô/Aevoq , 
■ij    q<ij(}i,)v   yf   tyvioxfviu,     p.    159    in. 

('''3j  Quinte-Curce  ,  qui  accuse  Alexandre  de  superstition  (IV. 
7.  8)  ,  est  lui-même  d'avis  que  le  sosige  qu'eut  ce  prince, 
avant  la  prise  de  Tyr  ,  c'toit  une  fable  de  sa  façon  (IV.  2. 
17)  ;  tandis  que  Plutarque  raconte  l'apparition  du  Satyre  comme 
une  histoire  authentique  ,  Alex.  2'l.  Le  même  Quinte-Curce 
(Vil.  10.  14)  représente  Alexandre  comme  un  homme  qui 
méprise  les  pre'sages  et  insulte   aux  devins  ,   IX.   4.    27  sq. 

(*^*)  Il  défendit  de  mettre  la  main  sur  un  coupable  réfugie' 
dans  un  temple  ,  Plut.  Alex.  42.  C'est  un  trait  qui  me'rite  atten- 
tion.    La   rcconnoissauce  qu'il  témoigna  aux  dieux  après  le  dan- 
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croire  à  sa  prétendue  origine  céleste  (^^5)  ,  et  trop  adroit 
politique  pour  ne  pas  s'en  prévaloir  pour  établir  et  aug- 
menter son  autorité  auprès  des  nations  tant  grecques 
qu'orientales  ('^*'). 

Nous  le  savons  ,  rien  n'est  aussi  impénétrable  que  le 
coeur  de  l'homme.  Il  est  possible  ,  et  nous  en  avons 
vu  les  prouves ,  que  riiomme  qui  sut  faire  servir  à 
son  profit  la  superstition  des  autres  devînt  superstitieux 
lui-même ,  lorsqu'il  étoit  question  de  quelque  intérêt 
qui  le  touchoit  spécialement  ,  ou  lorsqu'il  coinmeu- 
çoit  à  craindre  pour  sa  vic(/''^):  mais  Alexandre  pou- 
voit  être  bien  plus  superstitieux  qu'on  prétend ,  sans 
croire  lui-même  qu'il  fut  le  fils  de  Jupiter.  Je  ne 
puis  me  défendre  de  terminer  ces  réflexions  par  une 
observation  très  juste  d'un  auteur  très  savant  ,  mais  d'ail- 
leurs rien  moins  qu'admirateur  de  la  sagesse  d'Alexandre. 
Après    avoir    dit    qu'Alexandre   conduisit    son    armée    à 

ger  qu'il  avoit  couru  sur  l'Inde  (Diod.  T.  II.  p.  235)  ,  après 
son  relablissement  (ib.  p.  237)  et  après  sou  expe'dition  dans 
le  de'sert  (p.  243)  n'e'ioit  certainement  pas  feinte.  Voyez  aussi 
Arriai).    Exp.  Al     \'II.  p.  502. 

(i7  5j  p\utaique  lui  même  rapporte  le  mot  connu  par  lequel 
il  s'en  moqua  en  pre'seuce  de  ses  amis.  Blesse',  il  leur  dit  :  C'est 
bien  du  sang  ,  ce  me  semble  ,  et  aucunement  de  cet  ichor  qui , 
suivant  Homère,  coule  dans  les  veines  des  dieux  bienheureux , 
Plut.  Alex.  28.  De  même  Olympias  ,  sa  mère  ,  disoit  qu'elle 
craignoit  que  son  fils  ,  en  se  donnant  Jupiter  pour  père  ,  ne 
lui   rendît  un  mauvais  service  auprès  de  Junoa  ,   Plut.  Alex.  3. 

^175^  Plufarque  avoue  lui-même  qu'Alexandre  tâcha  de  se 
soumettre  les    hommes  par  l'opinioa  de  sa  divinile'  (tf^Aoç  êar^v 

avzoï;  ê-yfv  /ceTlovâ  ùq  ,  édf  z  fTi'(fo>fifTOi;  ,  à)./.à  Ttç  «AÂsç  x«- 
i:uâi!}.éfifvo(;   xi]    àô^Tj    TÎjq    &fi.ÔT^coq,    Ah'X.    28    fin.). 

(^^^)  Plufarque  repre'sente  Ah  xandre  effraye' par  des  pre'sages 
(ib.  26  ,  37)  et  par  un  orage  (ib.  28)  ,  et  surtout  par  les  pre'- 
dictions  sur  la  fin  de  sa  vie  ,  ib.  75  ,  cf.  Diod.  Sic.  T.  II. 
2S2.  Arrien  dit  qu'd  n'ajoutoit  pas  beaucoup  de  foi  aux  pre'- 
diclions  des  Chaldeens  ,  Èxp.  Al.  VII.  p.  S79.  580.  Voyez  la 
juste  réflexion  de  M.  de  Sainte-Croix  ,  Examen  etc.  p.  490.  Mais 
je  ne  crois  pas  qu'Alexandre  e'toit  superstitionis  non  potens , 
ainsi  que  l'assure  Quiate-Curce   (IV.  7.  21.). 
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l'oracle  d'Ammon  ,  pour  la  rendre  témoin  de  la  réponse 
de  ce  dieu  ,  et  lui  persuader  ainsi  qu'il  descendoit  des 
dieux  ,  M.  de  Sainte-Croix  ajoute  :  D'ailleurs  ,  l'oracle 
de  Delphes  ,  corrompu  par  l'or  de  Philippe  ,  et  dévoué 
trop  ouvertement  à  son  fils ,  avoit  perdu  son  crédit , 
tandis  que  celui  d'Ammon  conservoit  encore  tout  le  sienj 
avantage  qu'il  devoit  à  son  éloignement  et  surtout  à  la 
prudence  de  ne  s'être  dévoué  à  aucun  parti  dans  les 
dissentions  de  la  Grèce.  Les  nations  de  l'Orient  connois- 
soient  beaucoup  plus  Ammon  ,  et  c'étoit  chez  elles  qu'Alex- 
andre alloit  porter  la  guerre  ;  ainsi  ce  prince ,  en  se 
faisant  déclarer  par  lui  invincible  ou  fils  de  Jupiter  , 
inspiroit  à  ces  nations  le  respect  et  la  crainte  ,  et  à  son 
armée  la  confiance  et  l'enthousiasme  ,  gages  assurés  de  la 
victoire ,  et  sans  lesquels  elle  n'est  pas  longtemps  con- 
stante C^^). 

Nous  nous  sommes  arrêtés  peut-être  trop  longtemps 
à  ce  sujet ,  mais  le  moyen  d'être  court  en  parlant 
d'Alexandre  le  Grand. 


(i''8)  De  Sainte-Croix  ,  Examea  etc.  p.  293,  294.  Il  est 
d'autant  plus  e'tounaiit  que  cet  auteur  pre'tend  que  c'e'toit  la 
/b//e  d'Alexandre  de  se  faire  passer  pour  fils  d'Ammon,  p.  366. 
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CHAPITRE    XLII. 


Examen  de  l'influence  qu'exerçoit  la  civilisation  religieuse  sur  la 
civilisation  morale.  — Influence  nuisible  des  ide'es  sur  la  nature 
des  dieux.  —  Des  ide'es  sur  la  providence  et  la  justice  divine.  — 
Des  ide'es  sur  la  vie  à  venir.  —  Des  ide'es  sur  la  re've'lation  de 
l'avenir.  —  Des  ide'es  sur  les  relations  qui  existent  entre  les 
hommes  et  la  divinité  et  sur  le  culte.  —  Indication  de  ce  qui  a 
pu  modifier  l'influence  funeste  qu'exerçoit  la  religion  sur  la 
moralité'. 


Examen  de  l'in-  JLies   réflexions   qu'on  vient   de  lire  nous 

n,,ence    qu'exer-  n       ^     j  j^        •  parvenir     à 

çoit  ia  civilisaUon  J  f  r 

religieuse  sur  la  la    conclusion    de    notre    ouvrage.       Cette 
civilisation     mo-     i        .,  ..  ■  .  .  •■ 

rale^  dernière     partie     de     notre     travail    con- 

tiendra les  résultats  des  recherches  dont 
nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici ,  et  justifiera , 
j'espère,  par  les  rapprochements  qu'on  y  trouvera, 
la  méthode  que  nous  avons  suivie  dans  nos  investiga- 
tions. A  l'égard  des  siècles  héroïques,  les  sources  prin- 
cipales oîi  il  falloit  puiser  la  counoissance  du  sujet  que 
nous  abordons  ici  étoient  les  traditions  et  les  poètes  : 
mais  les  traditions  et  les  poètes,  quoique  très  utiles  pour 
faire  connoitre  les  opinions  vulgaires  ,  donnent  rarement 
des  renseignements  certains  sur  les  événements.  Dans  la 
période  qui  nous  occupe  ici ,  nous  n'avons  pas  seulement 
une  foule  de  poètes  ,  de  rhéteurs  et  d'autres  écrivains 
que  nous  pouvons  considérer  comme  les  représentants 
des  opinions  populaires  ,  mais  nous  avons  encore  l'his- 
toire qui  nous  donne  des  renseignements  sur  la  conduite 
de  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  dans  les  événements  dont 
elle  a  perpétué  le  souvenir.  Or  ,  comme  il  est  évident 
que,   pour  connoitre  l'influence  (ju'avoit  la  religion  sur  los 
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moeurs  ,  il  faut  plutôt  examiner  les  actions  des  hommes 
que  leurs  paroles ,  il  résulte  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  que  les  résultats  auxquels  nous  pouvons  par- 
Tenir  ici  doivent  être  et  plus  certains  et  plus  intéres- 
sants que  ceux  que  nous  avons  obtenus  dans  nos  re- 
cherches sur  les  siècles  héroïques.  Cette  seule  réflexion 
pourroit  nous  servir  d'excuse ,  quand  même  nous  ne 
ferions  autre  chose  qu'amener  de  nouvelles  preuves  pour 
des  faits  déjà  constatés  plus  ou  moins  dans  la  premiè- 
re partie  de  cet  ouvrage  ,  quoique  j'ose  me  flatter 
que  ce  n'est  pas  le  seul  rapport  sous  lequel  cette 
partie  de  mon  travail  méritera  l'attention  de  mes 
lecteurs. 

Influence  niiisi-  jXous  allons  donc  considérer  l'influence 
ble  des  idées  sur  qu'exercèrent  sur  les  moeurs  aussi  bien  que 

la     rialure     des    ^  *    ^ 

dieux.  sur  la  moralité  ,  sur  les  événements ,  aussi 

bien  que  sur  la  politique ,  les  opinions  re- 
latives à  la  nature  divine  ,  celles  qui  ont  rapport  à  la 
providence  et  à  la  justice  divine  ,  tant  dans  cette  vie 
que  dans  un  état  futur ,  celles  enfin  qui  touchent  la 
religion  et  le  culte.  Les  opinions  que  nous  trouvons 
chez  les  poètes  sont  absolument  les  mêmes  que  celles 
que  nous  avons  remarquées  chei  ceux  des  siècles  plus 
reculés.  Nous  avons  déjà  allégué  plusieurs  exemples  de 
l'influence  nuisible  des  personnifications  :  nous  pourrions 
en  ajouter  encore  une  centaine  (^);  mais  ce  qui  est  à 
remarquer  c'est  que  l'extravagance  des  expressions  de- 
vient plus  grande  à  mesure  qu'on  avance  dans  l'his- 
toire. Les  anciens  avoienl  pu  parler  de  dieux  désagré- 
ables ,    inutiles ,  paresseux  :    personne  ne  se  seroit  avisé 


(')    Dans   le  Cyclope  d'Euripide  (521  sq.) ,  Bacchus  est  appelé' 
&fà<;  iv  àanh  ,  et  le  Cyclope  ,  apprenant  que  c'est  un  dieu  ,  dit: 
^ E^v/yàva)   yëv   nvzbv   ■^âio)^   iyù. 

Je  n'adore  pas  Plutus ,   dit  le  même  auteur  (ap.  Athen.  IV.  49.), 
c'est  un  dieu  que  le  plus  méchant  peut  se  procurer. 
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d'apostropher  Jupiter  comme  le  fit  Asclépiade.  Tu 
peux  faire  de  la  ueige  ,  de  la  pluie  ,  des  ténèbres  ,  tu 
peux  tonner,  fulminer,  brûler,  Jupiter;  si  tu  me  tues, 
c'est  fini  ;  mais,  si  tu  me  laisses  la  vie,  je  m'amuserai  : 
car  il  y  a  un  dieu ,  plus  fort  que  toi  ,  qui  m'y  force  , 
un  dieu  qui  t'a  obligé  toi  même  à  te  changer  en  pluie  d'or 
pour  parvenir  au  travers  du  toit  auprès  de  ta  belle  (*). 
Après  ce  trait,  il  sera  inutile  de  parler  de  ces  passages 
où  les  passions  déréglées  qu'on  allribuoit  aux  dieux  sont 
alléguées  comme  une  excuse  de  celles  auxquelles  se  li- 
vrent les  hommes  (^).  3Iais  il  faut  faire  observer  le 
ton  sanglant  d'ironie  qui  règne  dans  les  compositions 
d'un  âge  plus  rapproché.  Il  est  impossible  de  le  faire 
bien  sentir  dans  une  traduction ,  mais  quiconque  lira 
ces  compositions  se  persuadera  facilement  que  ce  n'est 
plus  ici  que  de  l'athéisme.  Certes  on  n'a  pu  croire  à 
l'existence  de  dieux  auxquels  on  osoit  s'adresser  ain- 
si [^).     Euripide    donna   l'exemple  de  cette  manière  in- 

(»)  Asdep.  Epigr.  XXVI  (Antbol.  T.  I.  p.  149). 

(^)  Voyez  p.  e.  le  discours  de  la  nourrice  de  Phèdre  (Eur. 
Hippol.  451  sq.)  ,  l'apologie  que  fait  Eulliyphron  de  sa  con- 
duite devant  son  père  (Plat.  Eutliyphr.  p.  49.  E.  cf.  in.j  ,  le 
raisonnement  d'Isociate  (Uelen.  Encom.  Oratt.  Att.  T.  II,  p.  241. 
i.  48)  et  le  re'cit  de  l'auteur  des  lettres  d'Eschiue  (Ep.  10  Oratt. 
Att.  T.  III.  p.  478  fin.  — 480).  Cf.  Meleagr.  Epigr.  LVI  (Anthol. 
T.  1.  p.  18).  L'avis  que  donne  Platon  coQti'e  ceux  qui  croyoient 
pouvoir  excuser  leurs  criuies  par  l'exemple  des  dieux  ,  prouve 
que  cet  abus  e'toit  assez  commun  (Leg.  XII.  p.  685  fin.  686  in.). 
Et  même  dans  un  livre  de  morale  ,  dans  la  Cyrope'die  ,  Cyrus  , 
pour  prouver  que  l'amour  est  un  a^«;fo*  Trçàyfia,  fait  observer 
qu'il  surpasse  les  dieux  mêmes  eu  force  ,  Cyrop.VI.  1.  36. 

(■*)  Voyez  p  e.  IV^igrarame  XIX^  d'Asclepiade  (Antbol.  T.  I. 
p.  148).  Mouille'  par  la  pluie  devant  la  porte  de  son  amant  ,  il 
dit  à  Jupiter  :  «XV*  ï^'''»'oç  >  Zêv  ; 

Zfv    tfi/.f  ,    oiyr^oov  ,    y.avio^   ^Ç^*   f/ia&fç. 

Combien  de  fois  ne  lui  rappelle-t-oo  pas  Ganymède  ,  p.  e.  Aie. 
Mess.  Epigr.  III  (Anthol.  T  I.  p.  237)  ,  Callim.  Epigr.  LVI. 
p.  228  ,  Meleagr.  Epigr.  X  (Anth.  T.  I.  p.  5)  ,  Epigr.  XLI  (ib. 
p.  14).    Ici   Jupiter  dit  lui-même    olda   rra&ùir  iXftZv,    Dioscor. 
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décente  de  s'exprimer.  Ni  les  injures  que  se  disent 
les  dieux  dans  les  tragédies  d'Eschyle  ,  ni  les  bouffonne- 
ries d'Aristophane  n'ont  pu  corrompre  autant  l'opinion 
publique  que  ces  reproches  sérieux  que ,  dans  les  pièces 
d'Euripide  ,  des  mortels  adressent  à  la  divinité  ,  repro- 
ches qui  ,  à  nos  yeux ,  ne  sont  que  de  la  pédanterie  , 
mais  qui  ont  certainement  ébranlé  la  foi  de  tous  les 
spectateurs  qui  n'étoient  pas  déjà  corrompus  par  la  nou- 
velle doctrine. 

Mais  les  dieux  se  livrant  à  des  passions  sont  encore 
considérés  comme  des  êtres  qui  pourroient  aussi  exercer 
la  vertu  :  le  mal  est  bien  plus  grand  lorsque  les  dieux 
eux-mêmes  sont  regardés  comme  les  causes  des  passions. 
C'est  ainsi  que  la  nourrice  de  Phèdre  pouvoit  exhorter 
cette  princesse  à  céder  a  son  infâme  passion ,  en  lui  pro- 
posant combien  il  seroit  absurde  de  vouloir  être  plus  fort 
que  la  divinité  (*).  On  parloit  du  service  de  Vénus  et 
de  Bacchus  comme  on  parloit  de  celui  des  Muses  C'). 
Si  un  poëte  parle  du  dieu  qui  nous  enivre  (7) ,  un  philoso- 
phe pouvoit  bien  permettre  qu'on  donnât  dans  de  pareils 
excès ,  lorsqu'on  célébroit  les  fêtes  de  cette  divinité  , 
quand  même  il  les  désapprouveroit  dans  toute  autre  oc- 
casion (^). 


Epigr.  I,  (Anth.  T.  I.  p.  244.).  Ce  petit  poëme  est  d'une  impu- 
dence impossible  a  rendre  dans  une  langue  moderne.  Malheu- 
reusement ce  ne  sont  pas  les  poètes  plus  re'csnts  seuls  qui  parlent 
de  Ganymède.  Voyez  p.  e.  Tbeoguis  ,  vs,  1137  sq. 
(S)  Eurip.  Hipp.  473  sq. 
(*)  'Hçya  Ki'TiQoyfvâc;  —  JiOfioit  —  MuOfioV'  Solon.  ff.  p. 
86.  <■«'.  Anacre'on  avoit  bu  ,  il  avoit  cliantc'  ,  et  il  avoit  aime'. 
Par  conséquent^  il  e'toit  très  pieux,  car  il  avoit  servi  Baccbus  , 
les  Muses  et  Éros.  Aulip.  Sidon.  Epigr.  LXXIII  (Anth.  T.  11. 
p.  26). 

(')  '0  &f6ç  —  fi  è  To  ftid-itiv  Tiàatv  rjfiZv  yi^trai,.  Antiph. 
fr.  Exc.  Grot.  p.  621. 

(8)  Plat  Leg.  VI.  p.  623.  B.  cf.  Athen.  X.  39.  et  Diog. 
Laërt.  p.  79.  B. 
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En  effet  c'étoit  une  religion  assez  facile  que  celle  des 
Grecs.  On  pouvoit  chanter  à  l'honneur  des  dieux  en 
tenant  sa  belle  entre  les  bras  (^)  ;  on  pouvoit  croire  qu'on 
n'avoit  qu'à  boire  pour  se  rendre  agréable  à  la  divini- 
té (^°).  Diane  avoit  raison  de  dire  à  Thésée:  si  les 
dieux  le  permettent ,  les  hommes  peuvent  bien  pécher  (^  '). 

Nous  nous  abstenons  d'entrer  dans  des  détails  ultérieurs 

.i 
sur  cette  matière.      Après  les  réflexions  que  nous  avons 

faites  sur  les  opinions  des  Grecs  relatives  à  la  moralité  de 

leurs  dieux  ,  il  seroit  étonnant  qu'il  en  fût  autrement.    II 

en  est  de  même  par  rapport  au  culte.     Nous  avons  déjà 

vu  combien  ce   culte  étoit  en  harmonie  avec  le  caractère  , 

qu'on  attribuoit  aux  dieux.     Nous  avons  parlé  du  temple 

<»ue    Solon    fit   bâtir   pour  Vénus  de    l'argent  qu'avoient , 

gagné    les    femmes  qui  s'étoient  consacrées  au  culte  de 

cette  déesse  (^*).     Nous  avons  parlé  des  courtisanes  de 

Xénophon  de  Corinlhe  (*  ^).     Strabon  assure  que  plus  de 

mille  courtisanes  avoient  été  consacrées  au  service  de  la 


C)    'y^yxdXuut;    xèçTjT    xaTfywy     Anthol.    Ivr.    cd.   Mehih.    »iy. 

19. 

('°)  Aichil.   ap.    Alhen.    XIV.   24.    cf.  Arch.fr.  éd.  Liebel. 
p.  120.   Plialaeci  Epigr.  ap.  Athen.  X.  56. 

(^'}  Eurip.  Hipp.  1433. 'Avô-çÙTroioi   âè  , 

Qfô)v   âtâôvzuiv  ,    fixai;    i^UfKiQTâvttv, 

Mëleagre  n'hësite   pas  à  consacrer  a  Venus  sa  lampe  (/tiariyç  aâv 
Tiuvvvyiâon  ,  Epigr.  XîV,  T.  I    345). 

(")  Athen.  XllI  25. 
(^3)  Xe'iiophon  de  CoriiUhe  promit  cinquante  courtisanes  à 
Vénus  ,  s'il  remportoil  la  victoire  a  Olvmpie  ,  et  Pindare  com- 
posa une  ode  sur  celte  oblation  ,  Athen.  XIII.  33.  cf.  Pind.  fragm. 
éd.  Heyn.  T.  UI.  p.  21  sq.  Lorsqu'on  faisoit  des  voeux  à  Vénus 
à  Coriothe  ,  les  courtisanes  étoieat  toujours  présentes  et  prioient 
avec  le  public.  Ceci  eut  Jieu  ,  entre  autres  ,  avant  l'invasioa  des 
Perses.  On  fît  un  tableau  dans  lequel  on  représenta  les  courtisanes 
qui  avoient  assisté  à  cette  cérémonie  ,  et  Simonide  orna  ce  tableau 
d'une  inscription.  Atheu.  XIII.  32.  cf.  Simou.  Gaisf.  Poè't.  gr. 
mm.  T.  II.  j).  370.  n.  33.   cf.  380.  n.  65. 
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déesse    tant   par  des  femmes  que  par  des  hommes  (^'^). 
Si   Solon  ,    le  philosophe  ,  consacra  un  temple  à  Vénus  , 
Rhodope ,     la    courtisane ,    pouvoit   bien    consacrer    des 
broches   de  fer  à  Apollon  (^  ').     Phryné  consacra  à  Vé- 
nus  une  statue    d'or  (**')  ;    la  jolie    Parménis   lui  offrit 
un   éventail  ,    acheté    pour    les   dîmes  de  l'argent  gagné 
par   sa   complaisance  (^'').     Nous    avons    vu    des  poètes 
rappeler  à  Jupiter  son  amour  pour  Ganymède  :  les  Cre- 
tois   envioient    à    ce    dieu    l'honneur    d'avoir    enlevé    ce 
jeune    pasteur  ;    au  moins  un  de  leurs  auteurs  le  reven- 
diqua pour  le  sage  Minos;   et  les  Chalcidéens  admiroient 
cet    enlèvement    jusqu'à     prétendre    qu'il    avoit    eu    lieu 
dans    leur   île('").     Et,    afin   qu'on  ne  pense  pas  ici  à 
cet  amour  sacré  dont  font  mention  quelques  auteurs  bien 
intentionnés  ,    mais  qui  en  ceci  au  moins  trahissent  leur 
ignorance  des  moeurs  grecques ,  on  n'a  qu'à  voir  ce  qu'en 
dit  Platon.     Cet  auteur  ,  dans  son  ouvrage  sur  les  Lois , 
soupçonne  que  les  Cretois  ont  inventé  la  fable  de  Gany- 
mède   pour    excuser    les    excès    auxquels    ils    étoient    si 
enclins  eux-mêmes  ('^).     Aussi  ,  suivant  Théocrite  ,  on 
invoquoit    Ganymède    dans  la  cérémonie  qu'on  célébroit 
sur    la    tombe   du  beau  Dioele  ,    cérémonie  qui  indique 
assez    le    sentiment    qui    aniraoit    les    adorateurs    de    ce 
jeune  homme  ('*°).     La  cohorte  des  Thébains  portoit  le 
nom    de    sacrée ,    non    pas    parceque    leur  amitié  méri- 
toit    ce    nom  ,    mais    seulement    parceque    à  Thèbes  les 


(^^)  Strab.  p.  581.    Il  en  éloit  de  même  a  Éryx  ,   ib.  p.  418. 
(15)  Herod.  IL  Î35. 
(i«)  Diog.  Laërt.  p.  152.  B. 
{^^)  Dioscor.  Epigr.  XII  (Anth.  T.  I.  p.  247.    ii  evv^^  dé~ 
nâTev/iin).  Chez  Asclepiade   (Epigr.  XXIX  et  XXX.  Antliol.  T. 
I.  p.  150)   des  tribades   cousacreat  à   Ve'nus   les  instrumeuts  de 
leurs  volupte's. 

(18)  Athen.  XIII.  77. 
(I»)  Plat.  Leg.  I.  p.  569  fin. 
{«°)  Tlieocr.  Id.  XII.  fin. 
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amants  avoient  la  coutume  de  se  jurer  fidélité  sur  la 
tombe  d'Iolaus ,  lolaus  ayant  été  aimé  d'Hercule  (*^). 
Il  y  avoit  des  fêtes  religieuses  ,  célébrées  en  l'hon- 
neur de  Bacchus  et  de  la  Mère  des  dieux  auxquelles 
une  femme  honnête  ne  pouvoit  assister  avec  décen- 
ce (*^).  Pausanias  dit  que  sur  le  chemin  de  Pellène 
on  voyoit  une  statue  de  Mercure  frauduleux  (ôoXiog)  tou- 
jours prêt  à  exaucer  les  voeux  de  ses  adorateurs  (*^). 
li  est  inutile  de  dire  ce  qu'ils  lui  demandoient.  Les 
habitants  de  l'ile  de  Chios  ofFroient  des  sacrifices  à  leur 
héros  bien-veillant ,  par  reconnoissance  pour  les  avis 
qu'il  leur  donnoit  sur  les  supercheries  de  leurs  esclaves  , 
et  les  esclaves  lui  consacroient  les  prémices  de  leurs 
vols  (^4). 
Des  idées  sur  la     Si  les  Grecs  se  représenloient  leurs  dieux 

providenceet  sur  d'après  l'image  que  leur  en  offroient  leurs 
la  justice  dkvine.  *  . 

poètes ,    image    qui    en    efi"et  n'étoit  autre 

chose  que  l'expression  fidèle  des  idées  populaires  ,  il  est 

aussi  facile  de  s'imaginer  qu'ils  aient  pu  leur  envier  leur 

bonheur  (*^)  ,    que    de    croire    qu'ils    aient  souvent  été 

remplis  d'indignation  contre  eux  ('**•).    Un  suppliant  pou- 


(=*!)  Plut.  Pelop.  18.  cf.  Amat.  T.  IX.  p.  51  fin. 

{^')  Voye/i  le  conseil  que  Pbintys  donne  a  son  amie  ,  Wolff. 
mul.  gr.  fr.  pros.  p,  200. 

(23)  Paus.  VII.  27.  1.  Les  Samicns  l'adoroient  par  le  même 
motif.  Plut.  Quest.  rf.  T.  VII.  p.  210. 

(^4)  Nymphod.  ap.  Atiien.  VI.  90. 

(^s)  Lorsque  les  hommes  contemplent  les  richesses  ,  les  hon- 
neurs et  Id  puissance  dont  jouissent  les  tyrans  ,  dit  Isocrate  ,  ils 
estiment  tous  les  princes  semblables  a  la  divinité'  {!^ao&{sç),  ad  Ni- 
cocl.  (Oralt.  Att.  T.  II.  p.  16  fin.)  La  même  idée  a  e'te' 
exprimée  ainsi  par  Homère  ,  &eoq  wç  olvo.roTdi;fi:  Philostrate 
conseille  a  un  jeune  ami  de  se  raser  ,  et  il  ajoute  :  c'est  ainsi  que 
tu  seras  semblable  aux  dieux  qui  ne  vieillissent  point  (orojç  yàç 
fOrj  /A,i,/A,ô//,fvoç  TÙç  ày77()w^-  &féç.   Ep.  61.  p.  943  fin.  944.  in.). 

(^'^)  Voyez  la  manière  dont  Hippolyte  s'exprime  à  leur  e'gard, 
Eurip.  Hippol.  1415.  Il  souhaite  que  les  hommes  pussent  pro- 
noncer  des   malédictions   contre  les  dieux.     Pourquoi  ne  le  pou- 
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voit  croire  qu'au  moyen  de  sacrifices  et  de  riches  pré- 
sents il  éloil  possible  d'engager  quelque  divinité  à  embras- 
ser sa  cause  ;  lorsque  Vénus  refusoit  sa  protection  ,  on 
pouvoit  espérer  de  trouver  du  secours  en  s'adressant  à 
Diane  ;  mais ,  dans  le  malheur  il  ne  restoit  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  se  consoler  par  le  sort  commun 
des  mortels  et  par  l'irrévocable  nécessité  {'^^).  Si  les  Grecs 
vouloienl  être  conséquents  ,  ils  ne  pouvoient  pas  consi- 
dérer le  malheur  comme  l'école  de  la  vertu ,  ils  ne 
pouvoient  pas  croire  que  dieu  châtie  ceux  qu'ils 
chérit.  Les  dieux  eux  mêmes  n'étoient  pas  heureux 
parcequ'ils  étoicnl  vertueux  ;  l'homme  ,  s'il  éfoit  juste  , 
ne  rétoit  pas  pour  plaire  à  dieu  ,  mais  pour  éviter  la  peine 
qui  devoit  être  la  conséquence  nécessaire  d'une  conduite 
opposée. 

Et  si  le  sentiment  moral  enseignoil  que  les  dieux 
punissoient  le  mal  et  récompensoient  la  vertu  ,  quedevoit- 
on  penser  ,  lorsqu'on  voyoit  les  méchants  heureux  et  les 
hommes  de  bien  misérables  et  opprimés  (^^).  L'idée 
d'une  Providence  sage  et  uniforme  devoit  être  aussi 
étrange  aux  Grecs  que  celle  de  l'unité  de  dieu.  Il 
est  vrai ,  nous  ne  devons  pas  en  cela  nous  fier  entiè- 
rement aux  opinions  qu'on  trouve  chez  les  poètes  ,  d'au- 
tant moins  lorsque  ces  poètes  représentent  des  personnes 
accablées  de  malheur ,  par  exemple  dans  les  tragédies  (  *  ^) , 


voient- ils  pas?  Parceque  les  dieux  e'toient  les  plus  forts.  Voilà  la 
principale  différence. 

C^^)  Voyez  p.    e.  Eurip.    Heracl.    608  sq.  cf.  fragm.  p.  434. 

XXV.      JsXfvofjifv    0-foZt; ,     o  ,   XI    ttot'   fla'iv    x)-foi. 

(Eurip.  Or.  418.). 

'yiXkà  yàQ  ri   ravru   O-^Tj^iî)    xul    fidrfji/   oàvQO/uau  ; 
Tà<;  yÙQ  ix  ûtôiv  àvàyAuc;  â-vrjcov   ovva  âfZ  qiÎQftv. 

(Phoen.  1750.) 

(^8)  Voyez  p.  e.  Eurip.  Hecub.  488 sq.  Theogn.  143—190. 

(*^)  Euripide   surtout   poussa  souveiit  un  peu  loin  ces  expres- 
sions de  de'sespoir  ,  p.  e.  dans  sa  Melanippe  (fr.  T.  IL  p.  453)  , 
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mais,  les  rapports  que  nous  trouvons  tic  temps  en  temps 
chez  les  historiens ,  par  exemple  la  manière  dont  Thu- 
cydide décrit  l'effet  qu'avoit  sur  la  moralité  des  Athéniens 
la  peste  qui  les  affligea  dans  le  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  (3°) ,  prouvent  que  les  poètes  n'ont 
pas  toujours  exagéré,  et  que  chez  les  Grecs  il  n'étoit 
souvent  que  trop  vrai  ce  que  dit  l'un  de  leurs  auteurs  : 
Ceux  qui  sont  très  malheureux  deviennent  facilement 
impies  (^^).  Les  Athéniens  ,  dit  Piutarque  ,  se  livrè- 
rent au  désespoir  ,  lorsqu'ils  virent  Nicias ,  malgré  sa 
piété ,  réduit  à  partager  le  sort  des  plus  méchants 
parmi  eux  (^*). 

A  la  vérité  ,  les  doutes  mêmes  dont  nous  venons  de 
parler  prouvent  qu'on  attribuoit  aux  dieux  le  désir  de 
récompenser  la  vertu  et  de  punir  le  crime  :  mais  cette 
opinion  n'étoit  souvent  autre  chose  qu'un  effet  de  la 
persuasion  où  l'on  étoit  que  les  dieux  éloieut  obligés 
de  reconnoître  les  services  qu'on  leur  avoit  rendus  , 
et  qu'ils  avoient  le  droit  de  se  venger  des  injures 
qu'on  leur  avoit  faites.  Les  poètes  n'exagéroient  donc  pas 
lorsqu'ils  représentoient  les  hommes  excusant  leurs  forfaits 
par  le  droit  de  vengeance  et  par  l'exemple  que  leur  donnoit 
la  divinité  (^^).  Nous  avons  vu  combien  ce  désir  de  rendre 


où  l'nn   des   personnages   excita   une   grande   rumeur  parmi   les 
spectateurs  ,   en  prononçant  ces  paroles  : 

Zfi'q  offytç  laziv'  «    yàç    olâv.  >  Tekrjv  Xôyo) 

Kkvotv. 
Le  poëte  fut  oblige'  de  re'tracter  cette'sentence  impie. 

(3°)  Nous  y  reviendrons  tout-a  l'heure. 

(^^)  Oo  yÙQ  fv  (ifyàkai-ç  avfKpoQiûç  yfvô/ifvoi,  ,  xul  xr]ç  Ttçbç 
^fàç  evaf{ifi,a(;  tc(f,lazarTui,.  Artem.  Oueir.  II.  33.  p.  199  fin. 
Une  femme  innocente  condamne'e  a  mourir  tire  cette  conclusion 
de  son  malheur  que  c'est  a  bon  droit  que  la  plupart  des  hommes 
méprisent  les  dieux.  Phylaret.  ap.  Athen,  XIII.  64. 
(5  2)  Plut.  Nie.  26  fin. 

(3  3)  Voyez  p.  e.  Clytemnestre  et  Égisthe  se  proclamant  les  in- 
struments de  la  vengeance  céleste,  vËsch.  Ag.  1476  sq.  1578  sq. 
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le  mal  pour  le  mal  est  évident  dans  les  discours  qu'on 
prononçoit  devant  les  juges.  C'est  ce  même  désir ,  c'est 
cette  même  idée  ,  qui  règne  dans  les  tragédies,  Le  sang 
demande  du  sang  ;  l'action  délétère  du  feu  qui  a  consumé 
le  cadavre  de  l'infortuné  massacré  par  ses  ennemis  ne 
dompte  pas  eu  son  ombre  le  désir  de  voir  venger  sa 
mort  (^'*).  Et  ce  qui  pour  la  partie  lésée  est  un 
droit ,  ceci  devient  un  devoir  pour  ses  amis  et  pour 
ses  parents (3 s).  Si  les  Grecs  puisoient  leur  morale 
dans  la  religion  ,  pouvoient-iis  avoir  d'autres  opinions  , 
lorsqu'ils  entendoient  dire  que  le  dieu  des  beaux-arts  et 
de  l'humanité  ,  pour  se  venger  de  l'audace  d'un  joueur 
de  flûte  ,  le  condamna  à  un  supplice  dont  la  seule  idée 
fait  frémir  ,  lorsqu'ils  voyoient  Oreste  forcé  par  le  même 
dieu  à  plonger  son  poignard  dans  le  sein  qui  l'avoit 
nourri  ,  et  l'ombre  de  Clytemnestre  accompagnée  d'autres 
divinités  qui  poursuivent  et  tourmentent  Oreste  de  la 
manière  la  plus  affreuse,  pour  le  punir  de  son  obéis- 
sance ? 

Ce  sont  des  traditions  ,  me  dira-t-on  :  mais,  pour  ne 
pas  dire  que  ces  traditions  avoient  beaucoup  plus 
de  crédit  qu'on  ne  le  croit  ordinairement,  comme 
nous  venons  de  le  prouver  ,  pour  nous  persuader 
que  les  poètes  ne  sont  pas  les  seuls  chez  lesquels  on 
trouve  ces  opinions,  on  n'a  qu'à  voir  ce  qu'Hérodote  ra- 
conte des  Spartiates.  Suivant  cet  auteur,  les  Spartiates 
crurent  devoir  consacrer  un  temple  aux  Furies  de  Laïus 
et  d'OEdipe  ,  pour  conserver  la  vie  à  leurs  enfants 
innocents  dont  ils  attribuoient  la  mort  prématurée  à  la 
vengeance  de  ces  déesses  (^*').  Si  Nicias  n'avoit  pas 
craint  cette  vengeance  dont  nous  parlons  ,  il  n'auroit  pas 
négligé  de  s'emparer  du  temple  de  Jupiter  qui  dominoit 


(«*)  ^scb.  Choeph.  360  sq.  408  sq.         {")  Ib.  632. 
(3'')  Herod.  IV.  149. 
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le  port  de  Syracuse  ,  poste  important  et  nécessaire  pour 
assurer  le  succès  de  son  entreprisse  (^'')  ;  et  que  sa  crainte 
n'étoit  pas  tout  à  fait  mal  fondée ,  c'est  à  dire  que  , 
s'il  ne  craignoit  pas  les  dieux  ,  il  avoit  au  moins  à  re- 
douter l'opinion  publique ,  qui  condamneroit  certaine- 
ment une  semblable  impiété ,  ceci  est  prouvé  par  le 
discours  du  Thébain  Pagondas  ,  dans  Thucydide  ,  qui , 
en  exhortant  ses  compatriotes  à  attaquer  les  Athéniens , 
pour  augmenter  leur  confiance  dans  le  secours  des  dieux, 
leur  fait  observer  que  ceux-ci  se  rangeront  infail- 
liblement de  leur  côté  ,  puisque  les  Athéniens  avoient 
occupé  un  lieu  sacré  (^^).  C'est  par  la  même  crainte 
qu'un  pauvre  laboureur  perdit  l'usage  de  la  raison  , 
parcequ'en  bêchant  la  terre ,  sa  pioche  avoit  écrasé 
un  serpent  sacré ('^).  S'il  est  vrai  que  les  devins 
assurèrent  à  Alexandre  le  Grand  que  l'accès  de  co- 
lère qui  lui  fit  commettre  un  meurtre  (celui  de  Glitus) 
étoit  un  effet  de  la  vengeance  de  Bacchus ,  à  cause 
d'un  sacrifice  omis  par  Alexandre  (*°) ,  il  est  bien  pro- 
bable que  jes  traits  de  vengeance  qui  font  l'intrigue 
de  plusieurs  tragédies  n'auront  pas  été  considérés  comme 
de  simples  inventions. 

Encore  ,  si  les  Grecs  puisoient  leur  morale  dans  la 
religion  ,  ils  dévoient  être  persuadés  qu'd  y  avoit  des 
dieux    qui    punissoient    la    tempérance  et  la  chasteté  et 


(37)  Plut.  Nie.  16.  (38)  Thucyd.  IV.  92  fin. 

(35)  iElian.  H.  A,  XI.  32.  Il  paroît  que  c'ëtoit  un  serpent  con- 
sacre' a  Serapis.  L'histoire  appartient  à  des  temps  plus  rappro- 
che's  ,  mais  la  conclusion  qu'on  peut  eu  tirer  n'en  est  pas  moins 
juste. 

(40)  Plutarque  (Alex.  13  fin.)  et  Quinte-Curce  (VIII.  2.  6) 
attribuent  cette  opinionà  Alexandre  lui-même.  Le  re'cit  d'Arrien, 
que  j'ai  suivi  dans  le  texte,  me  paroît  plus  vraisemblable.  Cet  au- 
teur (Exp.  Al.  IV.  p.  261)  se  contente  de  dire  que  le  roi  ne  fut 
pas  fâche  de  pouvoir  attribuer  à  la  vengeance  ce'lcste  ce  qui  n'e'toit 
qu'un  effet  de  sa  passion. 
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qui  récorapensoient  ceux  qui  se  livroient  aux  passions 
les  plus  effrénées.  Les  courtisanes  dévoient  croire  que 
Vénus  les  verroit  d'un  oeil  propice  ,  lorsqu'elles  se 
livroient  tout  entières  à  leur  profession  (**).  D'après 
les  opinions  des  Grecs,  les  dieux  dévoient  punir  le 
jeune  homme  qui  laisseroit  languir  trop  longtemps 
celui  qui  lui  adressoit  ses  voeux.  On  trouve  cette 
opinion  clairement  énoncée  par  Théocrite.  Un  homme 
n'ayant  pu  persuader  un  joli  garçon  d'écouter  les 
infâmes  propositions  qu'il  lui  avoit  faites ,  en  con- 
çut un  si  grand  dépit  qu'il  rail  fin  à  ses  jours.  Peu 
de  temps  après  ,  le  jeune  homme  fut  écrasé  par  une 
statue  d'Eros  qui  tomba  sur  lui.  Le  poète  en  tire  une 
conclusion  qui  n'est  nullement  à  l'avantage  des  bonnes 
moeurs  ,  et  il  la  termine  par  ces  mots  :  C'est  ainsi  que 
dieu  exerce  la  justice  (^^).  Les  auteurs  plus  récents 
expriment  quelquefois  cette  idée  avec  une  impudence 
qui  doit  faire  croire  qu'ils  ont  voulu  se  moquer  des 
dieux  (*^).  Mais  il  est  si  ordinaire  de  voir  invoquer 
les  dieux  dans  des  circonstances  (jui  nous  feroient  penser 
à   tout  autre  chose  ,   qu'il    doit   au    moins  paroître  pos- 


(*»)  Posid   Epigr.  III.  (Anth.  T.  II.  p.  47) 

Oiiàf   rcoT     olKfio)v    loofv   ûTio   7CQoQ-VQmv, 

Ou  trouve  des  ëpigrammes  déjeunes  filles  qui  ,  après  avoir  suc- 
coiûbe' à  la  tentatioo,  consacrent  leurs  vêtements  a  Ve'nus  ;  on  en 
trouve  de  courtisanes  qui  lui  rendent  grâces  de  ce  qu'elles  ont  rem- 
porte' le  prix  de  l'intempe'raiice.  Voyez  p.  e.  Hedyl,  Epigr.  V  , 
VI ,    VII.  (Anthol.  T.  I.  p.  234  ,   235). 

(*'')  'O  yô-a  *'0Ç  o^<^'  (fixài^ft*.  Theocr.  Id.  XXIII.  On 
trouve  déjà  ces  ide'es  chez  Thëognis  ,    1345  sq. 

{*3)  \oyez  p.  e.  Automed.  Epigr.  II.  (Anthol.  T.  II.  p.  190) 
et  surtout  Meleagr.  Epigr.  XXll.  (ib.  T.  I.  p.  10).  On  y  lit  ce 
vers  ,    que  je  me  garderai  bien  de  traduiie  : 

"Eoik   xal    iv    ykksiuCii   (fivofitvtj   J\f/À,intç. 

Il  est  ccrtaiu  que  sous  ce  rapport  les  auteurs  de  l'e'poque  romaine 
vont  beaucoup  plus  loin  que  ceux  qui  e'ioient  plus  aucieus.  Qu'on 
voie  les  lettres  de  Philostrate  p.  e.  LXIX.  p.  948. 
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sible  que  ces  auteurs  aient  été  de  bonne  foi  (**). 
Des  idées  sur  la  Nous  avons  rassemblé  ici  sous  un  point 
Tie  a  venir,  j^   ^^^  ^^  ^^^^  ^Q^g  avions  à  dire  de  l'in- 

fluence nuisible  que  pouvoient  exercer  sur  la  morale  les 
opinions  sur  la  providence  et  celles  relatives  à  la  justice 
divine.  Ajoutons  y  encore  un  mot  sur  celles  qui  ont 
rapport  à  la  prolongation  de  notre  existence  après  la  mort. 
A  en  juger  d'après  les  développements  que  reçurent 
ces  opinions  après  les  siècles  héroïques  ,  on  diroit  qu'elles 
dévoient  avoir  sur  les  moeurs  une  influence  bien  plus 
évidente  et  plus  utile  que  celle  qu'elles  avoient  pu 
exercer  dans  le  siècle  d'Homère.  Comme  nous  venons 
de  le  voir ,  on  obtint  des  idées  plus  éclairées  sur  la 
condition  des  méchants  et  sur  celle  des  hommes  de  bien. 
Cependant  nous  avons  aussi  remarqué  que  la  réalité  ne 
répondoit  pas  toujours  à  nette  prévention  favorable.  Nous 
avons  vu  combien  les  opinions  sur  un  état  futur  étoient 
vagues  et  incertaines  ;  nous  avons  vu  que  l'appré- 
hension du  courroux  céleste  erapoisonnoit  la  perspec- 
tive du  repos  qu'on  espéroit  obtenir  ;  nous  avons 
vu  que,  bien  qu'à  l'approche  de  la  mort  !a  crainte 
des  châtiments  éternels  remplit  souvent  de  terreur  l'âme 
du  méchant ,  cependant  les  fables  mémos  ,  dont  les  philo- 
sophes louent  l'utilité  pour  contenir  le  peuple  dans  le 
devoir ,  n'étoient  que  trop  souvent  un  objet  de  mépris 
et    de   dérision   même  pour  des  gens  peu  éclairés  (**)  , 


(44J  Voyez  p.  e.  Meleagr,  Epigr.  V  (Anthol.  T.  I.  p.  4). 
El  yàç  aok  rdâf  zt^Tivà  tïÔqoi,  Q-fôç.  Qu'on  voie  chez  l'auteur 
même  les  rt^nyà  dont  il  est  ici  question.  Voyez  encore  Dioscor. 
Epigr.V.  (Anth.T.  l.p.245).  Cliez  Aristaenète,  une  femme  adul- 
tère prie  les  dieux  de  lui  indiquer  le  moyen  de  jouir  de  la  com- 
paguie  de  son  amant.  Epist.  II.  15.  Ces  passages  sont  encore 
emprunte's  a  des  auteurs  plus  rapproches  ,  mais  la  prière  que  fit 
Sophocle  à  Venus  ,  si  elle  n'est  pas  de  ce  poète  ,  est  au  moins 
une  production  des  siècles  dont  nous  parlons  ici.  Athen.XIU.  61. 

(*s)  Diodore   (T.  I.  p.  104)    dit   que  ces  fables  ne  sont  plus 
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tandis  que  les  Grecs  étoient  si  attachés  à  la  vie  ,  qu'il 
falloit  des  dangers  bien  imminents ,  des  calamités  bien 
accablantes ,  pour  leur  faire  porter  leurs  regards  au-delà 
du  terme  de  leur  existence  actuelle.  Et  encore  ces  ca- 
lamités n'avoient  souvent  d'autre  effet  que  celui  de  leur 
faire  considérer  la  mort  comme  la  fin  de  leurs  maux  , 
comme  le  commencement  d'un  repos  éternel  (**').  So- 
crale  pouvoit  déclarer  qu'il  étoit  assuré  qu'après  la 
mort  il  trouveroit  des  juges  plus  équitables  que  ceux 
auxquels  il  adressoit  la  parole  ;  Platon  pouvoit  repré- 
senter la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'âme  comme  le 
plus  puissant  motif  pour  exercer  la  vertu  (*''):  on  conçoit 
aisément  qu'en  général  cette  perspective  n'étoit  qu'une  espé- 
rance vague  et  peu  certaine ,  et  que  par  conséquent  les  Grecs 
ne  pouvoient  témoigner  cette  résignation  qui  est  le  fruit 
d'une  foi  bien  fondée  eu  une  vie  à  venir.  Voilà  la 
source  de  ce  ton  tragique  qu'on  remarque  si  souvent  dans 
les  ouvrages  des  poètes  grecs  ;  voilà  la  source  de  ces 
plaintes  qu'ils  font  entendre  sur  la  courte  durée  et  sur 
les  calamités  de  la  vie  humaine ,  sur  les  inconvé- 
nients de  la  vieillesse  ;  voilà  la  cause  de  leurs  ex- 
hortations à  jouir  de  la  vie ,  à  profiter  des  mo- 
ments   qui   s'échappent  ('*^).       Chantons,    buvons,    car 

en  état  de    rendre  meilleurs  ses  contemporains  :   qu'au  contraire 
elles  ne  servent  qu'a  l'amusement  des  hommes  pervers. 

(4<s^  Voyez  les  epigrammes  dans  l'anthologie.  Rien  de  cette 
confiance  en  Dieu  ,  rien  de  cet  espoir  dans  l'avenir  qu'on  remar- 
que dans  nos  compositions  sur  ce  sujet.  Le  défunt  se  contente  de 
prier  le  passant  de  jeter  des  fleurs  sur  sa  tombe  ,  et  de  plaindre  sa 
mort  prématurée. 

(47)  Plat.  Rhœd.  p.  397  fin.  398  in. 

(*^)  Voyez  p.  e.  Mimnerm.  fr.  in.  Poët.  gnom.  Brunck  p.  68. 
Theogn.  vs.  955  sq. 

Frit;,    àiiom;   xpvy^ijv  ,   xfùao^ai,   wqxe   kù&oç 
^<f,&oyyo<;'   Afii|'Oj   iç/uiov   (fdo(;  t^fÀioto' 
E/A^riTjç   â'fa&i.Oi;   icjv   oxfio/MUi,   «dé»-    ici,,   cf.  959  S.  995  Sq. 

Simonid.  fr.  in  Poët.  gnom.  Brunck  p.  94.  p.  100.  IX.  cf.    Am- 
phis  ap.  Athen.  VllI.  14. 
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demain  nous  mourrons  ('*^)  ;  la  jeunesse  passe  comme 
une  fleur  ;  dans  l'empire  de  Proserpine  nous  ne  danse- 
rons plus ,  nous  ne  ferons  plus  l'amour  ;  hâlons  nous 
donc  de  profiter  des  moments  ;  ils  sont  précieux  ;  bientôt 
tout  est  fini  ;  la  nuit  qui  s'approche  est  longue  ;  bientôt 
nous  nous  endormirons  pour  ne  jamais  nous  réveiller. 
Voilà  la  teneur  ordinaire  de  la  plupart  des  élégies  et 
épigrammes  sur  ce  sujet.  Dans  les  discours  funèbres  , 
les  orateurs  ne  font  pas  la  moindre  mention  d'une  vie  à 
venir.  Nous  avons  cité  le  discours  de  Lysias ,  nous  pour- 
rions encore  citer  celui  de  Périclès  chez  Thucydi- 
de ,  le  Ménexénus  de  Platon  ,  le  Protrepticus  de  Les- 
bonax  (*°).  Les  honneurs  de  la  sépulture  publique, 
les  sacrifices  et  les  libations  ,  les  jeux  institués  en 
l'honneur  des  défunts ,  une  gloire  immortelle  ,  voilà 
ce  qui,  dans  tous  ces  discours,  est  proposé  comme  la 
récompense  de  la  vertu  el  de  l'amour  de  la  patrie. 
Je  ne  dis  pas  que  ces  orateurs  n'aient  pas  pensé  à  une 
autre  immortalité  ,  mais  il  est  certain  qu'aucun  d'eux 
n'en  dit  un  seul  mot.  La  justice  vaut  mieux  que  la  ri- 
chesse, dit  Isocrate  ,  dans  les  excellentes  leçons  qu'il  donne 
à  Démonicus  ,  car  la  richesse  n'est  utile  qu'aux  vivants  , 
la  justice  donne  de  la  gloire  même  après  la  mort  (^  ^), 
Ne  croyez  pas ,  dit-il  à  Nicocle ,  que  toute  votre  existence 

(♦')    IIivu)fiev  yaXfçôx;'   /ifrà  toi,   ;f()oroi'  ovxfvi-  TtaXvv  ^ 
^•jlfzkif  ,   TTjv  fiaxQàv  yvxT^  dvuTtfn'aôfif&a. 

Asclep.  Epigr.  IX.  fin.  (Anthoi.  T.  I.  p.  145,  146.)  Comment, 
dit  le  même  poëte  (XXî.  p.  148)  à  une  jeune  fille  ,  tu  veux  con- 
server ton  inuocence  :  songes  que  chez  Pluton  tu  ne  trouveras 
point  d'amant. 

£v  ^MoZai)  Ta  xfçrryà  zà  Kvjtpi,â6<;'  iv  ô' j4)(^îqovxi> 
'Oaviu  nui  a.roâtij  ,  Tinn&fve  ,  xfuoôfie&a. 
Alexis  repre'sente  à   ses  auditeurs  que  la  vie  n'est  qu'un  voyage , 
que   nous   n'avons  pas  de  résidence  fixe  ici  bas  —  mais  qu'on 
voie  la  conclusion  qu'il  en  tire  ,   Athen.  XI.  9. 

(50)  Lesbon.  Protrept.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  655.  I.  20). 

(51)  Isocr.  ad  Démon.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  12.  1.  38). 
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périra  à  la  mort  :  voire  corps  est  mortel  ,  mais  il 
faut  tâcher  de  laisser  des  souvenirs  éternels  de  votre 
esprit  ('*).  Dans  sa  lettre  à  Philippe,  il  s'exprime  ainsi  : 
notre  corps  est  mortel  ,  mais ,  par  la  gloire  que  nous 
pouvons  acquérir ,  par  les  éloges  dont  nous  nous  ren- 
dons dignes ,  par  les  souvenirs  que  nous  laissons  à  la 
postérité,  nous  pouvons  avoir  part  à  l'immortalité  (*^). 
J'avoue  que  ces  passages  etces  discours  no  prouvent  que 
pour  ceux  qui  en  furent  les  auteurs  ;  j'avoue  que  les  Grecs 
ont  eu  des  philosophes  qui  éloient  fermement  persuadés  de 
l'immortalité  de  l'âme  :  mais,  pour  se  persuader  que  les 
opinions  de  ces  philosophes  n'étoient  pas  celles  du  public, 
on  n'a  qu'à  voir  ce  qu'écrit  Thucydide  de  l'effet  qu'eut 
sur  l'âme  des  Athéniens  la  peste  qui  les  affligea  dans 
le  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  On  n'y 
trouve  rien  absolument  de  la  crainte  d'une  vie  à  venir  : 
au  contraire  ,  l'historien  assure  qu'à  l'aspect  de  tant  de 
morts  subites  ,  on  se  hâta  de  jouir  de  la  vie  ,  persuadé 
que  les  moments  étoient  précieux.  Personne ,  dit-il , 
n'y  songea  d'entamer  queUjue  entreprise  utile  ou 
louable,  parcequ'on  ne  savoit  pas  si  l'on  parviendroit 
jamais  à  en  voir  la  fin.  Tout  ce  qu'on  jugeoit  agréable 
et  lucratif  devint  honnêle  et  utile.  Ni  la  religion  ,  ni 
les  lois  ne  furent  en  état  de  contenir  les  passions. 
Respecter  les  dieux  ou  les  uépriser  sembloit  égal  ,  parce- 
que  tous  partagoient  le  même  sort ,  parceque  tous  étoient 
sûrs  d'échapper  par  la  mort  à  l'obligation  de  répondre 
de  leur  conduite  devant  les  tribunaux;  chacun  savoit  que 
sa  sentence  étoit  déjà  prononcée  ,  (|u'il  éloit  déjà  con- 
damné à  une  peine  plus  sévère  que  celle  qu'il  avoit  à 
craindre  ,    et    on    ne    songeoit    qu'à    profiter  du  peu  de 


(52)   Isocr.  ad  Nicocl.  (ib.  p.  24  fui.  25  iti). 
(")  Isocr.  Philipp.  (Oralt.  Att.  T.  II.  p.  122.  I.  134). 
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temps  qui  restoit  avant  que  de  la  subir  (*♦).  Ce 
témoignage  s'accorde  parfaitement  avec  celui  de  Criton 
chez  Platon  ,  qui  assure  qu'ordinairement  les  condamnés 
à  mort  s'empressoient  de  passer  les  derniers  moments 
de  leur  existence  à  manger  et  à  boire  ,  et  même  à  se 
livrer  à  des  excès  plus  dégradants  encore  (**),  Ajou- 
tons que  ,  s'il  y  avoit  encore  quelque  utilité  dans  les 
opinions  sur  une  vie  future  ,  elle  éloit  souvent  entière- 
ment neutralisée  par  l'aveugle  confiance  qu'on  mettoit 
dans  les  mystères. 

Des  idées  sur  la  Les  idées  sur  la  révélation  de  l'avenir 
révélaiiondel'a-  f^^j         ^-^    j^   ^^jj^^    ^^j.  ^^  providence. 

venir.  ^  * 

Nous    n'en    avons    pas  parlé  jusqu'ici  pour 

ne  pas  interrompre  nos  réflexions  sur  l'influence  qu'exer- 
çoient  les  idées  sur  la  providence  et  sur  la  justice 
divine.  Dans  la  période  dont  nous  nous  occupons  pré- 
sentement l'influence  des  opinions  sur  la  révélation  de 
l'avenir  est  le  plus  sensible.  C'est  ici  le  lieu  d'allé- 
guer quelques  exemples  des  eff'ets  nuisibles  de  cette 
superstition.  D'abord  le  désir  de  connoitre  l'avenir 
tant  par  le  moyen  des  oracles  que  par  celui  des  de- 
vins étoit  une  source  perpétuelle  de  dépenses  pour 
les  états  ainsi  que  pour  les  individus.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire de  citer  les  riches  présents  que  ,  suivant  Héro- 
dote ,  Crésus  envoya  à  Delphes  :  il  suffit  de  nous  rap- 
peler les  immenses  trésors  que  les  Phocéens  trouvèrent 
dans  le  temple  d'Apollon.  L'histoire  ne  parle  pas  des 
fortunes  délabrées  par  celte  superstition  ,  ni  des  avan- 
tages qu'elle  procura  aux  devins  et  aux  diseurs  de  bonne 
aventure:  il  est  facile  à  présumer  qu'ils  auront  été  très 
considérables.  Nous  avons  vu  que  la  confiance  qu'avoient 
les    Grecs    dans    la    sagesse   de    leurs    divinités  et  dans 

(s^)  Thucyd.  n.  53. 
(5  5)  Plat.  Phaed.  p.  401  fin.  402  in. 
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leur  bienveillance  à  avertir  les  humains  du  sort  qui  les 
attendoit  a  fourni  souvent  à  des  hommes  bien  intenti- 
onnés l'occasion  de  donner  des  conseils  utiles  à  leurs 
compatriotes  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  con- 
fiance leur  nuisoit  souvent  à  eux-mêmes  autant  qu'elle 
étoit  profitable  à  leurs  contemporains.  Souvent ,  il  est 
vrai  ,  des  hommes  éclairés  se  prévalurent  de  la  super- 
stition de  la  multitude  ,  pour  assurer  le  succès  de 
leurs  entreprises ,  et  pour  être  utiles  à  ceux  qu'ils 
trompoient.  11  est  inutile  de  répéter  ce  que  nous  avons 
dit  à  ce  sujet.  Mais  souvent  aussi  les  hommes  les 
plus  illustres  furent  eux-mêmes  les  dupes  de  cette  su- 
perstition ;  souvent  ils  ont  dû  renoncer  à  leurs  projets 
par  respect  pour  les  scrupules  du  vulgaire.  Il  peut 
paroitre  invraisemblable  que  Lysandrc  se  soit  laissé 
engager  par  un  songe  à  lever  le  siège  d'Aphytis  (**) , 
ou  qu'lphicrate  se  soit  laissé  détourner  par  un  météore 
de  son  entreprise  contre  Stymphale  (*^)  :  mais  nous 
savons  qu'une  éclipse  de  soleil  suffit  pour  engager  Clé- 
ombrote  à  abandonner  son  poste  et  à  ramener  de  l'Isthme 
l'armée  qui  y  éloit  très  nécessaire  dans  ce  moment  (*")  ; 
nous  savons  qu'une  éclipse  de  lune  fut  l'une  des 
causes  principales  des  calamités  qu'essuyèrent  les  Athé- 
niens lors  de  leur  retraite  de  devant  Syracuse  (*^)  ;  qu'Agis 
quitta  l'Élide  et  renvoya  son  armée  à  cause  d'un  trem- 
blement de  terre  {^°)  ;  que  Dercyllidas  ,  quoiqu'il  sût  que 
le  succès  de  son  entreprise  dépendoit  de  la  célérité  de 
ses  mouvements  ,  resta  quatre  jours  dans  l'inaction  ,  seu- 
lement parcequ'il  n'osa  pas  conduire  ses  soldats  à  l'en- 
nemi ,  sans  avoir   trouvé  des  signes  favorables  dans  les 


(5«)  Paus.  III.  18.  2.  {*")  Sfrab.  p.  597  in. 

(S?)  Herod.  IX.  10. 
(»»)  Tiiucyd.  VII.  50.  cf.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  551.  Plut.  Nie.  23. 
(-^6)  Xenoph.  Hell.  III.  2.  24. 
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entrailles  des  victimes  (*^^).  Et  quand  même  il  faudroit 
croire  que  la  plupart  de  ceux  dont  on  raconte  des  traits 
semblables  n'aient  agi  que  par  respect  pour  l'opinion 
publique ,  nous  avons  toujours  l'exemple  de  Xénophon 
qui  lui-même  parle  avec  le  plus  grand  respect  des 
signes  divins  qui  lui  servirent  de  ligne  de  conduite. 
Au  reste  il  est  certain  que  cette  opinion  étoit  si  bien 
établie  que  même  les  hommes  les  plus  éclairés  étoient 
obligés  de  s'y  conformer.  La  cause  qui  empêcha  les 
Lacédémoniens  de  venir  partager  la  gloire  des  Athéniens 
à  Marathon  est  connue  C^*).  A  Platée,  les  Lacédémo- 
niens ,  malgré  le  danger  de  leur  situation ,  restèrent 
immobiles  et  virent  tomber  à  leurs  côtés  leurs  camarades, 
parceque  les  signes  n'étoient  pas  favorables  pour  l'attaque. 
Nous  avons  déjà  vu  que  Pausanias  lui-même  se  con- 
tenta de  prier  Junon  de  ne  pas  trahir  plus  longtemps 
leurs  espérances  (*^^).  Les  Corinthiens  ,  quoique  désirant 
ardemment  de  prendre  part  à  l'expédition  d'Agésilas  en 
Asie  ,  crurent  devoir  rester  à  la  maison  parcequ'un  temple 
de  Jupiter  avoit  été  renversé  par  une  inondation  (*^*). 
Il  seroit  ennuyant  d'énumérer  toutes  les  fautes  commises 
par  les  généraux  grecs  ,  et  surtout  par  ceux  des  Spartiates  , 
seulement  parceque  les  signes  n'étoient  pas  favorables  (*^  s). 
11  ne  falloit  souvent  qu'un  orage  survenu  pendant  le 
combat  pour  faire  perdre  courage  aux  soldats  les  plus 
déterminés  ,  surtout  si  la  fortune  leur  étoit  déjà  con- 
traire ;  car  les  plus  foibles  prenoient  toujours  pour  eux 


(-^0  11^-  IIL  1-  17. 
(")  Herod.  VL  106  ,   120.         («3)  ib.  IX.  61  ,    62. 
("*)  Paus.  III.  9.  1. 
(ffS)   Voyez  encore  Thucyd.    V.    55,    116.     Xenoph.    Hell. 
III.   4.    15.    Si   les  âi,u(iàvrioia  qu'ofFi oieiit  les  Spartiates  avant 
de  sortir   de  leurs  frontières  n'étoient  pas  favorables  ,   l'armée  ne 
marehoit  pas. 
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les  signes  du  courroux  céleste  (<^'').  Souvent  un  trem- 
blement de  terre  suffit  pour  forcer  un  chef  d'armée  à 
se  démettre  de  son  commandement  (*''').  Le  même  phé- 
nomène a  souvent  fait  dissoudre  les  assemblées  du  peu- 
ple (*^^).  Des  orages  et  d'autres  signes  firent  différer 
pendant  quinze  jours  une  assemblée  du  peuple  néces- 
saire  pour  nommer  des  généraux  C'^). 

Le  respect  qu'avoient  les  Grecs  pour  les  signes  de 
l'avenir  a  eu  une  influence  très  marquée  sur  la 
marche  des  événements.  Les  Romains  étoient  peut-être 
plus  superstitieux  encore  ,  mais  leur  superstition  étoit 
subordonnée  à  la  politique,  et  restreinte  par  l'esprit 
de  système  qui  caractérise  toutes  leurs  institutions.  Les 
nations  grecques  avoient  chacune  leurs  préventions  à 
part  ;  chaque  nation  avoit  ses  fêtes  ,  ses  institutions  religi- 
euses ,  ses  craintes  spéciales.  Souvent ,  il  est  vrai ,  ces  fêtes 
rendoient  les  guerres  beaucoup  moins  meurtrières  ,  et , 
comme  nous  le  verrons  bientôt ,  elles  donnoienlde  fréquen- 
tes occasions  de  ralliement  et  de  réconciliation  :  mais  puis- 
qu'il est  constant  que  ,  si  l'on  veut  faire  la  guerre ,  il 
faut  la  faire  comme  il  faut  ,  rien  ne  doit  paroitre  plus 
ridicule  que  ces  fêtes  interminables  et  souvent  réitérées 
qui  interrompoient  à  tout  moment  les  expéditions  les 
mieux  concertées.  Dans  le  danger  imminent  qui  mena- 
çoit  la  Grèce  d'une  ruine  totale  ,  lors  de  l'invasion  des 
Perses ,  on  se  contenta  d'envoyer  un  petit  nombre  de 
soldats  à  Léonidas  parcequ'on  devoit  aller  célébrer  les 
jeux  olympiques  (''°).  Les  Lacédémoniens,  d'abord  arrêtés 
dans  leur  course  par  les  sacrifices ,  reviennent  chez  eux 
et  diffèrent  pendant  un  mois  entier  une  expédition  pro- 
jetée ,    parceque   c'étoit  le   temps  des  fêtes  carnéennes. 


(««)  P.  e.  Thucyd.  VIL  79.        («')  Thucyd.  VIIL  6. 
(<î«)  P.  e.  Plut.  Nie.  10.  (^')  Plut.  Dion  ,   38. 

(7°)  Herod.  VIL  206. 
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Les  Argieus ,  qui  n'étoient  pas  si  scrupuleux  ,  à  ce  qu*il 
paroît  ,  attaquèrent  en  attendant  leur  territoire  et  le 
dévastèrent  (7*).  Une  autre  fois  les  mêmes  fêtes  em- 
pêchèrent les  Lacéderaoniens  de  venir  au  secours  des 
Epidauriens ,  leurs  alliés ,  attaqués  par  leurs  enne- 
mis communs  ('*).  Les  Amycléeus  ,  sans  se  sou- 
cier de  leurs  alliés  ,  et  sans  songer  au  péril  auquel  ils 
alloieut  s'exposer  eux-mêmes  ,  quittent  l'armée  —  parce- 
qu'ils  avoient  la  coutume  d'aller  célébrer  la  fête  d'Hya- 
cinthe ,  dans  quelque  endroit  qu'ils  pussent  se  trouver. 
Les  Athéniens  les  chargent  et  les  taillent  en  pièces  (^2). 
La  fête  d'Hercule  empêcha  les  Syracusains  de  poursuivre 
les  avantages  qu'ils  avoient  obtenus  sur  les  Athéniens  (''*). 
Les  Corinthiens  ,  refusant  de  partir  avec  les  Spartiates 
avant  que  les  jeux  isthmiques  ne  fussent  finis,  perdirent 
l'occasion  de  s'emparer  de  l'Ile  de  Ghios(^*). 

L'opinion  où  l'on  étoit  que  les  dieux ,  par  des  signes 
favorables  ,  encourageoient  les  hommes ,  ou  les  avertis- 
floient  d'un  mauvais  succès  par  des  prodiges  ,  a  du  exer- 
cer une  influence  bien  plus  marquée  encore  sur  la  vie 
privée.  Malheureusement  il  n'est  pas  aussi  facile  d'en 
produire  des  preuves.  Cependant  en  voici  quelques- 
unes.  Pausanias  rapporte  l'histoire  de  quelqu'un  qui 
commit  un  vol,  par  suite  d'un  rêve  qu'il  avoit  eu(^''). 
Aristote  raconte  qu'une  jeune  fiancée  fut  refusée  par  son 
époux  futur ,  à  cause  de  quelques  signes  défavorables  ; 
scrupule  qui  cependant  ne  fut  pas  respecté  par  les  parents 
de  la  jeune  personne  (^^).  Artémidore  assure  qu'un 
usurier    prêta   de    l'argent    à,    quelqu'un  ,    sans    lui    en 


(?')  Thucyd.  V.  54.  (^2)  Ib.  75. 

('»)  Xenoph.  Hell.  IV.  5.  II.  Paus.  III.  10.  1. 

('*)  Thuc.  VII.  73.  (75)  Ib.  VIII.  9. 

('«)  Pdus.  VII.  20.  4 

{'?)  Rep.  V.  4.  (T.  II.  p.  294.  E.) 
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demander  un  reçu ,  seulement  paicequ'il  avoit  rêvé  que 
cet  homme  n'avoit  pas  de  doigts  (''*).  Pour  preuve  des 
suites  fâcheuses  que  cette  superstition  pouvoit  avoir ,  il 
suffit  de  lire  les  paroles  suivantes  du  même  auteur  : 
Lorsque  vous  voyez  en  songe  un  de  vos  amis  ,  et  que 
vous  avez  ensuite  une  mauvaise  journée ,  vous  pou- 
vez être  sûr  qu'il  vous  haït  ;  au  contraire ,  la  rencontre 
d'un  ennemi  avant  une  bonne  journée  signifie  qu'il 
ne  mérite  pas  que  vous  vous  déniez  de  lui  (^*).  On 
sera  d'accord  avec  moi  ,  j'espère ,  que  ces  preuves  , 
quoique  empruntées  à  un  auteur  plus  récent ,  ne  sont 
pas  déplacées  ici ,  lorsqu'on  veut  se  rappeler  ce  pauvre 
Agis  qui ,  à  cause  d'un  tremblement  de  terre ,  renonça , 
pendant  dix  mois  de  suite ,  à  tout  commerce  avec  sa 
belle  épouse  Timée  ,  et  qui  par  ses  scrupules  la  rendit 
peut-être  plus  enclin  à  écouter  les  voeux  du  jeune  étourdi 
(Alcibiade)  qui  se  chargea  de  la  consoler  de  la  piété  ri- 
goureuse de  son  mari(^°). 

Des  idées  sur  les       Nous    n'insisterons    pas    sur  les  mauvais 
relations  qui  ex-      ™  ^  .  •       i         •  i  / 

istent  entre  les  cnets    que   pouvoient   avoir    les   idées  sur 

hommes  et  la  di-  jgg  relations  qu'on  croyoit  exister  entre  les 

vinilé,  et  sur  le 

culte.  dieux   et  les  hommes  ,    et  sur  les  devoirs 

que  la  religion  imposoit  à  ceux-ci.  Si  les 
Grecs  en  étoient  souvent  avec  leurs  divinités  sur  un 
pied  d'égalité  dont  nous  ne  pouvons  pas  nous  faire  une 
idée  ,  ils  n'en  respectoient  pas  moins  soit  leur  puissance 
soit  leur  justice.  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de 
l'hilarité  des  cérémonies  religieuses.  Nous  ne  compre- 
nons pas  comment  les  ris  et  les  chants  ,  les  farces  les 
plus  comiques  puissent  avoir  quelque  chose  de  commun 
avec  la  religion  :  et  néanmoins  tout  ceci  étoit  entière- 
ment  conforme  à  l'esprit  de  la  religion  que  professoient 

(7  8)  Oneir.  I.  42.  (7»)  Ib.  IV.  8. 

(«o)  Plut.  Alcib.  23.  Xenoph.  Hell.  III.  3.  2. 
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les  Grecs  el  à  la  nalure  des  dieux  qu'ils  adoroient. 
Cependant  il  faut  avouer  que  cette  hilarité  pouvoit 
facilement  dégénérer  en  licence  ,  et  qu'elle  dégénéra 
en  effet  plusieurs  fois  de  cette  manière.  Les  Grecs  , 
il  est  vrai ,  n'avoient  pas  de  fêtes  dans  lesquelles 
l'indécence  étoit  poussée  aussi  loin  que  dans  celles  de 
la  déesse  de  l'amour  des  peuples  asiatiques  ;  leurs 
dionysiaques  n'étoient  pas  semblables  aux  bacchanales 
qui ,  introduites  à  Rome ,  y  furent  considérées ,  et 
à  bon  droit,  comme  aussi  dangereuses  pour  la  tran- 
quillité de  l'état  que  pour  les  moeurs  des  individus  : 
mais  la  liberté  du  commerce  entre  les  hommes  et  les 
femmes  dans  (juelques  fêtes  ,  la  licence  des  expressions 
qui  faisoit  pour  ainsi  dire  l'essence  de  quelques  autres  , 
les  prix  donnés  à  ceux  qui  buvoient  le  plus  fort  dans 
les  fêtes  de  Bacchus ,  les  extravagances  commises  par 
les  femmes  dans  les  processions  en  l'honneur  du 
même  dieu  ,  tout  cela  pouvoit  fournir  de  fréquen- 
tes occasions  d'excès  qui  ,  s'ils  n'étoient  pas  con- 
damnés par  la  religion  ,  n'étoient  certainement  pas  en 
harmonie  avec  la  tempérance  ni  avec  la  chasteté.  Le 
grand  nombre  des  fêtes  pouvoit  même  être  nuisible  à 
l'activité  et  h  l'industrie  ,  eu  fournissant  trop  souvent 
l'occasion  ou  le  prétexte  de  se  soustraire  à  des  travaux 
utiles  et  nécessaires!*'). 
indicati''n  de  ce       Après   Ics  réflexions   qu'on  vient  de  li- 

qui  a  pu  modilier  .  ,    .  ,  ,,. 

l'Influence  funes-  ^'^ ,     d     doit     paroitre     difficde     dimagi- 

te  qu'exerçoit  la  ner    une    religion    moins    propre    à    cor- 
religion     sur    la     . 
moialiié.  Figer    les    moeurs ,    ou    même    moins    en 

harmonie     avec    les     premiers    principes 

(^^)  Voyez,  à  ce  sujet  ,  la  comparaison  que  fait  Elien  (H.  A. 
IV.  43)  entre  les  fourmis  et  les  hommes.  Sur  la  varie'te'  tant  des 
objets  du  culte  que  des  houneurs  qu'où  leur  reudoit,  ctsurriucon- 
stauce  et  la  variabilité  de  la  religion  des  Gncs  en  ge'ue'ral  ,  voyez 
Joseph,  c.  Apion.  II.  35. 
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de  morale ,  que  ne  l'étoit  la  religion  des  Grecs.  En 
effet ,  s'il  s'agit  des  conséquences  nécessaires  qui  résul- 
tent des  opinions  que  nous  venons  de  faire  connoître, 
il  faut  avouer  qu'elles  sont  incompatibles  avec  la  mora- 
lité ,  et  qu'elles  ont  dû  éteindre  jusqu'à  la  dernière 
lueur  de  vertu  dans  le  coeur  de  la  jeunesse ,  surtout 
lorsqu'on  voit  ces  erreurs  non  seulement  propagées  par 
les  poêles  ,  non  seulement  perpétuées  par  les  statues  et 
par  les  monuments  dont  les  places  publiques  et  les  temples 
étoieut   pleins  (**),     mais    encore   sanctionnées    par    les 

(^^)  Les  statues  de  Venus  place'es  dans  le  temple  de  Mars 
(Paus.  1.  8.  5.  cf.  II.  25.  1.  V.  18  1),  celles  de  Minerve  dans  le 
temple  de  Vuicain  (Pans.  I.  14.  5.  cf.  III.  18.7)  ,  quelles  ide'es 
ne  devoient-elles  pas  faire  uaîire  dans  i'âme  des  spectateurs.  Quelle 
histoire  plus  ridicule  q'ie  celle  delà  querelle  entre  Vulcaiu  et  Junon, 
et  de  la  re'conciliation  amene'e  par  Bacclius.  E!i  bien,  on  la  voyoit 
représeute'e  sur  le  temple  de  ce  dieu,  Paus.  1. 19.  2.  La  même  his- 
toire se  voyoit  sur  le  trôiie  d'Apollon  Ainycie'en.  Paus.  111.  18.  9. 
Le  péplum  de  Minerve  repre'sentoit  les  combats  des  dieux.  Plat. 
Euthyplir.  p.  49.  G.  A  Troezène  les  jeunes  filles  cousacroieut  leurs 
ceintures  à  Minerve  Apatnrie  ,  parceque  cette  de'esse  avoit  trompe' 
iElhra  ,  pour  la  faire  tomber  dans  les  pièges  que  Neptune  tendoit 
à  sa  vertu  ,  et  l'île  ou  ceci  avoit  eu  lieu  portoit  le  nom  de  sacre'e. 
Paus.  I.  33.  1.  Les  statues  d'ino  et  de  Callisto  faisoieat  penser  à 
l'incoutiueice  de  Jupitei.  Paus.  1.  25.  1.  A  Phlius  en  voyoit  un 
groupe  repre'sentant  le  jeune  Cyatlius  offrant  une  coi;pe  de  vin  a 
Hercule.  Pa^isanias  ajoute  expres.se'ment  que  c  monument  fut  e'rige' 
eu  me'moire  de  l'accès  de  colère  dans  lequel  Hercule  terrassa  cet 
infortune'  jeune  homme.  Paus.  II.  13.  8,  Dans  le  temple  de 
Minerve  a  Sparte  on  voyoit  les  Dioscures  enlevant  Hilaïre  et  Phe'be 
(Paus.  m.  17.  3.),  dans  uu  autre  endroit  Jupiter  et  Neptune 
enlevant  les  Atlantides  (ib.  18.  3).  Nous  avons  parie'  souvent  de 
Ganymède.  Dans  l'Aliis  les  fidèles  pouvoient  admirer  la  statue 
de  ce  jeune  homme  a  côte'  de  celle  de  sou  amant  ,  le  maître  du 
tonnerre.  Paus.  V.  24  1.  Dans  le  repas  de'crit  par  Xenophon  , 
personne  ne  se  formalisoit  de  voir  Bacchus  embrasser  Ariadne. 
Xenoph.  Conviv.  IX,  A  Delphes  on  voyoit  ce  dieu  avec  l'u- 
ne de  ses  maîtresses  (Egine  Paus.  X.  13.  3.) ,  et  l'on  y  admi- 
roit  encore  deux  dieux  se  disputant  le  tre'pied.  Il  me  semble 
que  celui  qui  voyoit  tout  cela  sans  sentir  sa  foi  s  ébranler  pou- 
voit  bien  voir  une  statue  de  Phryne'  consacre'e  a  Apollon.  Paus. 
X.  14.  fin. 
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traditions  (**)  et  par  les  institutions  publiques,  qui 
souvent  étoient  basées  sur  elles  (^').  Heureusement 
les  Grecs  n'étoient  rien  moins  que  conséquents  dans 
leurs  opinions  religieuses.  Nous  avons  déjà  fait  ob- 
server auparavant  que  les  fictions  de  la  mythologie 
n'ont  certainement  pas  paru  aussi  absurdes  aux  Grecs 
qu'elles  doivent  nous  le  paroître  ,  qu'il  y  avoit  une 
morale  séparée  pour  les  dieux  et  une  autre  pour  les 
hommes  ,  et  que  le  sentiment  moral  servoit  souvent  à 
corriger  les  écarts  de  l'imagination  qu'on  remarque 
dans  les  fictions  mythologiques  ,  et  à  amortir  les  efl'ets 
nuisibles  que  pouvoient  avoir  les  erreurs  en  matière 
de  religion.  Nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  dé 
répéter  les  réflexions  que  nous  avons  faites  à  ce  su- 
jet {^^).  Ces  réflexions  sont  également  appliquables 
aux  temps  dont  nous  parlons  ici. 

{^*)  Qu'on  voie  le  voyage  de  Pausanias.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  hauts  faits  d'Hercule  et  de  Thése'e  dont  les  souvenirs  se 
ratlachoient  à  une  foule  d'endroits  ;  ou  ne  moutroit  pas  seulement 
la  pierre  oîi  s'assit  Télanion  dans  l'île  de  Salamiue  ,  lorsqu'il  vit 
partir  ses  fils  pour  la  guerre  de  Troye  (Paus.  I.  35.  2) ,  ou  le  siège 
ou  Pitlie'e  prouonçoit  ses  sentences  (Paus.  II.  31.  3),  mais  on 
montruit  aussi  l'endroit  ou  Apollon  se'duisit  la  fille  d'Erechtbe'e 
(Paus.  I.  28.  4.)  ,  le  tbalame  d'Alcmène  et  de  Se'mélé  ,  et  la  coupe 
que  Jupiter  avoit  donne'e  à  AIcmène  ,  âîoQov  zijç  ni^fox;.  Charon 
ap.  Athen.  XI.  49.  Phe're'cyde  et  He'rodore  assuroient  que  c'e'toit 
la  plus  ancienne  coupe  connue. 

('*)  A  Athènes  les  jeunes  gens  issus  d'un  citoyen  et  d'une 
e'trangère  se  re'unissoient  dans  le  Cynosarge  ,  parceque  c'e'toit  le 
jîymnase  d'Hercule  ,  qui  lui-même  e'ioit  «  yvr^aioç  iv  ^forç. 
Plut.  Themist  1.  Schol.  Plat.  p.  251  in.  On  croyoit  que  les 
tribunaux  d'Athe'nes  dévoient  leur  origine  aux  anciennes  tradi- 
tions. Paus.  1.  28.  Les  Dc'cele'ens  avoient  la  pre'se'auce  a  Sparte  , 
parceque  leurs  ancêtres  avoient  montre'  aux  Dioscures  l'endroit  où 
se  trouvoit  Hélène.  Herod.  IX.  73.  Il  est  inutile  de  parler  des 
ce're'mooies.  Je  me  contente  d'un  exemple.  A  Trite'e  on  offroit  à  Mars 
et  à  Trite'e  dans  le  temple  de  la  chaste  Minerve,  parciqu'on  disoit 
que  Mars  avoit  eu  une  intrigue  avec  Trite'e,  prêtresse  de  Miuerve. 
Paus.  VII.  22.  5. 

(««^j  Voyez  plus  haut  T.  II.  p.  554-IS70. 
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Nous  avons  aussi  fait  remarquer  plusieurs  fois  que  les 
mêmes  auteurs  qui  rapportent  les  anciennes  fables  par- 
lent sur  la  providence  et  sur  la  justice  divine ,  sur  les 
obligations  qu'impose  la  reconnoissance  envers  les  dieux , 
d'une  manière  qui  fait  oublier  entièrement  toutes  les 
absurdités  dont  ils  entretiennent  leurs  lecteurs.  Il  fau- 
droit  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  mes 
Essais  sur  la  beauté  morale  des  ouvrages  d'Homère  et 
de  ceux  d'autres  poètes  grecs.  Les  dieux ,  formés  d'ail- 
leurs d'après  l'image  de  leurs  créatures ,  sujets  aux 
mêmes  besoins ,  animés  des  mêmes  passions  ,  bornés 
dans  leur  intelligence  ,  soumis  au  pouvoir  l'un  de  l'autre  , 
et  dépendants  même  de  la  libéralité  de  leurs  adorateurs , 
ces  mêmes  dieux  deviennent  souvent  tout- puissants  ,  omni- 
scients ,  présents  par  tout ,  ces  mêmes  dieux  administrent 
les  choses  de  ce  monde  avec  sagesse  et  avec  équité  (^^). 
Il  y  a  des  passages  qui  prouvent  que  les  Grecs  com- 
prenoient  très  bien  le  rapport  qui  existe  entre  la  reli- 
gion et  la  vertu ,  qu'ils  considéroient  la  crainte  de  Dieu 
comme  propre  à  détourner  les  hommes  du  péché ,  et 
la  vertu  comme  le  plus  sûr  moyen  de  s'assurer  des 
bénédictions  du  ciel(^^). 

(^•')  Il  est  impossible  d'allepuer  ici  tous  les  passages  des  poè- 
tes dont  je  ne  me  suis  pas  occupe'  se'pare'ment.  Je  me  con- 
tente de  recommander  a  mes  lecteurs  les  passages  suivants  :  Thcogn. 
125  sq.  149  sq.  Solon.  fr.  éd.  ^^  Bach.  p.  68  sq.  Tbeognis  allègue 
la  persuasion  ou  l'on  e'ioit  que  Jupiter  distribue  les  richesses 
comme  une  raison  de  ue  reprocher  a  personne  sa  pauvreté'  et  de 
ne  pas  s'enorgueillir  (vs.  III  sq.).  Mënandre  repre'senle  la  justice 
et  l'omnipre'sence  des  dieux  comme  un  motif  à  exercer  la  vertu. 
Menandr.  fr.  Éxc.  Grot.  p.  737  vs.  16.  —  7.59  vs.  4. 

j88j  Voyez  p.  e.  Theogn.  35  —  50,  77  ,  78.  Xe'nophon  ex- 
prime ce  principe  d'une  manière  très  simple  ,  mais  très  énergique. 
Ilmç  -O-fotç  ^iao/Aiv  ijàtojç  j  noiûyxtt;  fQyu  ùoe/ifj  ;  Anab.  V. 
7"  32.  Si  nous  pouvions  nous  en  remettie  au  témoignage  de 
Phorphyre  (Abstin.  II.  19.)  ,  nous  aurions  une  preuve  frappante 
de  la  ge'oe'ralité  de  cette  opinion  dans  l'inscription  qui ,  suivant 
lui ,  ornoit  le  temple  d'Épidaure.    Elle  portoil  : 
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Mais  les  poêles  ne  sont  pas  les  seuls  qui  manifestent 
de  semblables  opinions.  Quelle  confiance  les  nations 
de  la  Grèce  ne  montroionl-elles  pas  dans  l'assistance  de 
leurs  dieux ,  surtout  de  leurs  dieux  tutélaires ,  quelle 
foi  dans  les  promesses  qu'ils  croyoient  recevoir  par  le 
moyen  dos  signes  et  des  prodiges  ,  quelle  assurance  dans 
le  combat ,  lorsqu'elles  croyoient  défendre  la  cause  de 
la  justice  ou  venger  les  sanctuaires  dépouillés  par  une 
main  sacrilège  !  Les  Messéniens  ,  dit  Pausanias  ,  lors- 
qu'ils virent  le  puissant  Déraétrius  s'approcher  avec  son 
armée  ,  sentirent  leur  courage  se  ranimer  en  se  rap- 
pelant le  secours  que  les  dieux  leur  avoient  prêté  en  les 
ramenant  dans  leur  pairie  (^^).  Dans  le  discours  que 
Thucydide  met  dans  la  bouche  de  JNicias  ,  celui-ci  expri- 
me son  espoir  que  sa  piété  et  sa  justice  engageront  les 
dieux  à  le  sauver  avec  son  armée  (^°).  Nicolaus,  dans  le 
discours  qu'il  tient  aux  Syracusains,  chez  Diodore ,  repré- 
sente les   calamités   que    les   dieux   envoient  aux  hommes 

^yràv  XQV  '>''>Jolo  -Çvwâfoi;  firôç  îovta 
£/.ilÀ,evui,'  àyrfi?]  â  èozl  ,  q,QovfZv  oavut 
De  Rhoer  ,  dans  sa  note  sur  cet  endroit  ,  cite  les  autres  auteurs 
qui  en  ont  parle.  Cette  opinion  est  souvent  l'argument  princq)al 
dans  les  discours  d'accusation  et  de  de'fense ,  devant  les  tribunaux. 
Voyez,  p.  e.  Lys.  c.  Dio-it.  (Oraft.  att.  p.  T.  l.  390  fin.  391.de 
rep.  (Ib.  p.  399.  in.)  Isocr.  Arcliid.  (Or.tt.  Att.  T.  11.  p.  142. 
fil).  143  in.)  dw  pejraut.  (ib.  p.  417.  I.  321  fin.)  L'oramscience 
des  dieux  est  ^llégue'e  comaie  un  naotif  pour  les  ju^^cs  de  prononcer 
une  sentence  juste.  Dernost!).  de  fais,  légat.  (Oratt.  Alt.  T.  IV. 
p.  376)  c.  N-œr.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  580  in.).  La  crainte  de  Dice' 
est  propose'e  aux  juges  dans  le  premier  des  discours  contre  Aris- 
togiton  (ib.  p.  69  fin.  70.  in.).  Les  prooemia  attribues  à  Zaleucus 
(Stob.  Serm.  XII.  p.  292.)  et  à  Giiarondas  (ib.  p.  303)  sont  base's 
sur  les  mêmes  ide'es.  Il  est  inutile  de  citer  ici  les  philosophes.  Il 
est  peut-êlre  plus  convenable  de  faire  remarquer  qu'Aristote  ,  en 
disant  que  le  tyran  doit  toujours  se  donner  l'air  d'être  pieux  , 
ajoute  que  par  la  le  peuple  cessera  de  le  craindre ,  et  qu'il  sera 
persuade'  que  les  dieux  le  protègent.  Aristot.  de  Rep.  V.  II.  (T. 
IL  p.  309.  E.  F.).  Ouosandre  (Strateg.  IV.)  parle  dans  le  même 
sens. 

(89)  Paus.  IV.  29.  1.  {»")  Thucyd.  VIL  77. 
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pour  punir  leur  audace  comme  des  motifs  à  se  con- 
duire avec  modestie  et  probité  (^*).  Xénophon  repré- 
sente constamment  Gyrus  et  Agésilas  comme  des  hommes 
pieux  et  vertueux  ,  et  qui  par  là  même  enlreprenoient 
leurs  expéditions  avec  confiance  et  n'avoient  jamais  à 
craindre  l'ennemi ,  surtout  lorsque  celui-ci  avoit  commis 
quelque  perfidie  ou  quelque  sacrilège.  Nous  savons 
combien  Xénophon  lui-même  étoit  persuadé  de  la  bien- 
veillance des  dieux  envers  le  genre  humain  (^*). 

Remarquons  encore  que  les  défauts  mêmes  du  système 
théologique  que  professoient  les  Grecs  avoient  pour  eux 
des  avantages  difficiles  à  méconnoître.  Les  fictions  qui 
représentoient  les  dieux  comme  semblables  aux  hommes , 
bien  qu'elles  donnassent  souvent  occasion  à  une  trop 
grande  familiarité ,  rcndoient  aussi  les  dieux  plus  hu- 
mains et  plus  compatissants  aux  yeux  de  leurs  adora- 
teurs. Les  Suppliantes  d'Eschyle  invoquent  Apollon , 
parcequ'un  jour  ce  dieu  avoit  été  banni  du  ciel  comme 
elles  l'étoient  de  leur  patrie  (^^).  Les  dieux  regrettent 
la  mort  d'un  homme  aimable  absolument  comme  le  font 
les  mortels  (^*).  Moschus  ,  en  s'adressant  aux  mânes  de 
Bion  ,  dit  à  ce  poète  :  Vous  pouvez  chanter  pour  Proser- 
pine ,  elle  aime  aussi  les  chants  doricns  :  combien  de 
fois  ne  les  a-t-elle  pas  chantés  chez  nous  en  Sicile  (*^), 

(^')  Diod.  Sic.  T.  1.  p.  557  fin.  558. 
(»2)  Voyez  p.  e.  Anab.  IV.  3.  8—13.    V.  9.  21  sq. 
(p3)  ^sch.  Suppj.  217. 

^yvàv  t'  '^ttôXXo)   q)vyââ'   aTi'  êçavS  &i6v. 
Elâîaq   av   uùaav   XTjvâf    avyyrmtj   jj^iotolq. 

Euripide  représente  ce  séjour  d'Ajiollon  ciiez  Adracte  corame  une 
be'ne'diclion  du  ciel.  Aie.  571  S({.  cf.  Callim.  H.  in  Apoll.  47  sq. 
Dans  la  même  trape'die  ,  le  choeur ,  pour  consoler  Admète  ,  lui 
repre'sente  que  les  fils  naturels  dos  dieux  ne  sont  pas  plus  exempts 
de  la  mort  que  les  autres  humains  (vs.  992). 

('*)  Voyez  la  jolie  épigramme  d'Alce'e  de  Messène ,  XIX. 
{Anthol.  T.  I.  p.  242.) 

(^s)  Mosch.  Id.  III.  126  sq. 
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L'histoire  de  Nicias  qu'on  trouve  chez  Plutarque  prouve 
évidemment  que  l'anthropomorphisme  ne  choquoit  pas 
toujours  les  Grecs.  Ce  général ,  voyant  le  peuple  ap- 
plaudir à  la  beauté  d'un  de  ses  esclaves  habillé  comme 
Bacchus  ,  déclara  que  quelqu'un  qu'on  croyoit  semblable 
à  un  dieu  ne  dovoit  pas  languir  dans  la  servitude  ,  et  il  le 
mit  en  liberté  (^^*').  Pour  apprendre  aux  hommes  de 
ne  pas  trop  étendre  leurs  souhaits  ,  on  alléguoit  l'exemple 
des  dieux  ,  dont  l'un  étoit  courageux  ,  l'autre  sage  ,  un 
troisième  riche  (*'').  Pour  consoler  des  prisonniers,  Apol- 
lonius allègue  l'exemple  de  Saturne  et  de  Mars  ('"). 
Pour  prouver  la  possibilité  de  commettre  légitimement 
un  meurtre,  Démosthène  cite  l'exemple  d'Oreste  ('^). 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  amours  des  dieux 
n'étoient  souvent  que  des  ornements  de  traditions  ,  des- 
tinées à  flatter  l'orgueil  des  tribus  et  des  familles,  qui  par 
celles-ci  se  voyoient  assurées  d'une  origine  avec  laquelle 
la  plus  ancienne  noblesse  n'oseroit  pas  se  comparer, 
Euripide  ,  malgré  les  réflexions  indécentes  qu'il  fait  sur 
les  dieux ,  représente  Amphitryon  se  glorifiant  de  l'hon- 
neur que  Jupiter  lui  avoit  fait ,  en  daignant  accorder  ses 
faveurs  à  son  épouse  (*°°)  ;  le  choeur  que  le  poëte  met  en 
scène  en  parle  avec  le  plus  grand  rcspeci(^°^).  Dans  les 
Troades ,  l'amour  que  Jupiter  ressentit  pour  Ganyraède 
est   considéré   comme   une    grande    faveur  (*°*).     Dans 


(i'")  Plut.  Nie.  3.  («z'  ëauov). 

C^)  C'est  l'arguraent  qu'emploie  Plutarque  contre  la  vanité' 
ridicule  des  Stoïciens,  de  anim.  traïq.  T.  VU.  p.  845.  fia. 
8-46  in.  (*«j  Philostr.  Vit.  Apolt.  VII.  26  fin. 

(^^)  Deraosth.  c.  Aristocr.  (Oratt.  Att.T.  IV.  p.  578.1.  74  fin.) 
(''°°)   Euiip.  Herc.  fur.  U8  «;q.  {'°^)   Ib.  798  sq. 

(^°*)  Eur.  ïroad.  820.  En  vertu  de  cette  faveur  ,  ou  attend 
la  protcciiou  de  Jupiter ,  et ,  quoique  le  succès  ne  reponde  pas  à 
l'attente  ,  on  parle  cependant  de  lui  avec  le  plus  grand  respect.  Cf. 
Iph.  A,  1049  sq.  C'est  absolument  le  point  de  vue  sous  lequel 
Pindare  considère  ce  fait ,  Pind,  01.  X.  123  sq. 
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rOEdipe  de  Sophocle  ,  le  même  choeur  qui  s'explique 
sur  la  divinité  d'une  manière  qui  feroit  lionneur  à  la 
philosophie  sublime  de  Platon  (*°^),  demande  à  quel 
dieu  OEdipe  devoit  l'existence  ,  à  Pan  ,  à  Apollon  ,  à 
Mercure  ou  à  Bacchus  ,  le  dieu  qui  aime  tant  à  jouer 
avec  les  Nymphes  de  l'Hélicon  (*°*).  Les  Athéniens 
espéroient  tout  du  secours  de  Borée  ,  parcequ'il  avoit 
enlevé  Orith}ïe(^°  ").  Avec  quelle  onction  Pindare  ne 
célèbre- t-il  pas  l'amour  paternel  qu'Apollon  avoit  pour 
Iamus(»°<'). 

De  même  on  parloit  souvent  avec  le  plus  grand  res- 
pect des  peines  infligées  par  les  dieux  (^°^).  Loin  de 
sentir  les  conséquences  des  erreurs  de  l'anthropomor- 
phisme ,  Dinarque  propose  la  conduite  de  Neptune  et 
des  Furies  comme  exemple  à  ses  juges.  Il  parle  ici 
de  la  modération  dont  ces  divinités  firent  preuve  en 
acquiesçant  à  la  sentence  prononcée  ,  sans  qu'il  parois- 
se qu'il  ait   songé  à  l'absurdité   de  cette   tradition  (*°*). 

Cependant  ,  malgré  tout  cela  ,  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  l'ingénue  simplicité  des  temps  héroïques  et 
les  vues  éclairées  de  la  période  dont  nous  parlons  ici. 
Au  commencement  de  la  période  qui  nous  occupe  ici 
l'ancienne  piété  n'étoit  pas  encore  tout  à  fait  oubliée. 
L'exemple  de  Pindare  et  de  Sophocle  peut  prouver 
qu'il  étoit  possible  ,  quoiqu'il  semble  en  effet  bien  étran- 
ge ,    qu'on    admît    au    moins    en    partie  les  fictions  ab- 


(»°3)  Soph.OEd.  T.  854  sq. 
(1°*)  Ib.  1089  sq.  (ï°S)   Paus.  1.  19.  6. 

(ï*<^)  Pind.  01.  VII.  66  sq.    Voyez  encore  Pyth.  IX.  119. 
(*°')   Voyez   p.  e.   comment  Thëocrite  parle  du  supplice  de 
Penthëe,  Id.  XXVI. 

(»°8j  Dinarch.  c.  Demosth.  (Oratt.  Att.  T.  IIL  p.  170  fin.  171.) 
Jupiter  ,  dit  Maxime  de  Tyr  ,  pouvoit  prolonger  la  nuit  jusqu'à 
en  faire  trois  (ou  se  rappelle  à  quelle  occasion)  :  n'auroit  il  pu 
sauver  son  fils  Hercule  des  pe'nls  qui  le  menaçoient  !  Diss. 
XXXVIII  (T.  II.  p.  235.) 
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surdes  de  la  mythologie  ,  sans  qu'elles  ébranlassent  la 
confiance  qu'on  avoit  dans  la  sagesse  et  dans  la  justice  des 
dieux  immortels.  On  entendoit  les  fables  ,  on  les  répétoit 
dans  les  écoles  ;  on  sentoit  bion  qu'il  y  avoit  là  quelque 
chose  qui  n'étoit  pas  en  règle  (^°^)  :  mais  on  y  étoit  accou- 
tumé ,  on  passa  outre  sans  s'en  informer  trop  scrupuleuse- 
ment, et  on  s'en  tenoit  aux  préceptes  dictés  par  la  voix 
de  la  conscience  (*  *°).  Cependant  souvent  l'absurdité 
qu'il  y  avoit  à  adorer  des  dieux  qui  donnent  eux-mêmes 
l'exemple  du  vice  est  déjà  exprimée  d'une  manière  si 
évidente  qu'on  ne  sauroit  douter  que  même  les  plus 
simples  parmi  les  Grecs  n'aient  dû  en  entrevoir  les  consé- 
quences (***).    Mais  celte  persuasion  ,  tout  en  sauvant  les 


('°s')  Bien  des  fois  les  poètes  ,  en  les  rapportant,  s'excusent-ils 
de  leur  audace  ,  puisqu'ils  les  conside'roieut  comme  indignes  de 
la  majesté'  divine.  Non  seulement  Pindare,  mais  mêtue  Arate 
(Phaenora.  637  sq.)  et  Apolionius  de  Rhodes  (IV.  984  sq.)  ea 
offrent  des  exemples.  S'ils  n'y  croyoient  pas ,  pourquoi  les  ré- 
péter. Sur  la  piété  des  anciens ,  on  consiillera  avec  truit  Ja- 
cobs  Verm.  Schriften  ,  T.  lll.  p.  348  —  355.  Combien  de  fois 
les  fables  les  plus  absurdes  et  les  plus  indécentes  ne  sont- elles  pas 
répétées  dans  des  poëmes  sérieux  et  graves  ,  sans  qu'il  paroisse 
que  l'auteur  s'en  soit  formaliié  ou  qu'il  ait  souj^çonné  que  ses  lec- 
teurs s'en  formaliseroient. 

(ï*°)  Hippnîyte  ,  nial<;ré  les  reprocbes  qu'il  adresse  aux 
dieux  ,  n'ose  fausser  son  surmeut  (Eur.  Hq)p.  1060.).  Si  les 
dieux  étoient  si  indignes  d'être  adorés  ,  pourquoi  respecter  le  ser- 
ment prononcé  en  leur  nom.  Dion  Clirysos'.ome  (je  puis  alléguer 
cet  auteur,  parcequ'il  étoit  bien  pins  ]))i  ux  qu'Euripide)  Dion 
Chrysoslome  se  moque  de  la  fable  de  Jupiter  et  de  Danaë  (Or. 
VII.  T.  I.  p.  274)  ,  et  cependant  il  allègue  les  dieux  du  poly- 
théisme ,  Vénus  par  exemple  ,  pour  détourner  ses  auditeurs  de 
l'incontinence  (ib.  p.  269.). 

(^*')  P.   e.  dans  ces  paroles  d'Aristophane   (Pax,  848): 
Oiin    av   é'rt   doùtjv    tôiv    &fâ)v   xqtûjioXov 
El    TtOQrOjjOOXSo'    toOTVfç    ■^t*-^^?    "'    /içoToù. 

Hippolyte  ,  chez  Euripide  (vs.  106),  avoit  dit  dans  le  même 
sens  :  Oiâflq  it'àQfo/.ei  vxutI  &(cv/iuaT6i;  &f(i)v.  Mais  ce  qui 
est  permis  dans  une  comédie  ,  n'est  pas  également  propre  a  la 
tragédie.  Longus  (II.  p.  63)  a  très  bien  exprimé  ce  sentiment  dans 
son  roman.  Daphnis  ,  en  invoquaut  Fan ,  avoit  juré  fidélité  a  Chioé  : 
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moeurs ,  perdit  la  religion.  Euripide  commença  déjà  à 
en  saper  les  fondements.  Gallimaque  composa  des  hym- 
nes qui  ressemblent  plutôt  à  des  satires  qu'à  des  élo- 
ges C**).  11  est  inutile  de  parler  des  sophistes  ou 
des  poêles  comiques  ,  mais  il  est  certain  qu'une  religion 
qui  étoit  si  constamment  en  butte  à  la  logique  des  uns 
et  aux  sarcasmes  des  autres  devoit  enfin  perdre  beau- 
coup de  son  crédit  auprès  de  la  multitude.  Les  allé- 
goristes  s'efforcèrent  de  lui  rendre  son  ancienne  splen- 
deur ,  en  substituant  aux  fables  un  sens  qu'ils  croyoient 
raisonnable.  Malheureusement  cet  expédient  ne  servit 
qu'à  faire  disparoître  la  dernière  lueur  de  piété  qui 
subsistât  encore  parmi  les  Grecs.  Les  philosophes  d'une 
époque  plus  rapprochée  encore  mêlèrent  aux  allégories 
leurs  rêveries  malencontreuses ,  et  tâchèrent  envain  , 
par  leur  démonologie  et  leur  syncrétisme ,  de  prévenir 
la  chute  de  l'édifice  qui ,  miné  depuis  tant  de  siècles  , 
commençoit  à  s'écrouler.  Il  falloit  une  nouvelle  religion , 


mais  G'iloë  lui  répond  :  Pau  est  un  dieu  amoureux  et  infi- 
dèle ;  il  a  aime'  Pitys  ,  il  a  aime'  Syrinx  ,  il  ne  laisse  jamais 
de  courir  après  les  Dryades  et  les  E|iime'lides.  Pir  conse'- 
quent,  si  tu  me  fauisois  parole,  Pan  ne  te  puiaroit  pas ,  quand 
mêipe  tu  voudrois  t'adresser  a  autant  de  filles  qu'il  a  de  tuy- 
aux dans  sa  flûte  ;  jure  plutôt  par  ces  innocents   agneaux. 

(ï**)  Il  y  eut  toujours  des  exceptions.  Dion  Clirysostome  ,  qui 
reconuoît  comme  dieux  le  Soleil  et  l'Amour  ,  a  cependant  des 
ide'cs  très  e'clairees  sur  le  rapport  qui  existe  entre  la  relit^ion  et  la 
morale.  Voyez  p.  e.  Or.  III.  (T.  I.  surtout  p.  116  sq.  155  fin.). 
Cet  auteur,  ainsi  qu'Aristide  et  Maxime  de  ïyr ,  prouve  encore 
qu'on  pouvoit  re'iinir  les  opinions  errone'es  du  paganisme  et  une 
ve'ritable  pie'te'.  Qu'on  se  rappelle  les  discours  sacie's  d'Aristide. 
Voyez  aussi  le  raisonnement  par  lequel  Maxime  de  Tyr  défend 
l'anthropomorphisme  (Diss,  VIII  3.  T.  I.  p.  133  sq.)  et  la 
manière  dont  il  représente  l'Odysse'e  comme  une  image  des  cala- 
mite's  que  Dieu  emploie  pour  corriger  l'homme  ,  Diss.  XXXVIII 
(T.  II.  p.  233  sq.).  La  XVI l^  Dissertation  est  une  preuve  frap- 
pante de  la  manière  vraiment  e'difiante  dont  on  pouvoit  parler  de 
la  religion  des  Grecs. 
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pour  satisfaire  aux  besoins  du  genre  humain  (*  ^  ^). 
Mais  l'ancienne  religion ,  lorsqu'elle  étoit  encore  en 
vigueur ,  n'avoit  pas  seulement  de  quoi  dédommager 
ses  sectateurs  des  erreurs  qui  lui  étoient  propres,  elle 
avoit  aussi  des  avantages  positifs  et  réels.  Nous  allons 
nous  en  occuper  dans  le  chapitre  suivant. 


("3)  Ce  que  jadis  les  deVots  ,  dit  M.  Benjamin-Constant 
(Relig.  T.  IV.  p.  268.),  racontoient  de  bonne  foi ,  comme  des 
actes  dignes  de  respect ,  les  incre'dules  le  re'pèlent  plus  tard 
avec  ironie  ,  comme  des  scandales.  Voyez  surtout  les  réflexions 
judicieuses  que  fait  cet  auteur ,  spe'cialement  sur  Euripide , 
p.  333  sq. 


CHAPITRE   XLIIL 

Influence  favorable  qu'a  voient  les  idées  et  les  institutions  re- 
ligieuses sur  les  relations  entre  les  e'tats.  —  Influence  favo- 
rable des  jeux  publics.  —  Respect  qu'on  avoit  pour  les  lieux 
sacre's.  Asyies.  —  Influence  qu'exerçoit  la  religion  sur  la  vie 
civi!e  et  sociale  ,  sur  le  maintien  de  la  nationalité'.  —  Sur  la 
vie  domestique  et  sur  le  bonheur  individuel.  —  Sur  la  tole'- 
rance  en  matière  de  religion.  —  Exemples  de  condamnation 
pour  cause  d'impie'te' ,  ou  d'inîroductmu  de  nouvelles  divini- 
te's.  —  Exemples  de  condamnation  et  de  perse'culion  à  cause 
de  sacrilège  ou  de  crimes  commis  contre  le  culte.  —  Con- 
clusion favorable  pour  la  religion  des  Grecs.  —  Quelques 
re'flexions  sur  la  perse'cution  qu'Antiocbe  Épiphane  fit  subir 
aux  Juifs.  —  Sur  l'animosite'  de  quelques  docteurs  chie'liens 
contre  la  religion  des  Grecs.     Conclusion. 

Influence favora-       Nous  allons  tâcher  de  faire  connoître  l'in- 

bleqn'avoieulies  i         .•    •        j       r^ 

idcfs  ei  les  insii-  nucnce  favorable  que  la  religion  des  Grecs  a 

tuiions  religievi-  gyg  gyj.  j^  société,  sur  la  politique  et  sur  la 
SCS  iur  les  rclali-  ,         , 

ons     entre     les  vie  doinestiquc  ,   sur  le  bonheur  des  états 

'''^''**  et    sur    le    bonheur    individuel.     Jusqu'ici 

nous  avons  parlé  pour  la  plupart  d'idées  ,  nous  allons 
maintenant  nous  occuper  de  faits.  Nous  avons  vu  ce 
qui  a  pu  exister ,  nous  allons  voir  ce  qui  a  existé  ré- 
ellement. 

Nous  avons  vu  que ,  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens ,  la  religion  servoit  à  sanctionner  les  traités  con- 
clus entre  les  différentes  nations  de  la  Grèce ,  et  à 
protéger  les  ambassadeurs  et  les  hérauts.  On  croy- 
oit  que  la  voix  même  de  la  divinité  avertissoit  ceux 
qui  osoient  porter  une  main  sacrilège  sur  les  théo- 
res  envoyés  pour  consulter  les  oracles  (^).     On  racontoit 

(»)  Paus.  ÎV.  9.  2.  cf.  Plut.  Pencl.  30.  Epist.  Pliil.  (Oratt. 
Alt.  T.  IV.  p.  145.  1.  4).  Paus.  1.  .36.  3.  Les  habitants  du 
Pe'loponnèse  l'acontoieul  un  fait  semblable  des  Me'gaiiens. 
Ceux-ci  avoicnt  assailli  une  troupe  de  thcores  ,  qui  se  rendoienl  a 

20* 


308 

que  le  courroux  céleste  empêcha  Agésipolis  d'attaquer 
les  Argiens  contre  la  foi  des  traités  ('^).  Suivant  Héro- 
dote ,  le  champ  ou  les  Carthaginois  avoient  tué  leurs 
prisonniers  de  guerre  étoit  un  lieu  de  terreur  et 
d'épouvante  pour  tous  les  passants  (^).  Le  même 
auteur  raconte  que  Téline,  au  moyen  des  choses  sacrées 
(îçà)  des  déesses  infernales  (Gérés  et  Proserpine)  ,  ra- 
mena à  Gela  des  citoyens  bannis.  Je  crois  qu'il  se 
servit  de  ces  loà  comme  de  talismans.  Si  le  fait  est 
exact ,  il  prouve  que  le  respect  qu'avoient  les  citoyens 
de  la  faction  opposée  pour  ces  talismans  n'étoit  pas 
moindre  que  la  confiance  qu'ils  inspiroient  à  Téline  {*). 
Certes  ,  il  faut  avouer  que  la  religion  des  Grecs ,  quel- 
que imparfaite  qu'elle  fût  ,  ne  pouvoit  pas  être  sans 
influence  sur  les  moeurs ,  lorsqu'on  voit  la  crainte 
qu'inspiroit  le  héros  Talthybius  ,  le  père  et  le  protec- 
teur des  ambassadeurs  ,  engager  deux  nobles  Spartiates 
à  se  livrer  eux-mêmes  au  roi  de  Perse ,  pour  expier 
par  leur  mort  l'attentat  commis  contre  les  envoyés  de 
ce  prince  (*).  Diodore  croit  que  Ducétius  ,  ayant  été 
fait  prisonnier  par  ses  ennemis ,  dût  la  vie  au  respect 
qu'ils  avoient  pour  la  justice  divine  {^}.  Souvent  aussi 
l'hospitalité  ,  qui  étoit  fondée  sur  la  religion  ,  ramenoit 
l'humanité  qu'avoit  fait  oublier  le  ressentiment  national. 
Périclès  soupçonna  qu'Archidarae  épargneroit  ses  terres 
parceque    celui-ci    étoit    son    hôte    (^).     Alcibiade  ,    à 

Delphes  et  les  avoient  jete's  dans  un  marais  ,   ou  plusieurs  d'entre 
eux  trouvèrent  la  mort  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.     Ce 
furent  ici  les  Amphictious  qui,   par  le  supplice  des  coupables, 
vengèrent  ces  infortunes,   Plut.  Quaest.  ^r.   T.  VII.   p.  214. 
(=)  Paus.  III.  5.  8. 
(3)  Herod.  I.  167.  (+)  Ib.  VII.  1.53. 

(S)  Ib.   VII.    134.   cf.   137.    Pausanias   (III.   12.    6)  est  d'a- 
vis  que   le  même  Talthybius  punit  Miltiade. 

(")    Diod.   Sic.    T.    I.   p.    473    fin.    (r^v  rf>*tf«.»  xwv  &eâ>r). 

(^)  Thucyd,    II.    13.   Age'silas  cependant  ne  croyait  pas  que 
les    droits   de    l'hospitalité'    dussent    l'emporter    sur    les   devoirs 
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cause  des  relations  d'hospitalité  qui  avoient  existé  entre 
son  grand-père  et  les  Lacédéœoniens ,  s'empressa  de 
bien  traiter  ceux  qui ,  dans  une  action  ,  tombèrent  entre 
ses  mains  (^).  Xénophon  fait  remarquer  à  ses  soldats 
que  le  meurtre  de  Cléarque  est  d'autant  plus  condam- 
nable qu'il  a  été  commis  au  mépris  de  Jupiter  Xé- 
nius  (^).  Les  relations  qui  existoient  entre  les  colonies 
et  la  métropole  étoient  sanctionnées  par  la  religion. 
Les  colonies  envoyoient  à  la  mère-patrie  des  victimes  ; 
dans  les  fêtes  qu'elles  céiébroient  ensemble  ,  elles  leur 
accordoient  la  préséance  ;  et  elles  choisissoient  leurs 
grands  pontifes  parmi  les  citoyens  de  la  métropole  (^°). 
Enfin  nous  avons  fait  observer  combien  les  opinions 
sur  l'obligation  d'ensevelir  les  morts  après  les  combats 
servit  à  alléger  les  horreurs  de  la  guerre. 

A  la  vérité  ,  l'histoire  de  la  Grèce  prouve  que  la 
religion  n'est  pas  toujours  en  état  de  contrebalancer 
le  désir  de  dominer  ou  les  combinaisons  de  l'amour- 
propre.  Nous  ne  parlons  pas  de  ces  peuples  dont  la 
férocité  et  la  mauvaise  foi  étoient  connues  ,  des  Etoliens  par 
exemple  ,  qui  rarement  épargnèrent  les  lieux  sacrés  ou 
respectèrent  les  asyles  ,  et  qui  très  souvent  violèrent  les 
traités  ;  aussi  les  Etoliens  ,  par  leurs  violences  et  leurs 
injustices,  étoient-ils  plutôt  considérés  comme  des  brigands 
que  comme  une  nation  policée  :  mais  nous  avons  déjà 
vu  auparavant  qu'en  général  les  Grecs  appeloient  ruse 
et  dextérité  ce  qui  nous  paroîtroit  mériter  le  nom  de 
mauvaise  foi  ;  quoique  les  subterfuges  mêmes  qu'ils 
employoient  pour  se  dégager  de  leurs  obligations  prou- 
vent qu'ils  craignoient  de  les  violer  ouvertement.    Dans 

qu'impose    l'amour    de  la   patrie   et  sur  l'obe'issance  qu'on   doit 
aux  ordres  reçus.   Xenopl).  Hell.  IV.  1.  34. 
(8)  Thucyd.  V.  43. 
(9)  Xenopb.  Anab.  III.   2,  4. 
('°)  Thucyd.  I.  25.  cf.  Schol.  Diod.   Sic.  T.  I.  p.  497  fin. 
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les  relations  compliquées  entre  les  étals  de  la  Grè- 
ce ,  il  étoit  d'ailleurs  assez  facile  de  trouver  une 
collision  de  devoirs ,  dans  laquelle  on  déclaroit  ordi- 
nairement le  plus  sacrée  l'obligation  qui  convenoit  le 
plus  avec  l'intérêt  du  moment  (^*).  Avec  tout  cela, 
d'abord  les  Grecs  ont  toujours  regardé  la  violation  des 
traités  comme  un  crime  qui  devoit  attirer  sur  ceux  qui 
s'en  rendoient  coupables  la  vengeance  céleste  et  l'in- 
dignation des  hommes.  Pour  s'en  convaincre  ,  on  n'a 
qu'à  voir  la  sensation  qu'excita  la  perfidie  des  Gynae- 
théens  bannis  ,  qui  ,  après  avoir  obtenu  la  permission 
de  revenir  dans  leui*  patrie ,  récompensèrent  la  géné- 
rosité de  leurs  concitoyens  en  les  vendant  aux  Etoli- 
ens(ï^).  Mais  d'ailleurs,  si  la  crainte  des  dieux  n'étoit 
pas  toujours  en  état  de  garantir  les  serments  et  les 
traités  ,  le  culte  lui-même ,  le  respect  qu'on  avoit  pour 
les  temples  ,  la  célébration  des  fêtes  avoit  sou- 
vent une  influence  salutaire  sur  les  relations  mutuelles 
des  peuples  de  la  Grèce.  Nous  avons  cité  les  Amphic- 
tions.  Le  Panionium  étoit  le  point  de  réunion  des 
Ioniens  dans  l'Asie  Mineure  ,  comme  l'avoit  été  en 
Achaïe  le  temple  de  Neptune  Heliconius  (^  3).  Le  temple 
d'Apollon  Triopius  réunissoit  les  Doriens.  Ces  con- 
fédérations avoient  leurs  lois  et  leurs  coutumes  ,  qu'on 
observoit  scrupuleusement.  Un  citoyen  d'Halicarnasse 
ayant  emporté  un  trépied  d'or ,  qu'il  avoit  reçu  comme 
prix  dans  les  jeux  publics  ,  en  dépit  de  la  loi  qui  vouloit 
que  les  prix  remportés  dans  les  jeux  fussent  consacrés 
à  Ajiollon ,  la  ville  d'Halicarnasse  fut  exclue  de  la 
réunion  (1 4-).  Un  meurtre  dont  l'histoire  ne  rapporte 
point    les    détails    fut    cause    que    les    Colophoniens    et 

(")   Voyei  en  un   exemple  dans    la  transaction  entre  les  La- 
cëtle'moniens  et  les  Corinthiens  ,   Thncyd.   V.  30. 

('=»)  Polyb.   IV.   17.   sq.  {'^)  Stiab.  p.  58'J.    B. 

i''^)  Uorod.   J.  143,  144. 
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les  Éphësiens  furent  exclus  de  la  fêle  des  Apaturies , 
à  laquelle  tous  les  autres  Ioniens  prenoient  part(ï5), 
La  fête  ridicule  des  Dédales  réunissoit  les  peuples 
de  la  Béotie  :  chaque  ville  y  envoyoit  sa  poupée  ;  les 
grandes  Dédales  n'étoient  célébrées  que  chaque  soixan- 
tième année  ,  parceque  pendant  soixante  ans  les  Pla- 
téeus  ,  chassés  de  leurs  demeures  ,  n'avoient  pu  prendre 
part  à  cette  îète{^^).  Le  temple  de  Minerve  Itonie  étoit 
l'endroit  où  se  tenoient  les  assemblées  de  la  confédé- 
ration béotienne  (^7^.  Les  Triphyliens  ,  en  Elide  ,  se  réu- 
nissoient  dans  le  temple  de  Neptune  Samius  j  pendant 
la  fête  qu'ils  y  célébroient ,  toute  guerre  étoit  suspen- 
due (^^).  Déjà  dès  les  temps  les  plus  anciens,  le 
temple  de  Junon  étoit  commun  aux  rois  d'Argos  et  à 
ceux  de  3Iycènes  ,  qui  y  offroient  ensemble  leurs  hom- 
mages à  la  déesse  (i^).  Le  centre  de  la  confédération 
des  Cariens  étoit  le  temple  de  Jupiter  Garius  près  de 
Mylasse(*o).  Le  temple  de  Diane  Limnatis  ,  sur  les 
frontières  de  la  Messénie ,  étoit  le  point  de  réunion 
des  Doriens  de  cette  contrée  (*i).  Les  villes  de  la 
Grande  Grèce  ,  après  avoir  accepté  les  lois  et  la  con- 
stitution des  Achéens  ,  choisirent  pour  centre  de  leur 
confédération   le  temple  de  Jupiter  Homorius  (***). 

Ce  fut  la  religion  qui  réunit  les  nations  grecques  contre 
les  barbares  ('^  *)  ;  ce  fut  la  religion  qui  assura  à  plu- 
sieurs endroits  de  la  Grèce  une  paix  et  une  tranquillité 
respectée  par  les  nations  les   plus  ennemies  ,   à  l'île  de 

(ïs)  Ib.  ,  147.  (^«)  Paus.  IX.  3.  4. 

(I?)  Paus.   IX.   34.  I.  cf.   Strab.  p.  631.   A  ,  où  il  faut  lire 

'Ixavia    au    lieu    de    'Imyla, 

('8)  Suab.  p.  529.  A.         ('»)  Ib.  571.  B. 
(*°)  Ib.    p.  974.  A.    Du  temps  de  Slrabou  ,  c'e'loit  le  temple 
de  Jupiter  Ghrysaorius  près  de  Stralonice'e  ,  p.  975.  B. 
(»•)  Paus.  IV.  4.  2.         (»^)  Polyb.  II.  39. 
(*3)  Voyez   le   discours  qu'He'rodote  met  dans  la  bouche  des 
Athéniens,  VIII,  144. 
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Délos  par  exemple  ,  qui ,  dès  les  temps  les  plus  anciens , 
devint  le  siège  du  commerce  de  la  mer  ^Egée  (^  '^)  ,  à  la 
ville  de  Platée  ,  après  la  défaite  des  Perses  ('  ^)  ,  et  surtout 
à  l'Elide,  à  cause  des  jeux  olympiques  ("^).  Suivant  Stra- 
bon  ,  les  peuples  de  la  Grèce  s'engagèrent  mutuellement 
par  serment  à  considérer  l'Elide  comme  un  pays 
consacré  à  Jupiter.  On  laissa  la  ville  sans  murailles  ; 
les  troupes  qui  passoient  sur  le  territoire  délivroient 
leurs  armes  aux  Eléens  ,  qui  les  leur  rendoient  au 
sortir  des  frontières  ;  quiconque  violoit  ce  privilège , 
ou  ne  punissoit  pas  celui  qui  l'avoit  violé  ,  étoit  con- 
sidéré comme  voué  à  la  colère  de  Jupiter  (éVa;'î^î)(^  7^, 
Diodore  ,  il  est  vrai ,  assure  que  les  Lacédémoniens ,  qui 
furent  les  auteurs  de  cette  sainte  neutralité  ,  ne  l'insti- 
tuèrent   que   pour    amollir    le    courage    des    Eléens    et 

{<'*)  Hyran.  Hom.  I.  146  sq,  Callim.  H.  in  Del.  275  sq. 
Strab.  p.  743  ,  744.  Tbucyd.  III.  104.  Pausamas  attribue 
les  calamite's  qu'essuya  Milhridate ,  dans  sa  guerre  avec  les 
Romains  ,  à  la  de'vastalion  sacrilège  de  l'île  de  De'ios  dont  Me'iio- 
phane  ,  ge'ne'ral  de  ce  piiuce  ,  se  rendit  coupable  ,  qui  lui-même 
fut  puni  de  son  audace  par  une  fin  pre'mature'e.  III.  23.  2.  Les  De'- 
liens  avoient  obtenu  la  re'putatiou  d'être  de  bons  hôtes.  On  racontoit 
que  les  noms  de  famille  de  plusieurs  d'entre  eux  avoient  rapport 
aux  fêtes  et  aux  repas  qu'ils  ce'Ie'broient  continuellement.  Les 
poètes  comiques  et  les  mauvais  plaisants  les  appeloient  Ttuqaolxot 
ta  &f5.    Voyez  a  ce  sujet  Alhen.  IV.  73. 

(*5)  Thucyd.  II.  71.  Plut.  AriSt.  21.  Ilkara^tZi;  davlsç  xal 
ItQtq    à(ffZaQ-ai,    xZi    d-eia    d-iovraç    VTifç    t^ç   ' Elldôoi;.    Voyez  la 

prière  remarquable  que  Thucydide  met  dans  la  bouche  d'Archi- 
dame  ,  ib.  74  fin. 

(*'^)  Paus.  V.  20.  1.  Dans  les  autres  jeux,  les  athlètes  au  moins 
avoient  le  droit  de  l'àorAia.  Le  bon  Plutarque  est  si  transporte' 
d'admiration  pour  son  he'ros  Arate ,  qu'il  rapporte  avec  quelque 
satisfaction  que  celui-ci  viola  ce  privilège  a  Neme'e  ,  et  qu'il  ajou- 
te :  Telle  e'toit  sa  haine  contre  les  tyrans,  Arat.  28  fin.  Au  mi- 
lieu de  la  guerre  ,  les  nations  belligérantes  envoyoient  impunément 
leurs  tlie'ores  aux  jeux  publics.  Voyez  p.  e.  Thucyd.  Vlil.  10. 
Il  faut  bien  distinguer  cette  àavklK  ,  qui  n'etoit  que  temporaire  , 
et  qu'on  annoiiçoit  solennellement  {o.iovâul  iTvtiyyiXUyoui) ,  de  la 
neutralité  perpe'fuelle  de  l'Elide. 

(=^)  Strab.  p.  548. 
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pour  leur  ôter  les  moyens  de  se  défendre  (' ^) ,  mais  ce 
témoignage  doit  paroître  assez  suspect ,  puisqu'on  ne 
voit  pas  que  les  Lacédemoniens  tâchèrent  jamais  de 
profiter  de  la  neutralité  des  Eléens.  Quoiqu'il  en  soit , 
le  fait  lui-même  est  toujours  nne  preuve  certaine  de 
l'influence  qu'avoit  la  religion  sur  la  politique.  Polybe 
attribue  à  la  neutralité  dont  jouissoient  les  Eléens  la 
fertilité  de  leur  pays  et  les  richesses  qu'ils  avoient 
amassées  (' 9).  Dans  la  contestation  qui  s'éleva  au  sujet 
de  Lasion  ,  ce  privilège  fut  violé  par  les  Arcadiens  ,  et 
il  pareil  que  depuis  ce  temps  les  Eléens  ont  préféré  de 
se  défendre  eux-mêmes  les  armes  à  la  main.  Polybe 
leur  conseilla  de  se  prévaloir  encore  de  leur  neutralité  (^  "). 
En  général ,  la  coutume  de  venir  célébrer  les  fêtes  les 
uns  des  autres  .  et  d'y  envoyer  des  théores  ,  devoit  con- 
tribuer puissamment  à  entretenir  les  relations  amicales 
entre  les  nations  (^^).  Les  temples  des  dieux,  quoique 
souvent  remplis  d'objets  qui  dévoient  rappeler  aux  nations 
grecques  leurs  inimitiés  mutuelles  (^  ^) ,  renfermoient  aussi 
non  seulement  les  monuments  de  la  gloire  nationale  (^  *) , 
mais    tout   aussi    bien   les  souvenirs  de  la  réconciliation 

(=8)  Diod.  Sic.  T.  II.  de  virt.  et  vit.  p,  547.  cf.  Scriptt.  vett. 
Dov.  coll.  T.  II.  p.  4. 

C*)  Il  donne  à  leur  existence  le  nom  de  vie  sainte  (tfç<><;  fiioq). 
Polyb.  IV.  73  ,  74.  cf.  Strah.  p.  549. 

(^'')  Tite-Live  (XXV III.  7  fin.)  rapporte  un  autre  exemple 
d'une  violation  de  la  neutralité  de  l'Elide  ,  par  l'Élolieu  Ma- 
cbanidas. 

(^')  Plusieurs  princes  envoyoient  des  the'ores  a  la  fête  du  So- 
leil dans  l'ile  de  Rhodes.   Appian.  Maced.  IX.  2. 

(^*)  Surtout  par  les  inscrij)tious  dont  on  les  ornoit  ,  p.  e. 
Paus.  V.  10.  2.  Les  Messéniens  s'abstinrent  prudemment  de 
placer  nne  inscription  sur  une  Victoire  consacrée  à  Olympie  , 
pour  ne  p^s  offenser  les  Lacédemoniens.  Paus.  V.  26.  1.  Plutar- 
que  désapprouve  fort  ces  inscriptions  ,  de  Pylh.  Orac.  T.  VII. 
p.  579  Un. 

(^^)  A  Olympie  p.  e.  une  statue  de  Jupiter,  en  mémoire  de  la 
victoire  remportée  sur  les  Barbares  a  Platée  ,   Paus.  V.  23. 
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après  une  guerre  intestine  (3  4).  G  etoient  surtout  le  temple 
d'Apollon  à  Delphes  (^  5)  et  l'enceinte  sacrée  à  Olympie 
qu'on  choisissoit  de  préférence  pour  y  déposer  de  sem- 
blables monuments.  Dans  ces  lieux  sacrés  ,  où  les 
Grecs  se  rassembloient  si  souvent  des  parties  les  plus 
lointaines  de  la  patrie  commune ,  plusieurs  nations  avoient 
des  endroits  séparés ,  pour  j  garder  des  productions  de 
l'art,  des  reliques  et  d'autres  objets  sacrés (î'^). 

Nous   avons    déjà  parlé  des  oracles  :    c'est  ici  le  lieu 
de  dire  quelque  chose  des  jeux. 
Influence   favo-       n  est  presque  inutile  de  faire  remarquer 

rable    des    jeux  ,      .  . 

publics.  combien  ces  reunions  dévoient  contribuer  à 

entretenir  les  relations  mutuelles  entre  les 

habitants   de   la    Grèce  (' ^).     Mais    ce    qu'il  faut  faire 

observer ,    c'est    que  tous  ces  jeux  ,    aussi   bien  que  les 

autres    amusements    publics ,    les    combats    de  musique 

et     de     gymnastique ,      la     tragédie     et     la    comédie  , 

ëtoient  fondés  sur  la  religion  ;  observation  qui  explique 

aussi    la    haute    opinion    qu'on    avoit    des  jeux ,    et   la 

gloire  immortelle  attachée  aux  victoires  qu'on  y  rempor- 

toit(î^).     Aussi  n'y  avoit-il  pas  de  tribunal  dont  l'im- 

(34)  p.  e.  la  colonne  sur  laquelle  e'toit  grave'e  la  trêve 
de  trente  ans,  ib.  cf.  Thucyd.  V.   18,  23.    Polyb.  V.  93. 

(^5)  T6  xoi-vôv  TÔ)v  'Eklijvoyv  ItQÔv.  Arist.  Or.  XIII  [T.  I. 
p.  240  fin. 

(^"j  A  Olympie  on  voyoit  les  d-rjoavQol  des  Sicyoniens  ,  des 
Epidamniens  des  Cyre'ne'ens  ,  des  Metapontins  ,  des  Ge'loëns 
etc.  Paus.  VI.  19.  Au  sujet  de  Delphes,  comme  point  de 
re'union   des  nations  grecques  ,   voyez   Strab.  p.  642. 

(37)  Voyez,  a  ce  sujet,  le  raisonnement  de  De'nys  d'Hali- 
carnasse,  Antiq.  Rom.  IV.  p.  229.  cf.  VII.  p.  475  ,  et,  parmi 
les  modernes,  Gillies  ,  Hist.  of  Greece ,  T.  I.  p.  29  fin.  30 
in.  p.  67  — 69  et  Hecren  ,   Ideen  etc.  T.  VI.  p.    158—163. 

(38)  Pour  s'en  faire  une  ide'e  ,  il  suffit  de  lire  une  seule  ode 
de  Pindare.  Souvent  ce  poëte  compare  la  gloire  des  vainqueurs 
à  l'apothéose.  Pour  ne  pas  parler  des  privilèges  accorde's  aux 
vainqueurs  ,  de  la  pre'se'ance  dans  les  fêtes  ,  des  repas  dans  le 
prytane'e  etc. ,  quelquefois  les  murailles  des  villes  furent  démolies 
pour  recevoir  le  vainqueur  (Plut.  Symp.  II.  5,  T.  VIII.  p.  533 
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partialité  et  la  justice  fussent  aussi  célèbres  que  l'assem- 
blée des  Hellanodices(3  ^),  tandis  qu'il  étoit  très  rare 
de  voir  les  athlètes  tâcher  de  se  procurer  la  victoire  par 
d'autres  moyens  que  par  les  talents  nécessaires  dans  ce 
genre  d'exercices {^°).  Pour  se  faire  une  idée  de  l'attache- 
ment qu'avoient  les  Grecs  pour  ces  jeux  et  de  la  haute 
opinion  qu'ils  avoient  de  ceux  qui  y  remportoient  la 
victoire ,  il  faut  lire  la  description  de  l'enthousiasme 
qui  s'empara  des  Grecs  lorsqu'ils  virent  Diagoras  de 
Rhodes  ,  célèbre  lui-même  par  ses  victoires  ,  porté 
sur  les  épaules  de  ses  deux  fils  couronnés  ensemble. 
Le  peuple  entoura  l'heureux  vieillard  ,  joncha  son  che- 
min de  fleurs  et  loua  la  fortune  qui  lui  avoit  donné 
des    fils    aussi    dignes    de    leur   père    ('^').      Les  jeux 

fin.  534.),  les  poètes  se  disputoient  la  gloire  de  chanter  ses  louan- 
ges ,  dans  les  fêtes  religieuses  et  dans  les  banquets  qu'on  donnoit 
eu  son  honneur.  Suivant  le  scholiaste  de  Pindare(Ad.  01.  Vil.  in.), 
l'ode  que  ce  poè'te  composa  pour  Diagoras  fut  gravée  en  lettres  d'or 
sur  le  temple  de  Minerve  à  Rhodes.  Voyez  les  honneurs  que  la 
ville  d'Ephèse  et  les  îles  de  Chios  et  de  Lesbos  rendirent  à  Alcibi- 
ade  ,  Plut.  Alcib.  12.  Les  noms  des  vainqueurs  e'toieut  immortali- 
se's  par  des  inscriptions  dans  le  gymnase  d'Olyrapie  ,  Paus.  VI.  6. 
1.  fin.  Pausanias  rapporte  le  nom  d'un  vainqueur  en  l'honneur 
duquel  quinze  statues  furent  e'rige'es  ,  VI.  3.  5.  Quelquefois  on 
honoroit  de  la  même  manière  les  chevaux  qui  avoient  remporté 
le  prix.    Paus.  VI.  10.  2  ib.  13.  5.  Herod.  VI.  103. 

(^*)  Pausanias  en  rapporte  un  exemple  ,  VI.  6.  2. 

(*°)  On  n'en  trouve  que  quatre  ou  cinq  exemples.  Le 
premier  appartient  a  la  98*  Olympiade.  On  employoit  l'argent  de 
l'amende  imposée  aux  délinquents  pour  faire  des  statues  d'airain  , 
qu'on  noumoit  Zâ^vf^  5  l'une  d'elles  étoit  pourvue  d'une  ins- 
cription qui  déclaroit  que  ces  statues  avoient  été  érigées  de  l'ar- 
gent de  l'amende  ,  par  respect  pour  la  divinité  ,  et  comme  un  té- 
moignage de  la  piélé  des  Eiécns.  Paus.  V.  21.  2.  Pausanias 
lui-même  qualifie  le  crime  dont  il  s'agit  ici  de  Iv  àâfybi;  Aoyw  i6v 
&éov   &fa&ui,  r'ov  iy  'OXviinift-    ib.  5. 

(■**)  Paus-  VI.  7.  I.  Voyez  ,  sur  les  victoires  de  Diagoras,  la 
VII*  ode  Olympique  de  Pindare  ,  surtout  vs.  141  sq.  Plutarque 
(Pelop.  34.)  et  Cicéron  (ïusc.  Disp.  I.  46.)  rapportent  le  mot  d'un 
Spartiate  a  cette  occasiou.  C'est  une  expression  qu'on  trouve 
cent  fois  chez  Piudare ,   et  qui  probablement  a  donne  lieu  au  conte 
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étoicnt  déjà  connus  du  temps  d'Homère  {^^)  ',  mais , 
quoique  l'origine  des  jeux  olympiques  ,  isthmiques  et 
de  plusieurs  autres  soit  rapportée  aux  temps  héroï- 
ques ,  cependant  ce  n'est  qu'après  l'établissement  des 
républiques  libres  que  ces  institutions  devinrent  péri- 
odiques et  commencèrent  à  exercer  une  influence  si- 
gnalée sur  l'esprit  public.  Olympie  et  Delphes  devin- 
rent les  points  de  ralliement  de  la  nation  grecque. 
Souvent  ou  y  discutoit  les  intérêts  politiques  des  diffé- 
rents états  ;  on  y  communiquoit  des  résolutions  qu'on 
vouloit  rendre  publiques  ('*^);  souvent  les  auteurs  il- 
lustres de  la  Grèce  y  faisoient  la  lecture  de  leurs  com- 
positions (44).  Thémistocle  exclut  Hiéron  de  cette  réu- 
nion nationale  ,  parcequ'il  n'avoit  pas  pris  part  à 
la    grande  lutte  pour  la  liberté  de  la  Grèce  (4 s).     C'est 

rapporte  par  Aulu-Gelle  (III.  15) ,  suivant  lequel  Diagoras  mourut 
de  joie.  Suivant  Diogène  Laërce  ,  cela  arriva  en  effet  a  Ghilon 
(p.  18.  D.).  La  mère  de  Diuoloque  ayant  rêve'  qu'elle  embrassoit 
son  fils  couronne' ,  ce  rêve  suffit  pour  engager  le  jeune  homme  à 
le  re'aliser.  Paus.  VI.  1.  2.  Voyez  ,  au  contraire  ,  la  fureur  d'un 
athlète  auquel  ou  avoit  ôle'  la  palme  ,  pour  avoir  tue'  son  ad- 
versaire ,  ib.  VI.  9.  3. 

(42)  Voyez  11.  -i.  698  sq.  II.  ï^  passim  et  630  sq.  679 
sq.  Strabon  (p.  544,  5i5.)  fait  observer  que  les  prix  donne's 
aux  vainqueurs  dans  les  jeux  e'toient  anciennement  en  or  ou  en 
argent ,  tandis  que  par  la  suite  ils  ne  cousistoient  qu'en  une 
couronne  de  feuilles  d'olivier  ou  d'une  autre  plante  ;  diffe'rence  re- 
marquable, qui  prouve,  ce  me  semble,  que  le  sentiment  d'honneur 
l'emporta  sur  la  corruption  introduite  par  la  cupidité'  et  par 
le  luxe. 

(*^)  Les  Corinthiens  y  annoncèrent  leur  re'solution  de  rendre 
l'inde'pendance  à  la  ville  de  Syracuse.  Plut.  Tim.  23.  Les  Les- 
biens  ,  qui  avoient  abandonne'  la  cause  des  Athe'niens  ,  y  furent 
invite's  par  les  Lace'de'moniens  à  rendre  compte  de  leur  conduite 
aux  Grecs.  Thuc.  III.  8. 

(44)  Lysias  y  lut  son  discours  Olympique.  Diod.  T.  I.  p.  724 
fin.  Plut.  Vit.  X  rhet,  T.  IX.  p.  326.  Lamachus  y  re'cita  son 
e'ioge  d'Alexandre  et  de  Philippe,  et  y  fut  re'fule'  par  Démosthèue. 
Plut.  Demosth.  9.  X  rhet.  vit.  T.  IX.  p.  360  fin.  361. 

(4*)  jîllian.  V.  H.  IX.  5.  Diodore  dit  que  Lysias  voulut  en 
exclure  De'uys  le  tyran.  T.  1.  p.  724.  fin. 


317 

là  où  la  Grèce  entière  honora  la  vertu  de  Philopémen  {^'^). 

Les  Grecs  eux-mêmes  sentoient  tout  l'avantage  de 
ces  réunions  ('*'') ,  réunions  qui  ,  par  la  préférence  qu'on 
y  donnoit  aux  forces  du  corps  ,  pouvoient ,  il  est  vrai , 
donner  occasion  à  plusieurs  abus  ,  et  la  donnoient  en 
effet  ,  mais  qui  d'ailleurs ,  hormis  les  avantages  dont 
nous  venons  de  parler  ,  étoient  admirablement  propres 
à  entretenir  chez  les  Grecs  ces  idées  de  liberté  et 
d'égalité  qui  faisoient  la  base  de  leurs  institutions  poH- 
tiques  ,  puisque  personne  ,  de  quelle  condition  qu'il  fût , 
n'étoit  exclu  de  ces  exercices  pourvu  qu'il  fût  homme 
libre  et  homme  d'honneur. 

Respect  pour  les       Le    respect    qu'on    avoit  pour  les  tem- 
syles  *         pies   et  les  lieux  sacrés  contribuoit  d'abord 

à  la  conservation  des  objets  de  l'art  et  des 
trésors  qui  y  étoient  déposés  ,  et  ,  en  second  lieu,  il 
offroit  au  malheureux  un  refuge  contre  ses  ennemis,  quoi- 
qu'il faille  avouer,  d'un  côté,  que  le  droit  d'asyle  est  quel- 
quefois aussi  pernicieux  pour  la  sécurité  de  l'état  qu'il 
est  avantageux  pour  celle  des  brigands  ,  et  ,  de  l'au- 
tre ,  que  c'est  le  droit  qui  de  tous  les  autres  a  été  le 
plus  souvent  violé. 

En  pariant  des  mystères ,  nous  avons  donné  plusieurs 

(^fi)  Plut.  Philop.  11. 
C^^)  Voyez  le  magoifique  e'lof:;e  qu'eu  fait  l'orateuj  Lysias  (Oratt. 
Att.T.  I.  p.  395).  En  parlant  d'Hercule,  l'instituteur  des  jeux  olym- 
piques il  dit  ;  T/yT^attro  yà^  roi-  ivd-âât  aiXkoyov  ào/ijv  y(yfa~ 
&ai  zoZç"£XXi]ai>  t^ç  jcQoq  âXli^kaç  (piXiaq.  Isocrate  (Paoeg  Oi'att. 
Att.  T.  II.  p.  53.)  dit  que  les  jeux  publics  ont  ete'  mstitue's 
pour  conserver  la  paix  parmi  les  nations  ,  pour  y  terminer  les 
diiTeVcnds  ou  pour  renouveler  l'amitié' qui  exisloit  déjà  entre  elles. 
Pour  l'S  modernes  ,  voyez  Jacobs ,  Verm.  Schr.  T.  III.  p. 
2o7— 262  et  Gaguet ,  Onp.  des  loix  etc.  T.  V.  p.  461—471 ,  qui 
fait  très  bien  observer  les  abus  auxquels  par  la  suite  ces  exerci- 
ces donnèrent  lieu.  Les  abus  dont  nous  avons  aussi  parle'  plus 
haut  sont  plus  spe'cialcmeut  indique's  par  Wielaud  ,  Arist.  T.  I. 
p.  19 — 34,  cf.  Meiners ,  de  lud.  gymn.  util,  et  damnis  ,  Com- 
ment. Soc.  reg.  Gott.  nov.  T.  XI. 
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exemples  du  respect  qu'on  avoit  pour  les  lieux  sacrés  j 
incendier  ou  démolir  un  temple  étoit  regardé  comme 
une  grande  impiété.  Les  Ioniens  ne  voulurent  pas 
rebâtir  les  temples  ruinés  par  les  Perses  ;  ils  pronon- 
cèrent même  des  imprécations  contre  celui  qui  oseroit 
le  faire ,  afin  que  ces  ruines  restassent  comme  des 
témoins  perpétuels  de  l'impiété  des  Barbares (4«).  L'in- 
dignation qu'excita  la  perfidie  des  auteurs  du  meurtre  de 
Gylon  est  connue  ("^^  ).  Les  Lacédémoniens  croyoient  même 
avoir  le  droit  d'exiger  des  Athéniens  qu'ils  bannissent 
les  descendants  de  ceux  qui  s'en  étoient  rendus  coupa- 
bles (^  °).  Le  roi  Pausanias  ,  quoique  condamné  à  mort, 
vécut  paisiblement  dans  l'enceinte  sacrée  de  Minerve 
à  Tégée{s*).  Les  Lacédémoniens  eux-mêmes  croyoient 
que  le  tremblement  de  terre  qui  ravagea  leur  ville  étoit 
un  effet  de  la  vengeance  céleste  ,  à  cause  de  leur  fureur 
sacrilège  contre  les  Hélotes ,  qui  avoient  cherché  un 
refuge  dans  le  temple  de  Neptune  sur  le  Ténare(s^). 
La  chute  de  Sybaris  fut  attribuée  à  un  meurtre  sacrilège 
commis  dans  le  temple  de  Junon(s^).  Hérodote  assure 
que  le  sacrilège  qu'avoient  commis  les  Éginètes ,  en  tuant 
un  infortuné  qui  s'étoit  réfugié  auprès  du  temple  de  Gérés  , 
ne  leur  a  jamais  été  pardonné  par  la  déesse  (^■♦).  Et 
bien  plus  tard  encore ,  on  regardoit  les  calamités  qui 
affligèrent  l'Epire  comme  une  peine  méritée  par  un 
attentat    semblable  (s  s).     Dion    Chrysostome  assure  que 

('*»)  Isocr.  Paneg.  (Oratt.  Att.  T.  L  p.  81).  Plusieurs  de  ces 
ruines  existoieat  encore  du  temps   de  Pausanias,   X.  35.   2. 

[*^)  Plut.  Sol.  12.  Ceux  qui  commirent  ce  crime  furent 
de'clare's  ivuyêZq  et  àki.z7jçi,oi,  Thucyd.  I.  126. 

(»°)  Thucyd.  1.   127,  128.  (5')  Plut.  Lys.  31. 

(S2j  Thucyd.   I.   128.  Paus.  IV.  24.   2.' 

(53)  Heracl.  Font.  ap.  Athen.  XII.  21.  cf.  ^lian.  V.  H. 
m.  43.  Il  est  remarquable  que  ,  lorsque  Laïs  venoit  d'être 
tue'e  dans  le  temple  de  Ve'nus  ,  on  appela  cette  de'esse  elle- 
même   dvoaia.    Timaeus  ap.  Athen.  Xlll.  55. 

(3*)  Herod.   VI.   91.  (5 S)  Justm.   XXVIII.  3.   5  sq. 
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le  temple  de  Diane  à  Éphèse  n'a  jamais  été  violé  dans 
aucune  guerre  civile ,  ni  même  lorsque  la  ville  fut 
prise  par  l'ennemi  ;  aussi  une  foule  de  personnes  ,  des 
princes  même  et  des  gouvernements  ,  déposoient-ils  leur 
argent  dans  ce  sanctuaire  (^  ^).  Le  temple  de  Vénus  à 
Eryx  n'étoit  pas  moins  respecté  que  celui  de  Diane. 
Ce  ne  fut  qu'un  barbare ,  Hamilcar  ,  qui  osât  toucher 
aux  trésors  qui  y  étoient  amassés.  Aussi  l'on  ne  man- 
qua pas  de  regarder  son  infortune  et  celle  de  sa  patrie 
comme  la  peine  qu'il  s'étoit  attirée  par  ce  forfait  (^"). 
Pausanias  loue  la  piété  dont  les  Athéniens  firent  preuve 
en  respectant  les  trésors  du  temple  de  Jupiter  Olympien  , 
lorsqu'ils  s'en  étoient  rendus  maîtres  pendant  le  siège 
de  Syracuse  (s  8).  Tous  les  lieux  sacrés  étoient  en  quel- 
que sorte  considérés  comme  des  asyles ,  mais  il  y  avoit  des 
temples  spécialement  consacrés  à  cet  usage ,  celui  de 
Thésée  à  Athènes  (*  ^) ,  celui  de  la  Jeunesse  àPhlius(^°), 
celui  de  Cassandre  en  Daunie  C  ')  ,  celui  de  Minerve  Alée 
dans  le  Péloponnèse  C' ^)  ,  celui  de  Diane  à  Ephèse  (*^  *) 
et  dans  le  port  de  Munychie  ('^'*). 

C"^)  Dion.  Chrysost.  Or.  XXXI  (T.  I.  p.  594  fia.  592.) 

(57)  iElian.  H.  A.  X.  50. 

(58)  Paus.  X.  28.  3.  (s»)  Plut.  Thés.  36. 

(<''>)  Paus.  11.  13.  3. 

C^^)  Au  moins,  suivant  Lycophron  (1126),  les  jeunes  filles  y 

cherchoient   un    refuge   contre    les    amants   qui   ne   leur  e'toient 

pas  agre'abies.  Tzetzès  ajoute  qu'elles  se  barbouilloient  le  visage 

et  prenoient  le  deuil. 

(-î»)  Paus.  III.  5.  6. 
C'a)  Achill.  Tat.  VU.  13.  Il  assure  que  le  droit  d'asyle 
pour  les  esclaves  y  avoit  lieu  depuis  longtemps  (ix  nuXaia). 
Plutarque  (de  vit.  aer.  alien.  T.  IX.  p.  293)  dit  que  c'e'toit 
nn  asyle  pour  les  eudette's.  La  suspension  de  l'exe'cution  de 
la  sentence  de  mort  pendant  un  certain  temps  ,  p.  e.  à  Atliè- 
nes,  aussi  longtemps  que  le  vaisseau  sacre'  n'e'toit  pas  revenu 
de  Delos  (Plat.  Piiaed.  p.  375,  C) ,  et  a  Éphesc ,  a  l'arrivée  de 
quelque  tlieorie  pour  la  de'esse  (Achill.  Tat.  VII.  12) ,  repose 
sur   le  même  principe. 

C^"^)  Deraosth.  pro  coron.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  234).  Ce- 
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Malheureusement  les  récils  de  supplices  infligés  à 
ceux  qui  violoieut  ces  asyles  ,  ou  qui  portoicnt  une 
main  sacrilège  sur  les  temples ,  prouvent  presque 
autant  contre  le  respect  qu'on  avoit  pour  les  lieux 
sacrés ,  qu'ils  font  foi  de  l'horreur  qu'on  avoit  pour  ce 
genre  d'attentats.  L'éloge  que  Xénophon  fait  d'Agésilas 
sous  ce  rapport  est  une  accusation  des  contemporains 
de  ce  prince.  Xénophon  fait  observer  ,  comme  une 
chose  digne  de  remarque  ,  qu'Agésilas  épargnoit  les  tem- 
ples des  ennemis  ,  parcequ'il  étoit  d'avis  qu'il  falloit  se 
rendre  propices  les  dieux  du  pays  ennemi  tout  aussi 
bien  que  ceux  des  alliés.  Il  ajoute  qu'Agésilas  sauvoit 
les  suppliants  ,  même  lorsqu'ils  étoient  ennemis ,  puis- 
qu'il trouvoit  qu'il  seroit  peu  raisonnable  d'appeler  sa- 
crilèges ceux  qui  pillent  les  temples  ,  et  de  croire  pieux 
ceux  qui  arrachent  les  suppliants  aux  autels  ("^ s).  Sui- 
vant Xénophon  ,  Agésilas  ,  quoique  transporté  de  colère 
et  soulFrant  beaucoup  d'une  blessure  qu'il  avoit  reçue , 
accorda  la  vie  à  une  troupe  d'Athéniens  et  de  Béotiens 
qui,  après  la  bataille  de  Coronée,  s'éloient  réfugiés  dans 
le  temple  de  Minerve  Ilonie('^'^). 

En  effet ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  quoique 
les   Grecs  eussent  en  horreur  les  sacrilèges  et  ceux  qui 


toit  aussi  un  asyle  pour  les  endettes ,  particularité'  qui  semble 
confirmer  le  te'moigiia<;e  de  Plutarque  cite'  dans  la  note  pre'ce'- 
dente.  ('^*)  Xenoph.    Ages.    XI.    1. 

(<"^)  Xenoph  Hell.  IV.  3.  20.  Ages.  II.  13.  Nepos  raconte 
le  même  fait  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Ages.  IV. 
5.  fin.  cf.  Plut.  Ages.  19.  Je  ne  crois  pas  que  l'autorile'  de 
Poiyen  puisse  l'emporter  sur  celle  d'un  auteur  contemporain. 
Cependant  cet  auteur  contemporain  e'toit  le  pane'gyrisle  de'clare' 
d'Agésilas  ,  et  tous  les  autres  l'ont  copie'.  Je  me  contente  donc 
de  rapporter  le  te'moignage  de  Poiyen  ,  en  laissant  au  lecteur 
le  choix  entre  celle  des  deux  versions  qui  lui  paroîtra  la  plus 
probable.  Poiyen  dit  qii'Age'silas  e'pargna  les  fuyards  ,  pour  ne 
pas  s'engager  ,  avec  des  dësespe're's  ,  dans  un  combat  dont  l'issue 
pourroit  être  douteuse.  Strat.  II.  1.  4. 
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violoient  le  droit  d'asyle  ,  cependant  les  prières  des 
suppliants  qui  veuoient  dans  les  temples  implorer  du  se- 
cours n'éloient  pas  toujours  écoutées  C^ '')  ;  pour  excu- 
ser roccupalion  à  main  armée  de  lieux  sacrés,  on  allé- 
guoit  la  loi  de  la  nécessité  (*^^);  plusieurs  fois  même 
on  n'hésita  pas  à  violer  ouvertement  le  droit  d'asyle. 
A  la  vérité ,  on  préféroit  ordinairement  trouver  quel- 
que prétexte  pour  persuader  les  suppliants  de  quitter 
le  lieu  sacré  {^  ^) -,  ou  les  y  forcer  par  la  faim, 
manège  qui  toutefois  ne  pouvoit  être  considéré  que 
comme  une  illusion  dérisoire  ,  parceque  ,  pour  ne  pas 
devenir  sacrilège  .  on  devenoit  perfide  ,  comme  Créon , 
chez  Sophocle  ,  qui ,  pour  ne  pas  passer  pour  le  meur- 
trier d'Antigone ,  dit  qu'il  ne  la  feroit  point  mourir , 
mais  qu'il  l'empécheroit  de  vivre  :  mais ,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ,  les  preuves  d'une  violation  plus  ou- 
verte de  la  sainteté  des  temples  ne  manquent  pas.  Dans 
les  troubles  des  guerres  civiles  ou  des  commotions  intes- 
tines, rarement  les  vainqueurs  par  la  sainteté  des  asy les  se 
laissèrent-ils  détourner  de  leurs  projets  de  vengeance  {^  °). 


{*''')  Les  Épidamtiietis  p.  e.  ,  qui,  pour  demander  du  secours 
aux  Gorintliiens  ,  vinrent  s'asseoir  dans  le  temple  de  Juiioa  , 
furent  cependant  renvoye's  sans  avoir  pu  rien  obtenir.  Thu- 
cyd.  I.  24. 

C^j  p.  e.  l'occupation  du  De'liura  par  les  Athe'niens  ,  dont 
nous  avons   parle'  plus   haut.  Thucyd.    IV.  97   sq. 

{'^^)  P.  e.  dans  l'Iustoire  raconte'e  par  Thucydide  III.  75  , 
81.  Arcliias  tâcha  ainsi  d'engaf^er  De'moslhène  a  quitter  le 
temple  de  Neptune,  Plut.  Demosth.  29.  Le  mot  de  ce  grand 
homme  exprime  justement  ce  que  nous  avons  voulu  dire  dans 
le  texte  :  Après  avoir  pris  le  poison  ,  il  prononça  ces  paroles 
remarquables:  ô  Bien-aime'  Nep'une  ,  moi  je  sors  encore  vivant 
de  votre  temple  5  ce  sont  Aritipater  et  les  Macédoniens  qui  l'ont 
souille'  par  un  meurtre. 

(^°)  T'ie'r.tinèiie  fut  arrache  de  l'autel  par  Critijs.  Xenoph. 
Hell.  H.  3  54.  Voyez  encore  ce  qui  arriva  à  Gorinthe  (Xe- 
noph.  Hell.  IV,  4.)  et  à  Mantinëe  (ib.  VI  .5,  9.).  Ici  on  ôta 
le    toit    du    temple    et  on  accabla  de  pierres  les  suppliants  jus- 

21 
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Les  exemples  de  démolition  et  de  pillage  des  tempiea 
augmentent  prodigieusement  dans  le  siècle  des  succes- 
seurs d'Alexandre  le  Grand.  Parmi  les  princes  qui  vio- 
lèrent le  droit  d'asyle  on  trouve  les  noms  d'ailleurs  les 
plus  célèbres  ('''). 
Influence  qu'ex-       Quant    à   l'influence  que  la  religion  ex- 

ercoit  la  relijjion  .  i       i      •.         i  i-  i         •        •    m 

surlaviecivileet  erçoit  sur  le  oroit  puDlic ,  sur  la  vie  civile 

sociale,    sur  ie  et  sociale,    il    n'y    a    pas    de  doute  que  ce 
maintien    de   la  ,     .  ■  >'    >  i  i-  • 

naiionalilé.  q'ii  etoit  considère  comme  obligatoire  pour 

les  états  ,  dans  leurs  relations  mutuelles , 
dût  être  regardé  comme  tel  à  plus  forte  raison  pour 
les  habitants  d'un  même  état.  Il  faudroit  répéter  ici 
ce  que  nous  avons  dit  sur  l'influence  salutaire  des  ora- 
cles ,  sur  le  pouvoir  attribué  à  Jupiter  Hicélésius  ,  sur 
la  sainteté  des  asyles  et  des  lieux  sacrés.  Nous  avons 
déjà  vu  les  lois  sanctionnées  par  la  religion  ("  ^)  ;  nous 
avons    vu   les  assemblées  du  peuple  et  du   sénat  placées 


qu'a  ce  qu'ils  se  rendissent  à  discre'tion.  Il  n'en  e'chappa  aucun, 
Syracuse  (Diod.  Sic.  T.  II.  p.  323),  Orchomène  (ib.  p.  367.) 
et  Sparte  (Polyb.  IV.  35.).  offrent  des  exemples  frappants  de 
cette  impie'le'. 

('")  J'en  citerai  quelques  uns  :  Philippe  ,  fils  de  De'rae'trius 
(Diod.  Sic.  T.  II.  p.  573.  Polyb.  XI.  4.  XVI.  1.),  Antiochus 
(Diod.  p.  575.  Polyb.  XXXI.  11.  Appian.  Syr.  66),  Pyrrhus 
(App.  1.  70.  Liv.  XXIX.  18.  XXXI  24,26.  Diod.  p.  570.), 
Dorimaque  (Diod.  p.  568.) ,  Prusias  (ib  p.  588.  Polyb. XXXI. 
25.).  Derae'trius  Poliorcète  fait  ici  une  exception  honorable.  Pour 
empêcher  ses  soldats  de  piller  le  templt;  de  Diane  à  Ephèse  , 
il  se  retira  promptement  avec  son  arme'e.  Plut.  Deraetr.  30. 
La  pie'te'  d'Alexandre  le  Grand  est  connue  ,  ainsi  que  la  fe'ro- 
cite'  des  Étoliens.  ^  Les  M.ice'doniens  ,  quoique  usant  de  re- 
pre'sailles  sur  les  Etoliens  ,  e'p^rgnèrent  cependant  les  statues 
des  divjnite's.    Polyb.   V.   9. 

(  ^*)  Voyez  ,  à  ce  sujet ,  le  raisonnement  de  Strabon  ,  p.  110a, 
Il 06 A.  Plutarque  (Lyc.  5,6,  29),  par  la  manière  dont-il  s'ex- 
prime ,  semble  prouver  que  l'artifice  de  Lycurgue  ,  si  artifice  y 
â  ,  n'avoit  pas  encore  perdu  son  influence.  Dans  la  vie  de  Nu- 
ma  (4) ,  il  est  un  peu  moins  cre'dule.  Cf.  de  sui  laud.  T. 
VIÏI.  p.   147. 
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sous  la  protection  de  Jupiter  et  de  Minerve.  L'obligation 
de  défendre  la  patrie  étoit  basée  en  grande  partie  sur 
le  respect  qu'on  avoit  pour  les  dieux.  Les  temples 
étoicnt  les  endroits  où  les  citoyens  vidoient  leurs  querel- 
les,  où  ils  sanctionnoicnt  leurs  engagements  mutuels  (^  '). 
Ainsi  que  la  législation ,  la  juridiction  étoit  basée  sur 
la  religion  et  sanctionnée  par  elle.  A  Sparte  la  dignité 
royale  étoit  placée  sous  la  protsction  immédiate  de  la 
religion  ,  les  rois  étant  les  descendants  d'Hercule  ,  et , 
par  lui,  de  Jupiter  lui-même  {^  ^).  L'origine  des  tri- 
bunaux remonte  à  l'histoire  des  dieux  ;  les  juges  et  les 
parties  litigeanles  s'obligeoient  par  des  serments  solen- 
nels ,  les  uns  à  prononcer  d'après  les  lois  et  d'après 
leur  consience  ,  les  autres  à  s'abstenir  de  toute  super- 
cherie et  de  toute  malversation  (^ 5).  Les  avocats  eu 
appeloient  à  la  persuasion  qu'avoient  les  juges  de  la 
justice  et  de  l'omni-science  des  dieux  ,  et  à  l'obliga- 
tion qu'ils  avoient  contractée  de  défendre  les  lois  don- 
nées par  leurs  ancêtres  et  par  les  dieux  immortels  eux- 
mêmes  {^  ^). 

Je  sais  que  les  serments  sont  en  usage  chez  toutes 
les  nations  civilisées  ;  je  sais  que  ,  chez  celles-mêmes 
qui  professent  une  religion  infiniment  préférable  à  cel- 
le  des    Grecs ,    les    serments   n'empêchent  pas    toujours 


(73)  Voyez  p.  e.  Antiph.  de  Clioreut.  (Oratt.  Att.  T.  1.  p.  79 
fin.)   et  Di;mosth.  pro  Pliorm.  (Ib.  T,  V.  p.  214.  1    13). 

{^*)  Voyez,  à  ce  sujet  ,  von  Millier,  Âilg.  Gir-sch.  T.  I.  p.  61. 
Cet  auteur  fait  observer  l'influence  ([w^  les  rois  avoient  sur  la  vie 
domestique  ,  puisqu'ils  marioient  les  he'ritières  orpbelines  et  qu'ils 
surveilloiont  les  adoptions  ,  p.  62. 

(75)  Voyez  le  serment  des  Heliastes  ,  Demosth.  c.  Tiraocr. 
(Oratt.  Au.  T.  V.  p.  45  fin.  46.)  Sur  celui  qu'on  prêtoit  devant 
l'Aie'opa^e  ,  voyez  Demosth.  c.  Aristocr.  (ib.  T.  IV.  p.  576). 

(^''j  Ti^iA.MQijanu  —  ïoiTç  •vô/iotç  TOÎç  v/.if Vf çouc;  ,  «ç  Jtuçà  t(ùv 
&fiâv  xu'i  twv  TCçoyôvdJV  ât'Uâf^d/ifvoi'ittttà  to  ai' co  iiifîvoi'Ç  7Ct(fi' 
Tiyç  xaT.a}i'7]ipiiyfo)i  'fmd^frf.  Auliph.  de  venef.  (Orall.  Att.  T. 
l.  p.  6.  I.  3). 
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le  parjure  (^7):  mais  ce  qui  est  très  naturel  dans  une 
nation  qui  a  des  vues  éclairées  sur  la  religion ,  mé- 
rite d'être  observé  che^  un  peuple  dont  les  opinions  à 
ce  sujet  feroient  souvent  attendre  tout  autre  chose. 
Or  ,  non  seulement  les  Grecs  avoient  des  serments 
comme  les  Chrétiens  ,  mais  leurs  serments  éloient  et 
plus  fréquents  et  souvent  bien  plus  imposants  ,  par  les 
imprécations  qu'ils  y  ajoutoient  ('' *)  j  quelquefois  même 
ils  empruntoient  une  signification  particulière  aux  tradi- 
tions de  la  mythologie.  Tel  est ,  par  exemple,  le  serment 
qu'à  Athènes  les  éphèbcs  prêtoient  devant  l'autel 
d'Aglauros  {^  ^).  Il  suffit  de  se  rappeler  que  la  tradi- 
tion disoit  qu'Aglauros  se  sacrifia  pour  sauver  la  patrie , 
et  on  sentira  combien  cet  endroit  étoit  bien  choisi ,  et 
quelle  influence  la  sainteté  du  lieu  et  les  souvenirs  qui 
s'y  rattachoient  ont  pu  exercer  sur  le  coeur  de  la  jeu- 
nesse. Souvent  la  religion  intervenoit  dans  des  choses  qui 
nous  sembleroient  n'avoir  aucun  rapport  avec  elle.  Par 
exemple,  on  prononçoit  dos  irapré  ations  non  seulement 
contre  celui  qui  avoit  embrassé  la  cause  des  Barbares 
contre  la  Grèce  (^°j  ,  mais  même  contre  ceux  qui  pé- 
cheroient  contre  une  défense  d'exportation  de  denrées 
ou  de  produits  du  sol ''^^);  on  employoit  le  même  moy- 
en dans  les  testaments  ,  pour  obliger  l'héritier  à  satis- 
faire à  la  volonté  du  testateur  (^ '). 

Nous  avons   déjà  fait  observer  que  les  assemblées  du 


(77)  Voye;  ,  à  ce  sujet  ,   Platon.  Leg.   XII.  p.  688.  fm. 

(78)  Voyez  p.  e.  Antiph.  de  Choreut.  (Oratt.  Alt.  T.  I.  p. 
70.  fin.)  et  les  formules  citées  plus  baut  (note  75).  La  mère  de 
De'mosthèiie  offrit  de  jurer  par  les  têtes  de  ses  deux  enfants. 
Demosîh.  c.  Apbob.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  136  lin.)  Quelque- 
fois les  juges  dévoient  prendre  les  ip7;yot  sur  l'autel.  Plut. 
Pericl.   32. 

('*)  Deœosth.  de   fais,    légat.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  398  in.) 
(8o)  Plut.  Aristid.  10.  (s»)  Ib.  Sol.  24. 

(**)  Demostli.  pro  Phorm.  (Oratt.  Att.  T.  V,  p.  224  in.) 
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peuple  ,  les  réunions  du  sénat ,  les  sessions  des  tribu- 
naux commençoient  toujours  par  des  prières  et  des  li- 
bations ,  quelquefois  par  des  lustralions  et  par  des 
sacrifices  ;  que  les  deniers  publics ,  les  registres  et 
les  archives  étoient  déposés  dans  les  temples  (^')  : 
remarquons  encore  le  rapport  intime  qui  exis- 
toit  entre  la  religion  et  la  politique.  Non  seulement 
le  bonheur  et  l'exisfence  même  de  l'état  étoient  en 
quelque  sorte  liés  au  culte  des  dieux  ,  et  spécialement 
au  culle  de  la  divinité  tutélaire  ;  ce  qui  faisoit  que 
les  crimes  commis  contre  ce  culte  ,  la  divulgation 
du  secret  des  mystères ,  par  exemple ,  étoient  consi- 
dérés comme  crimes  de  lèse-nation  :  mais ,  en  revan- 
che ,  celui  qui  tramoit  quelque  trahison  contre  l'état 
étoit ,  par  là  même  ,  considéré  comme  un  impie  ; 
oui ,  le  citoyen  qui  abandonnoit  la  patrie  étoit  re- 
gardé comme  manquant  au  respect  qu'il  devoit  à  la  di- 
vinité (*'').  Après  la  défaite  qu'essuyèrent  les  Athéniens 
à  Chéronée ,  le  peuple ,  par  un  décret ,  avoit  défendu 
aux  citoyens  de  quitter  la  ville.  Malgré  cette  défense  , 
Léocrate  s'étoit  rendu  à  Rhodes.     Lycurgue ,    qui   l'ac- 

(83)  Demostb.  de  fais,  légat.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  343.  1. 
129).  Eschine  ,  pour  combattre  la  loi  proposée  par  Cte'siphon  , 
cita  celle  qui  défeiidoit  de  de'poser  de  faux  actes  dans  le  tem- 
ple de  Rlie'a,  où  tous  les  actes  publics  (ïà  âf],u6ai.a  yçufifidza) 
e'toient  conserve's  (cf.  Liban,  argum.  ib.  p.  199.  1.  25.).  Platon 
(Leg.  IX.  p.  652  fin.  653  in.)  veut  qu'on  dépose  les  actes  des 
procès  dans  le  temple  de  Vesta. 

(84)  Nous  avons  déjà  remarque' cette  ide'e  dans  les  trage'dies, 
p.  e.  ^schyl.  VII.  c.  Theb.  565  sq. 

ITôki,v    Tiazçûuv   Kul    ô-éàç  làç    fyy***rç 

JIoQ&fZv  etc. 
cf.  996.  ayoç    âf  xal   &nvû)v  yiCKvfjatvai. 

0fù)v   7TnTQÛ>o)v  ,   aç    àii'/Àâaaq  oâê) 

2^CQdzex'/À.'   fJCUxTov    iix[iako)v  ,    ^fifi-   tcÔXlv, 
Cf.  Lys.  C.  Philou.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  378  in.)  "Eçyo)  t«ç  îtw- 
TÇW8Ç  &féq  TtQoâiâovui,.   Gorg.   pro   Pa!am.   (Oratt.   Att.  T.  V. 
p.   687.    I.    20.)    Uàat   yàç    o  yt  TtçoâôzTjq  '7Tolf/A,i.o<; ,  rû  y6/.io) , 
iji    âùnfi  ,     roTç    &foZç  ,    xû)    tA-j^^;»    zwv    av&çû>7C(i>y. 
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cuse  devant  le  peuple ,  commence  par  le  déclarer  impie 
et  coupable  d'avoir  trahi  les  temples ,  les  lieux  sacrés , 
les  sacrifices  et  le  culte  sanctionné  par  les  lois  des 
ancêlres(^*).  Il  va  même  jusqu'à  assurer  que  Léocrate 
a  transporté  la  religion  dans  un  autre  pays.  Vos  pères  , 
dit-il  aux  juges ,  ont  appelé  votre  ville  du  nom  de  la 
déesse  qui  la  protège  ,  afin  que  ceux  qui  adorent  Mi- 
nerve n'abandonnent  pas  la  ville  qui  porte  son  nom  : 
Léocrate  ,  au  contraire  ,  méprisant  vos  lois  ,  ainsi  que 
la  religion  ,  a  fait  ce  qui  étoit  en  son  pouvoir  pour  vous 
priver  de  la  protection  de  votre  déesse  tutélaire  f*^  ^). 
Voilà  aussi  pourquoi  un  attentat  commis  contre  la 
vie  d'un  citoyen  éloit  considéré  comme  une  impiété. 
On  croyoit  que  la  vengeance  du  défunt  poursuivoit 
le  meurtrier  ,  et  que  les  juges  qui  ne  le  punissoient  pas 
devenoieut  ses  complices  ,  puisque ,  le  coupable  ayant  été 
acquitté  ,  la  ville  reste  chargée  de  tout  le  poids  de  l'in- 
dignation divine ,  et  qu'il  n'y  a  que  le  supplice  du 
malfaiteur  qui  puisse  la  purifier  et  la  réconcilier  avec 
dieu.  C'est  le  raisonnement  ordinaire  qu'on  trouve 
dans  les  discours  d'accusation  qui  nous  ont  été  con- 
servés (**").  Aussi  le  prévenu  de  meurtre,  même  avant 
le  jugement(^^)  ,  n'étoit  non  seulement  privé  de  l'exer- 
cice de    ses  droits  politiques  ,    mais   il   lui    étoit  défendu 


(85)  Lycurg.  c.  Leocr.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  195j. 
(8<s)  Ib.  p.  203. 
(87)  Voyez  p.  e.  Antiphont.  Tctrdl.  I.  1.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p» 
14.    1.  3.  p.  15  fil.  Tetral.  I.  3  fib.  p.  22.)  surtout   Tetral.  IH. 
1.  (ib.  p.  35  fîu.  36  in.).  Les  de'fenseurs  tournoient  le  même  l'ar- 
gument contre  les  accusateurs,  p.  e.  Antipli.  Tetral.  1.  2.  (Oratt. 
Att.  T.  I.  p.    19  in.),   ïetral.   IL    4  (ib.  p.  34  fia.)    Tetral. 
III.   2.  (ib.  p.  38  fin.).    Les  juges  sont  oblige's  de  prononcer  une 
sentence    équitable     /laXiOcu     rîov    Q-fôiv   i'ifxn   xal    tu   evof/iê(;. 
Auliph.   de  Choreut.   (Oratt.    Att.   T.  I.  p.  70.  in).    Condamner 
un   innocent  c  est  cc./.iuQTiu  xal   daffiet,a  *Ïl;   %f    càt,-    &(àç    xul   fiç 
rèç   rô^ov;.  Anlipli.  de  Herod.  caed.  (Or.  Att.  T.  I. p.  66.  1.  88.), 
(«»)  Antiph.  de  Choreut.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  79.  1.  36>. 
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d'assister  aux  sacrifices  ou  aux  jeux  publics ,  il  éloit 
exclu  des  temples  ;  celui  même  qui  avoit  tué  quelqu*un 
qui  étoit  entièrement  en  son  pouvoir  et  dont  personne 
ne  pût  venger  la  mort ,  s'abstenoit  des  lieux  mention- 
nés par  respect  pour  la  divinité  et  pour  les  lois(^^). 
Il  faut  avouer  que  ce  qui  pouvoit  servir  à  réunir 
les  Grecs  ,  pouvoit  aussi  quelquefois  augmenter  l'aver- 
sion qui  exisloit  entre  les  différentes  tribus  dont  cette 
nation  étoit  composée.  Car  ,  lorsque  nous  alléguons 
le  Panioniura  et  le  temple  de  Neptune  Triopius  ,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  ces  mêmes  sanctuaires  ,  qui 
étoient  des  points  de  réunion  pour  les  associés , 
servoient  à  les  distinguer  des  autres  tribus.  Aussi 
peu  qu'on  admctloit  un  Dorien  dans  le  Panioni- 
um  ,  aussi  peu  un  Ionien  pouvoit-il  avoir  part  à  l'as- 
semblée réunie  dans  le  temple  de  Neptune  Triopius. 
Lorsque  Gléomène ,  roi  de  Sparte ,  voulut  entrer  dans 
le  temple  de  Olinerve  ,  la  prêtresse  s'avança ,  et  lui 
dit  :  Éloignez  vous ,  6  étranger  de  Sparte ,  n'entrez 
pas  ,  car  il  est  défendu  aux  Doriens  de  mettre  le  pied 
dans  ce  sanctuaire.  —  Cleomène  n'en  entra  pas  moins, 
mais  le  mauvais  succès  de  son  entreprise  fut  attribué  à 
son  obstination  (*  °).  Cependant  ce  désavantage  étoit 
contrebalancé  par  la  part  que  tous  les  Grecs  prenoient  au 


j89j    y^  voiiit^ôiifvoti  xul  x6  &tZov  âfdtw^  âyvfvfi'  re  iavrov  xai 
àq)fifz(tt  wr  t'iQrjvui,  iv  zw  rôfio) ,  etc.    Remarque/,  que  les  i^çà , 

■d-vaifti  ,   àyûvsç   sont  appele's  ici  xà   fifytaza    xrtl  Ttnkfuôiaxa  ToTç 

àrô-çw.ToK.  Aritiph.  de  Chor.  (Oratt.  Alt.  T.  I.  p.  70.  I.  4.) 
Dëmosthène  (c.  Lept.  Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  456  fin.)  attribue 
cette  loi  à   Dracori  ;   les   termes  en  e'toient  :  xf<jvù/io)v  tïçyta&ai 

TÔv  àvâçoq)6voy  ,  artovâùv  ,  xç«riyço»Vj  IiçÛjv,  àyoçû<;.  Cf.  Plat. 
Leg.  IX.  p  6o9.  A,  B.  /I^ûvov  f*(v  tût  vo/tiftwi/  flqyîaftM  , 
ff^Tf  Ifoà,  iJ,r/if  àyoçàv  ,  firjzf  Xi,fifvu<; ,  fi-^zt  àXXov  y.ouvàr 
^vXXoyov  iiriâiva  fiiaùvoiv  ;  il  ajoute:  fàv  xe  ztq  àTiuyoçfi-rj  , 
Mal  iàv   fjii]. 

(*°)  Herod.  V.  72.    Voyez  ea  un  autre  exemple  ib.  VI.  81. 


328 

culte  de  leurs  dieux  nationaux,  culte  qui  les  distinguoit 
des  Barbares  ,  et  d'ailleurs  les  distinctions  mêmes  dont 
nous  venons  de  parler  pouvoient  servir  à  maintenir  la 
nationalité  respective  de  chaque  république.  Clislliène  , 
pour  établir  son  autorité  à  Sicyone  et  pour  étouflér  le 
patriotisme  des  habitants  de  cette  ville  ,  ne  crut  pou- 
voir se  servir  d'un  moyen  plus  sûr  que  de  substi- 
tuer le  culte  du  héros  Mélanippe  de  Thèbes  à  celui 
d'Adraste  ,  l'un  des  héros  les  plus  respectés  de  Si- 
cyone(^').  Combien  de  fois  la  communauté  des  céré- 
monies sacrées  ,  des  temples  ,  du  culte  en  général ,  n'est- 
elle  pas  alléguée  comme  un  argument  pour  maintenir 
ou  rétablir  la  concorde  parmi  les  citoyens  (^  ^). 
Sur  la  vie  dômes-       Ce  fut  cette  communauté  qui  réunissoit 

tique ei  sur ie bon-  ^^^g-  ,^,g  membres  d'une  même  famille, 
hcurinaividuel. 

Nous  avons  déjà  parlé  tant  de  fois  de  la 

gaîté  et  de  la  sociabilité  des  Grecs  ,  que  nous  croyons 
pouvoir  nous  dispenser  de  revenir  sur  ce  sujet (^'). 
Les  Grecs  non  seulement  pouvoient  s'amuser ,  sans  porter 
atteinte  à  la  gravité  de  leur  religion  ,  mais  cette  religion 
elle  même  les  y  invitoit.  Bac(îhus  ,  Vénus,  les  Muses 
et  les  Grâces  ne  demandoient  pas  qu'on  les  approchât 
d'un  air  triste  ou  sérieux  (^ '»).  En  adorant  ces  divini- 
tés ,  on  se  réjouissoit  avec  les  siens  ,  et ,   le  coeur  s'épan- 

(»')  Herod.  V.  67. 
(*^)  P.  e.  Xenoph.  Hell.  II.  4.  20. 

(93^  Voyez,  dans  un  discours  d'Isée  (de  Coron,  haered.  Oratt. 
Alt.  T.  III.  p.  99) ,  la  charmante  description  d'un  sacrifice  de  fa- 
mille. Le  grand-père  réunit  autour  de  lui  ses  petits  enfants  , 
pour  célébrer  la  fête  de  Bacchus  à  la  campagne,  et  offre  pour  eux 
des  saciifices  à  Jupiter.  L'orateur  fait  observer  que  ce  ne  furent 
que  les  membres  léj^itimes  de  la  fatnille  qui  fussent  admis  à  ces 
fêtes  De  même,  il  n'éloit  permis  qu'aux  parents  d'assister  aux 
funérailles  du  père  de  famille  (ib.  p.  101.  1.  24.  p.  102  in.). 

(f*)  Qu'on  voie  le  ton  qui  règne  dans  les  cantiques  composés 
pour  ces  fêles,  p.  «.  Anthol.  lyr.  éd.  Mehlh.  p.  25  ,  et  les  élégies 
d'Ion,  Anthol.  T.  I.  p  93,  9i. 
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chant  en  liberté  ,  ou  devcnoit  plus  propre  à  sentir  le 
prix  de  ces  affections  qui  font  le  charme  de  la  yie 
humaine. 

Par  la  même  raison  la  roh'gion  des  Grecs  devoit  avoir 
une  influence  efficace  sur  les  beaux  ar(s;  oui  ,  il  est  avéré 
que  les  défauts  mêmes  de  c(îtte  religion  dévoient  y  con- 
tribuer. Moins  la  religion  est  sensuelle  moins  elle 
est  en  rapport  avec  les  arts  qui  sont  basés  sur  la  sen- 
sualité. Plus  elle  doinie  dans  les  abstractions  plus 
elle  éteint  cet  enthousiasme  pour  la  beauté  qui  en  grande 
partie  dépend  des  émotions  excitées  par  les  objets  qui 
frappent  les  sens.  Or  quelle  religion  ,  plus  que  celle 
des  Grecs,  qui  revétoit  de  formes  humaines  les  dieux  et 
les  déesses  qu'adoroit  le  peuple  ,  quelle  religion  ,  plus 
que  celle  des  Grecs  ,  étoit  en  état  de  fournir  à  l'imagi- 
nation des  modèles  de  beauté  et  d'élégance.  Mais  il 
suffit  d'avoir  touché  ce  point.  Sous  ce  rapport  les  Grecs 
sont  trop  connus  ,  pourqu'il  soit  nécessaire  de  nous  y  ar- 
rêter plus  longtemps.  Seulement  qu'il  me  soit  permis  de 
hasarder  une  conjecture.  Les  Grecs ,  avec  toute  leur 
sensibilité  pour  les  beautés  de  la  nature  et  de  l'art ,  au- 
roient-ils  jamais  fait  les  progrès  dont  nous  admirons 
encore  les  preuves  visibles ,  s'ils  n'avoient  été  animés 
par  la  religion  ?  Si  la  religion  n'avoit  pas  été  pour 
eux  ,  je  ne  dis  pas  une  ressource  puissante  ,  mais  la 
source  principale  ,  dans  laquelle  ils  puisoient  cet  amour 
du  beau  idéal  dont  l'expression  distingue  leurs  chefs- 
d'oeuvre  ,  auroient-ils  pu  produire  des  ouvrages  qui 
surpassent  tout  ce  qu'on  a  vu  ailleurs ,  des  ouvrages 
qu'aucune  nation  moderne  n'a  encore  pu  imiter  (^  s)? 

(^')  Chez  Philoslrate  (Vit,  ApoU.  VI.  19),  Thespesion  demande  si 
Phidiaset  Praxitèle  sont  tiiontés  au  ciel  pour  y  conleinpler  les  dieux  , 
ou  s'ils  ont  conçu  leurs  chefs- d'oeuvre  par  la  force  de  rimagina- 
tion.    Voyez  ,  à  ce  sujet,   Jacobs,  Verrn.  Sclii-,  T.  III.  p.  361  sq.  » 


330 

Je  sais  que  la  piété  rigide  des  docteurs  chrétiens  a 
faii\  de  ce  point  même  un  article  d'accusation  contre  ia 
reii.^ion  de  la  Grèce  ,  et  j'avoue  que  l'art  des  Grecs  a 
proû'uit  une  foule  d'ouvrages  qui  blessent  la  décence  : 
mais  il  ncn  est  pas  moins  vrai  que  ,  si  jaffiais  il  a  éié 
donne  aux  mortels  d'exprimer  dans  leurs  ouvrages  la  ma- 
jesté divine,  ce  but  sublime  a  été  atteint  par  Phidias  {^  ''), 
Au  res  le  les  arts  plus  nécessaires  pI  plus  utiles  ne  man* 
quoient  point  d'encouragement  de  la  part  d'une  reli- 
gion si  propre  à  exciter  toutes  les  facultés  de  l'esprit, 
II  suffit  de  rappeler  à  mes  lecteurs  les  services  qu'oiït 
rendus  à  la  médecine  le  culte  d'Esculape  et  la  super- 
stition méiae  des  adorateurs  de  ce  dieu.  Et  la  moralité 
elle-même  :  nous  n'avons  pas  déguisé  les  mauvais  eflléts 
que  cette  religion  si  humaine,  si  mondaine,  que  ces 
dieux  formé;?  d'après  l'image  du  foible  mortel  ont  dû  pro- 
duire sur  les  moeurs  :  mais  nous  avons  aussi  fait  obser- 
ver comment  ,  par  une  inconséquence  en  elTot  étrange  , 
ces  mêmes  dieux  étoient  respectés  comme  les  dispen- 
sateurs du  sort  des  mortels  et  comme  les  juges  de  leurs 
actions.  Il  siiffit  de  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit 
au  sujet  des  opinions  sur  Dicé ,  sur  Némésis  ,  sur  Thé- 
mis ,  sur  Ju|)iter,  dans  leurs  différents  rapports  avec 
le  genre  humain.  Si  ces  opinions  suffisent  pour  prou- 
ver que  la  reli  çion  des  Grecs  pouvoit  otTrir  de  puissants 
appuis  à  la  vertu  ,  on  sentira  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  supposer  qu'elles  n'aient  exercé  au  moins  quelque 


à  qui  je  dois  ee  passage,  et  Herder ,  Ideen  zurPhil.  d.  Gesch. 
T.  II.  p.  112,  113. 

(^^)  Plusieurs  auteurs  font  les  éloges  du  chef-d'oeuvre 
de  cet  artiste:  je  me  contente  de  citer  les  paroles  de  Philon  de 
Byzance  (de  VII  inii\  inund.  in  Thés.  Ant.  Gr.  T.  VIll.  p.  2663)  : 

Ta   /x(v    aXla    zâv    l'.cva    &fa/nnT<i)r   fl-fEr/zâ^o/i  ^  r    nôvov  ,    rsio    âf 
x«i     7TQoa>tvi'S//,fv        11    appelle    Phidias    àrjfii,ôçyo^    d&uvaaùaç   — 

âft^at,    âvvTj&flç    d  v&-çta7coi.q   &fôiv  o^'fiQ.     Voyez ,  à   ce  sujet , 
Creuzer,  Symb.  und   Myth.  T.  II.  p.  530 ,  532. 
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influence  sur  les  moeurs  (^  ^).  Ce  que  Jupiter  et  Minerve 
et  tant  d'autres  dieux  étoient  pour  les  relations  entre  les 
peuples  et  entre  les  citoyens  d'un  même  état  ,  ils  l'étoient 
aussi  pour  la  vie  domostitiue  et  pour  les  individus.  Thé- 
mislocle  se  réfugiant  dans  celte  ()artie  de  la  maison  du  roi 
des  Molosses  qui  elle-même  ,  par  une  personnification  trèa 
usitée  ,  a  élé  changée  en  déesse  {^^)  ,  la  pieuse  Mégarienne 
déjjosant  dans  le  même  endroit  les  cendres  de  l'infortuné 
Phocion  (^5) ,  Démarate  y  conjurant  sa  mère  par  Jupiter 
Hercéus  de  lui  dire  la  vérité  sur  sa  naissance  (^  °°)  ,  ces 
faits  et  piusiers  autres  prouvent  que  la  religion  des 
Grecs  a  pu  avoir  une  influence  efficace  sur  l'exercice  de  la 
vertu.  La  sainteté  du  mariage  (^  o'f)  ,  l'amour  fraternel , 
l'amitié ,  les  devoirs  les  plus  sacrés  étoient  placés  sous  la 
surveillance  de  quelque  divinité  (' °*)  ;  souvent  par  re- 
spect pour  les  dieux  les  esclaves  étoient  traités  avec  hu- 


(^^)  Souvent  même  ces  dieux  dont  le  culte  devoit  donner  occa- 
sion à  des  excès  ,  et  la  donnoient  décidément ,  avoient  une  influence 
salutaire.  Suivant  un  des  interlocuteurs  de  Plutarque  (Symp.  1. 1. 
T.  VI II.  p.  428)  ,  ne  pas  bien  entretenir  ses  hôfes  ,  ou  incomnooder 
les  convives  par  ses  discours  ,  est  une  injure  faite  à  Bacchus.  La 
religion  eloit  en  rapport  avec  toutes  les  actions  de  la  vie  humaine. 
Le  matin  étoit  consacré  à  Minerve  Ergane  et  à  Mercure  Agorée,  le 
soir  à  Bacchus  ,  à  Terpsichoré  et  à  Thalie  (Plut.  Symp.  111.  6. 
T.  Vlll.  p.  597  fin.  698  in.).  Un  auteur  se  garde  de  commettre 
un  plagiat  par  respect  pour  les  &fo'i  koyioi,.  Marcian,  Heracl. 
Peripl.  p.  66  (Huds.  geogr.  gr.  rain.  T.  1). 

(«'»)   Thucyd.  I.  136.   Plut.  Them.  24. 
(»*)  Plut.  Phoc,  .37.  (i°°)  Herod.  VI.  68. 

^loi^  Z;r)<,-  Tf/ftoç  et  'JI(>i)  Tfkfin.  Voyez  p.  e.  ^sch  £um. 
208  sq.  Apoll.  Rhod.  IV.  96  sq.  Sur  le  mariage  ,  comme  céré- 
monie religieuse,  voyez  Jacobs ,  Verm.  Schr.  T.  IV.  p.  180  sq. 
Chez  Creuzer(Symb.  und  Mjlh.  T.  II.  p.  513  sq.) ,  le  mariage  des 
Grecs  est  un  vériîable  sacrement. 

(^°*)  Zfîiii  ô/^ôyrtoq ,  {cni,çf:oq,  rfikioç-  L'aulel  d'Eros  lui-inê- 
me,  ce  dieu  d'ailleurs  si  volage,  devient  un  point  de  ralliement  et  de 
réconciliation  pour  les  familles.  Voyez  p.  e.  Plut.  Araat.  T.  IX. 
p.  2. 
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manilé(*°î)  ;  en  un  mot  toute  la  vie  domestique  et 
individuelle  étoit  en  rapport  avec  la  religion.  Mais 
qu'esl-il  besoin  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  à  ce 
sujet.  Quand  même  nous  n'aurions  plus  les  odes  pieu- 
ses de  Pindare ,  les  expressions  simples  et  naïves 
de  la  |)iélé  de  Solon  et  de  Théognis  ,  ou  les  pas 
sages  sublimes  des  tragédies  d'Eschyle  et  de  Sopho- 
cle ,  Socrate  et  Xénophon  nous  sulïiroient  pour  prou- 
ver que  la  religion  des  Grecs  non  seulement  n'erapê- 
choit  pas  d'être  vertueux ,  mais  que  souvent  elle  étoit 
la  source  des  sontimeiits  les  plus  louables.  Car  So- 
crate, quoiqu'en  disent  les  3Iélile  anciens  et  moder- 
nes ,  ou  ces  admirateurs  qui  lui  n'ont  pas  fait  moins 
de  tort  que  ses  détracteurs  ,  Socrate  n'étoit  ni  athée 
ni  précurseur  du  Christ  ;  Socrate  étoit  un  payen 
pieux ,  superstitieux  même ,  si  l'on  veut  ;  Socrate 
croyoit  aux  oracles  et  à  la  divination  ;  Socrate  offroit 
des  sacrifices  aux  dieux  sur  tous  les  autels  ;  dans  un 
moment  qui  certainement  n'étoit  pas  propre  à  dire  des 
bons  mots  ,  ou  à  se  moquer  des  choses  saintes ,  il 
recommanda  à  ses  amis  de  ne  pas  négliger  de  s'ac- 
quitter en  son  nom  des  devoirs  de  la  religion  ;  So- 
crate étoit  même  persuadé  que  les  dieux  l'honoroient 
d'une  révélation  spéciale.  Quant  à  Xénophon  ,  chaque 
page  de  ses  écrits  prouve  qu'il  pensoit  absolument 
comme  son  précepteur  (' °  4^.  Or,  Socrate  et  Xéno- 
phon nourris  et  élevés  dans  la  religion  des  Grecs , 
et  croyant  à  l'existence  des  dieux  dont  nous  nous  occu- 
pons dans  cet  ouvrage,  n'ont  jamais  allégué  les  amou- 
rettes de  Jupiter ,    pour  obtenir  la   permission  de  se  li- 


(*°^J  En  Sicile,  les  esclaves  avoient  un  asyle  dans  le  temple 
des  dieux  Palices.   Diod.  Sic.  T.  1.  p.  472. 

(^°''^)  Voyez,  à  ce  sujet,  J.  D.  van  Hoëvell ,  de  Xenophontis 
philosophia  ,  Gron.  1840. 
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vrer  à  l'incontinence ,  ni  les  larcins  de  Mercure  ,  pour 
pouvoir  voler  impunément;  Socrate  et  Xénophon  trou- 
voient  dans  la  religion  imparfaite  qu'ils  professoient 
des  encouragements  à  l'exercice  de  la  vertu  ,  et  ils  y 
puisoient  des  arguments  contre  le   vice. 

Remarquons  encore  que  la  période  dans  laquelle 
la  religion  étoit  le  plus  respectée  étoit  aussi  celle  de 
la  plus  grande  simplicité  et  pureté  des  moeurs.  A  Athè- 
nes ,  l'intempérance  et  le  dérèglement  des  moeurs  pou- 
voient  être  les  effets  des  richesses  accumulées  après  la 
guerre  avec  les  Perses  :  l'avidité  ,  la  perfidie  et  le  man- 
que total  de  principes  ne  commencèrent  à  se  développer 
qu'après  que  les  sophistes  eussent  inspiré  à  la  jeunesse 
leurs  doutes  sur  l'existence  des  divinités  adorées  jus- 
qu'alors (^°^),  et  que  les  philosophes  se  fussent  éver- 
tués à  les  changer  en  allégories  et  à  mettre  de 
vains  simulacres  de  dieux  à  la  place  des  augustes  per- 
sonnages qui  jusqu'alors  avoient  été  révérés  comme  les 
maîtres  du  ciel  et  de  la  terre  et  comme  les  juges  des 
actions  des  mortels  (' ® '^).  Et  même  après  cette  épo- 
que ,  combien  d'écrivains  célèbres  ne  prouvent-ils  pas 
par  leurs  ouvrages  que  la  corruption  générale  ne  les 
avoit  pas  atteints  ,    et  qu'ils  restèrent    fidèles   à   la  reli- 


ai"*) Voyez  les  plaintes  que  Platon  fait  entendre  au  sujet  de  la 
jeunesse  de  son  temps,  corrompue  par  les  sujjhistes  ,  Leg.  X. 
p.  664 — 666;  voyez  surtout  cette  comédie  si  éminemment  morale 
d'Aristophane,  les  Nuées. 

(ï°<')  C'est  bien  à  tort  que  M.  Heeren  (Ideen,  etc.  T.  VI.  p. 
432,433)  en  rejette  la  faute  sur  la  religion  elle-même.  Ein  Volk  , 
dit-il,  mit  einer  Religion  wie  die  der  Griechen  ,  musste  entweder 
gar  nichl  piiilosophiren  ,  oder  die  Philosophie  musste  auch  die 
Nichtigkeit  der  Volksreligion  wahrnemen.  31.  Heeren  auroit 
raison  si  la  religion  ùes  Grecs  eùl  été  fondée  sur  un  système  ;  il  a 
tort,  lorsqu'il  est  prouvé  qu'on  pouvoit  s'attacher  au  côté  moral 
de  cette  religion  ,  sans  se  mêler  des  fables  qiii  s'y  rattachent  ; 
et  pour  le  prouver  ,  nous  n'avons  encore  qu'à  répeter  les  noms  déjà 
cités  plusieurs  fois  ,  ceux  de  Pindare  ,  de  Socrate  ,  de  Xénophon. 
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gion  de  leurs  pères.  JNous  en  avons  donné  les  preuves 
dans  le  XLI"  Chapitre.  Il  est  inutile  de  les  répéter 
dans  cet  endroit. 

Sur  la  tolérance  Dmis  la  première  partie  de  cet  ouvrage  , 
en  iDctlièrc  de  rc* 

ligion.  nous    avons    dit  quelques  mots  d'tui  avan- 

tage qu'avoit  le  polythéisme  sur  le  théisme  , 
avantage  qui  est  surtout  très  évident  dans  l'histoire  de 
la  civilisation  religieuse  des  Grecs  ,  je  veux  dire  la  to- 
lérance. C'est  ici  l'endroit  d'en  parler  plus  en  détail , 
puisque  ce  ne  sont  que  les  faits  consignés  par  l'histoire 
qui  puissent  nous  mettre  en  état  de  juger  jusqu'à  quel 
point  les  Grecs  jouissoient  de  l'avantage  dont  je  viens 
de  parler. 

Ces  faits  offrent  dos  preuves  indubitables  de  persécu- 
tions pour  cause  de  religion  ,  mais  il  n'y  en  a  aucun 
qui  contienne  la  moindre  trace  d'une  persécution  pour 
cause  de  différence  d'opinions  en  fait  de  doctrine  ,  un 
seul  point  excepté ,  l'existence  des  dieux  ou  l'intro- 
duction de  divinités  non  reconnues  par  l'état  ;  et  en- 
core les  exemples  qu'en  fournit  l'histoire  apj)artiennent 
tous  à  la  république  d'Alhènes(  '  °  ").  Tous  les  autres 
faits  se  rapportent  au  culte  ;  ce  sont  des  peines  in- 
fligées à  cause  de  quelque  sacrilège  commis,  de  mys- 
tères divulgués  ,  de  terres  sacrées  employées  à  usage 
profane. 


('*'')  La  connoissancfi  imparfaite  que  nous  avons  de  l'histoire 
et  de  la  constilulion  delà  plupart  des  autres  répuMiques  grecques 
ne  nous  permet  pas  de  prononcer  sur  elles;  mais  il  est  bien  pro- 
bable que  l'alhéisine  aura  élé  condamné  partout  et  toujours. 
Encore  sous  la  domination  romaine  les  Messéniens  exiloient  les 
sectateurs  d'Épicure.  Athen.  Xll.  68.  vElian.  V.  H.  IX.  12. 
Suid.  in  v.  '£',Tt>tsçoç. 
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Exemples  de  con-       u    est  facile  d'énumérer   les  noms    des 

damnation    pour  ,        ,,.        •/    /  ,  jp 

cause  d'impiéié,  personnes  accusées  d  impiété  a  cause  diune 

ou  d'introduction  divergence   d'opinions.      Protagoras    nvoit 

de  nouvelles  divi-  ... 

nirés.  écrit:      Quant    aux   dieux,   je  ne  saorois 

dire    s'ils   existent   ou  non  ;     ce  qui  m'en 

empêche ,     c'est    l'obscurité    de  la   matière  et  la   courte 

durée    de    la   vie    humaine.     Ce   doute  lui   fut   pris    en 

si     mauvaise    part    par    les    Athéniens     qu'ils  le  banoi- 

rent ,     et    qu'ils    firent    brûler     tous  les  exemplaires   de 

son     ouvrage    qu'ils    avoicnt    pu    attraper  ,     en    faisant 

ordonner  par  un  héraut ,  à  ions  ceux  qui  en  possédoi  ent  , 

de  les  délivrer  (' °  ^).     Je   dis  les   Athéniens  ,  car  <je  ne 

farent    pas    les    prêtres    qui    embrassèroit    la  caus;e  de 

la    religion,    ce    fut    le    peuple  ('°9).      Geei  est  encore 

plus  évident  dans   l'affaire   d'Anaxagore  :   et  d'ailleurs  il 

n'y    a    pas   de   doute   que   l'accusation   de  ce   pliilosophe 

ne    fût    plutôt    un    effet     de    l'envie    de  la    faction   qui 

contrarioit  en  tout  les  mesures  prises  par  Périclès  qu'une 

suite    du    ièle    pour    la    pureté   de   la   doctrine.     .11   est 


(I08)  Diog.  Laërt.  p.  250.  B.  Sextus  Erapiricus  et  Fla'Fe-Jo- 
sèphe  assurent  qu'on  le  condamna  à  raorf  ,  mais  qu'il  s'enfuit, 
Minucius  Félix,  Eusèbe  et  Cicéron  sont  d'accord  avec  Diocène 
Laërce.  Philostrale  rapporte  l'histoire  plus  en  détail.  Voyez  les 
passages  dans  les  notes  de  3Iénage  sur  Diogène  Laërce  ,  p.  2''*4. 

jio9j  ]\ous  avons  déjà  dit  que  les  Eumolpides  ne  jugeoienU  qu'en 
première  instance  les  causes  d'impiété.  Il  est  probable  qu'avant 
Périclès  et  après  Alexandre  le  Grand  ,  l'Aréopage  prononça  sur  ces 
accusations  ,  mais ,  dans  la  période  de  l'ochlocratie  ,  amenée  par  les 
lois  d'Eptiialte  ,  c'étoit  toujours  le  peuple  qui  agissoit  en  jug  e  et  en 
partie  en  même  temps  ,  soit  dans  l'assemblée  publique  ,  soit  dans  le 
tribunal  des  Héliastes.  Aussi,  dans  la  plupart  des  passage:*  cités  , 
les  auteurs  parlent-ils  des  Athéniens  en  général.  Dans  les  es  emples 
d'une  date  plus  récente  ,  p.  e.  dans  celui  de  Stilpon  ,  et  dans  celui 
de  S.  Paul,  c'est  encore  l'Aréopage  qui  prononce  l'arnét.  Le 
Sénat  des  cinq-cents  prenoit  connoissance  des  fautes  et  des  abus 
commis  dans  la  célébration  des  mystères.  Le  second  Archonte 
ioslruisoit  ces  procès  et  ceux  pour  cause  d'impiété. 
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évident  que  le  mêi.ue  motif  ,  celui  d'attaquer  Périclès 
dans  ses  amis  les  plus  chers  ,  fit  intenter  presque  en 
même  temps  une  accusation  d'impiété  àAsj)asie,et  ordon- 
ner une  entjuêle  sur  ceux  qui  nioietit  l'existence  ou  le 
pou'/oir  de  la  divinité,  ou  qui  cnseignoient  les  sciences 
naturelles  (' ^  o).  Phidias  et  Péticlès  lui-même  furent 
accusés  de  malversalions  dans  l'emploi  des  deniers  publics 
destinés  à  la  construction  du  temple  de  Minerve  ,  plainte 
qui  contenoit  en  même  temps  une  accusation  de  sacri- 
lège (*'').  Cependant  le  crime  d'Anaxngore  étoit  avéré. 
Aussi  Plutarque  assure-t-il  que  ce  philosophe  n'osoit  publier 
ses  opinions  ,  parrequ'on  avoit  en  aversion  les  naturalistes  , 
et  ceux  qui  faisoient  l'investigation  de  la  nature  des  météo- 
res ,  ])arcec[u'ils  étoient  censés  attribuer  l'ouvrage  de  dieu 
à  des  causes  naturelles  ,  à  un  pouvoir  dépojjrvu  d'intelli- 
gence ou  à  la  nécessité  ('  ^^)  :  et  d'ailleurs  des  personnes 
qui  ne  pouvoient  avoir  le  même  motif  que  les  contem- 
porains de  Périclès  condamnoient  également  Anaxagore 
et  ses  sectateurs.  11  suffit  d'avoir  nommé  Aristopha- 
ne('^3)  Socrate  (^^  '*)  et  Platon  (/  '  *).  Longtemps  après, 

(    *°)    Ta    O-fZa    firj    vouiî^ovTfq  ,     17    Aôysç    TlfQt    zô)v   nfxaqolwv 
âi'âàCxiivTfq. 

("*)  Plut.  PericI,  32.  cf.  Diod.  Sic.  T.  l.  p.  503. 
^iiaj  Plut,  Nie.  23.  ^vaixoi  xnl  lAtzfMQoléax"^'"  —  Alxlai, 
àkoyoi,,  ât'vânfi.<;  à:i QovoTjzot ,  xmtjvayxaa/A.fvn  7id&i] ,  (puai-xal 
àvàyxai  sont  ici  opposées  à  ro  &fZov  ,  &fZai,  xal  xvQmyitQHi,  àç- 
^aù.  Dans  l'apologie  attribuée  à  Platon  (Apol.  Socr.  p.  359.  A. 
cf.  p.   361.  D.)  ceci  est  exprimé  ainsi  :    Ta  xe  putziot^a  <fQovvt.a~ 

Ti]<;  i  naï  xà  VTcb  yfjv  Tcàvta  à^'f'^rit'rixmi;  ,    et    c'est   l'ocCUpation  dcS 

iji,fQviA,yoifqo'vxiaxal  d'Aristophane.  Diogène  Laëre*^  (p.  36.  cf. 
Suid.  in  'Avalàyo^ii.(,)  a  rassemblé  les  témoignages  de  plusieurs 
auteurs  concernant  celle  accusation.  Oa  reprocha  spécialement  à 
Anaxagore  qu'il  avoit  o^é  dire  que  le  soleil  n'est  pas  un  dieu  ,  mais 
un  fer  ardent. 

(ï'3J     Dans  1rs  Nuées.       ('**)  Xenoph.  Memor.  IV.  7.  6. 

(*'*j     Tàr     fifyi,otov      &foti      xul     oXov     lov    xcOfiov    if(tfi(v    oXf 
î^tlXfîv     âfZvj    (iif     noXv:r(t('.yf.iovtZi  ,    xàç    nîiinc;   fQfinûviaç,    « 

yÙQ  sd*  ooi,ov  ilvfu.    Plat.   i^eg.    VU.    p.   6'iO.   G.     Dans  le  X* 
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Aristide  ne  fit  point  scrupule  de  placer  Anaxagore  à 
côté  de  Diagoras  (^  '  *').  Au  reste,  il  est  certain  qu'A- 
naxagore  ne  fut  pas  accusé  auprès  des  prêtres ,  mais 
devant  le  peuple  ,  soit  par  Diopilho  soit  })ar  Cléon  ; 
et ,  ce  qui  doit  nous  paruitre  bien  comi(jU(; ,  Aspasie 
fut  accusée  d'impiété  par  un  poêle  comique  ;  on  sait 
qu'à  Athènes  ces  artistes  éloient  acteurs  en  même 
temps. 

Diogène  Laërce  assure  qu'à  l'exemple  d'Anaxagore , 
Euripide ,  dans  son  Pliaélhon  ,  représenta  le  Soleil 
comme  une  pierre  ignée (''7),  Euripide,  comme  poè- 
te ,  pouvoit  toujours  se  réfugier  derrière  le  personnage 
qu'il   meltoit   en   scène  ,    mais   d'ailleurs    il  est  connu  que 


livre  (p.  665  in,),  Plulon  condamne  ouvertement  la  doctrine  de 
ceux  qui  disent  que  le  Soleil  et  la  Lune  sont  des  pierres  ,  et  qu'ils 
ne  gouvernent  pas  les  choses  humaines  ;  mais  ,  dans  le  dernier 
livre  des  Lois  (p.  696.  D.  sq.)  ,  il  se  déclare  contre  le  préjugé  de 
ceux  qui  soupçonnent  d'athéisme  les  philosophes  qui  étudient  Tas- 
tronoiïiie  ,  et  il  tâcha  de  prouver  l'utilité  de  celle  science  ,  même 
pour  la  religion.  Il  est  curieux  de  comparer  avec  ce  passage  celui 
de  Plutarque  (not.  112;.  Dans  un  autre  endroit  (de  orac.  de- 
feet.  T.  VJI.  p  715)  ,  le  même  auteur  dit  de  Pljton  :  Ce,  philo- 
sophe désapprouva  Anaxagore,  parceque  celui-ci  ,  sans  cesse  oc- 
cupé des  causes  naturelles,  investigant  avec  ardeur  les  effets 
nécessaires  de  chaque  affjciion  corporelle,  exaininoit  toujours 
le  pourquoi  et  le  parquoi  de  chaque  pliénomèiie  ,  et  négiigeoit 
entièrement  les  causes  primitives  et  suprêmes.  Plutarque  lui- 
même  s'exprime  avec  beaucoup  de  circo/ispecti  jn  ,  lorsqu'il 
se  Toit  obligé  de  dire  que  la  Lune  est  une  terre.  Ceux  ipii  di- 
sent que  la  Lune  est  une  terre,  dit-il,  sont  loin  de  prétendre 
qu'elle  soit  un  corps  inanimé  (;foAÂu    àè  âto/ifv  avd-^io.coi,  —  xijv 

■Aut  aiA.oi,Qov  etc.     11  ajoute  que  la  terre  elle-même  est  respectée 
comme   une  divinité    (lo  ai  yvi  ovona  naviï  jcts  rpiXov  "EkXtjvi, 

xm    clfiiov  ,   Kui    .rai QWov  ■jf.itv  ,    vio  ifo    âXkov    nvà   O'iov    at^to* 

&a^),  de  fac.  in  orb.  lu'n.  T.  IX.  p.  69l 

("<5j  Aristid.  Or.XLV   (T.  IL  p.  80. 1.  10.). 
("'')   Diog   Laërt.  p.  .35.  1).  L'auteur  de  l'Apologie  (p.  362.  F.) 
fait  dire  à  Melile  que  Socrate  peusoil  de  même  ,  et  qu'il  disoit  que 
le  Soleil  étoit  une  pierr  e  ,  et  la  Lune  une  terre.    Socrate  avolt  bien 
raison   de  lui  demander  s'il  se  moquoit  des  juges. 
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son  orlhodoxie  éloit  asse^  équivoque  ('' ^).  Une  fois 
même  sa  qualité  de  poëte  ne  l'eût  pas  sauvé ,  s'il 
n'avoit  prorapterucnt  fait  amende  honorable.  Le  pre- 
mier vers  de  sa  Mëlanippe  ,  qui  contenoit  un  doute 
semblable  à  celui  que  Protagoras  avoit  énoncé  ,  excita 
une  si  vive  agitation  parmi  les  spectateurs  ,  que  le  poète 
fut  obligé  de  le  remplacer  par  un  vers  qui  exprimât 
sans  détours  l'opinion  généralement  reçue  (*'5>J, 

Le  plus  connu  des  hérétiques  grecs  est  Diagoras  de 
Mélos.  Le  nom  qu'on  lui  donna  ,  celui  d'Athée  ,  semble 
assez  exprimer  son  crime.  Cependant  les  auteurs  ne  par- 
lent que  de  la  divulgation  ou  de  l'irrision  des  mystères 
qu'on  lui  imputa  (,''°).  Les  Athéniens,  dit  Diodo- 
re  ,  mirent  sa  tète  à  prix  (^  '  M  ,  et  le  sclioliasle  d'A- 
ristophane ajoute  qu'ils  promirent  le  double  à  celui 
qui  le  leur  livreroit  vivant  ('  *  ^),  ce  qui  semble  indiquer  une 


("")  Sans  parler  de  la  manière  peu  déoente  dont  il  traite  souvent 
la  mythologie  dans  ses  tragédies,  défaut  dont  nous  avons  rapporte  les 
preuves  ailleurs,  il  suffiroil  de  faire  observer  que  l'on  alloil  jus- 
qu'à lui  attribuer  les  vers  connus  qui  par  d'autres  ,  et  avec  plus  de 
droit,  à  ce  qu'il  me  paroit  ,  sont  attribués  à  Critias ,  le  sophiste. 
Voyez  Plut.  plac.  philos.  T.  I\".  p.  490.  L'auteur  de  cet  écrit  ose 
même  accuser  Euripide  d'athéisme;  il  assure  que  ce  ne  fut  que 
par  crainte  détre  puni  comme  le  fut  Anaxagore  qu'il  ne  prononça 
pas  cette  opinion  en  public.  On  voit  qu'en  Grèce  ,  comme  ailleurs, 
il  y  avoit  des  gens  qui  savoient  vous  dire  ce  que  vous  pensez. 

f^**')  Le  vers  tel  qu'il  est  cité  par  Plutarque  (Amat  T.  IX. 
p  29)  est  sans  doute  corrompu.  Les  auteurs  cites  par  Musgrave 
(Fragm.  T.  IL  p,  453)  le  donnent  ainsi  : 

Zfi'q    ôartç    ïaiiy'    è    yctQ    oiâa,    nXrjv    ).6yf>) 
K}.io)y. 

Il  mit  à  la  place  : 

Zfiç  ,    uç    IfktKtnt   z-^q    dXri&eiat;   i.To 

'Ei.XtJv'    fTiXVt. 

(»»°)  Voyez  les  passages  cités  par  de  Sainte-Croix ,  Mystères 
T.  I.  p.  256  tin. — 259.  Diodore  parle  d'aof,isi,a  ,  mais  on  sait  que 
cette  expression  embrassoil  tous  les  crimes  contre  la  religion. 
Cf.  Lobeck  ,  Aglaoph.  p.  1285. 

(»»')  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  546. 

(*'^)  Schol.  Aristoph.  Av.  1072.    Suivant  quelques-uns ,  il  ne 
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grande  animosité  contre  le  coupable  ,  animosité  dont 
on  trouve  des  preuves  dans  les  écrits  de  plusieurs  au- 
teurs qui  vécurent  longtemps  après  lui.  Partout  Diago- 
ras  se  trouve  à  la  tête  des  athées.  Elien  ,  après  avoir 
commencé  à  faire  l'éloge  de  iNicodore  de  Mantinéc , 
ayant  par  malheur  ajouté  que,  dans  la  rédaction  des  lois 
qu'il  voulut  donner  à  sa  ville  natale ,  il  profita  des  con- 
seils de  Diagoras,  s'arrête  tout  court,  et  déclare  ne  vou- 
loir plus  rien  dire  sur  Nicodore ,  pour  ne  pas  avoir 
l'air  de  l'aire  l'éloge  de  Diagoras  ,  homme  réprouvé  par 
les  dieux  ("  '). 

Il  est  inutile  de  parler  de  Socrate.  La  condamnation 
de  Socrate  fut  un  effet  de  la  haine  de  ces  mêmes  athées 
qu'il  combatloit  sans  cesse.  Mais  il  faut  faire  observer 
qu'on  n'accusoit  pas  Socrate  de  nier  l'existence  de 
tous  les  dieux  ,  mais  seulement  l'existence  de  ceux 
que  la  république  d'Athènes  reconnoissoit  comme  tels  , 
et  de  vouloir  en  mettre  d'autres  à  leur  place  (i^  4), 
nouvelle  preuve  que  la  religion  étoit  une  affaire  de  po- 
litique (' ^  s).  Aussi,  quoique  la  piété  de  Socrate  fût 
une  des  causes  principales  de  l'aversion  qu'on  avoit 
pour  lui  ('  '  ^) ,  cependant  le  peuple  ,  qui ,  comme  l'assu- 
re Euthyphron ,  chez  Platon  ,  rioit  au  nei  de  celui  qui , 
dans  un  discours  public  ,  faisoit  mention  de  la  divi- 
nation, accueillit   très  bien  l'accusation  portée  contre  So- 


ful  pas  puni  plus  sévèrement  que  Protagoras.    Voyez  p.  e.  Athen. 
XIiI.92. 

{'^^)  JEYian.  V.  H.  II  23.  Perizonius  (ad  h.  1.)  a  très  bien 
remarqué  que  Valère- Maxime  il.  1.  ext.  7)  a  voulu  parler  de 
Protagoras,  et  non  de  Diagoras. 

(^''^)  Voyez  l'acte  d'aceusaiion  dans  le  commencement  des  Me- 
morabilia  de  Xénophon  ,  chez  Platon,  Ajiol.  Socr.  p.  361.  F.  ,  et 
chez  Diogène  Laërce  ,  p.  43.  B. 

C*^)  La  loi  de  Dracun  qui  ordonnoit  d'adorer  les  dieux  de  l'état 
a  été  conservée  par  Porphyre,  Abstin.  IV  fin.  (p.  380). 
('="5)  Xenoph.  Memor.  î.  1.  2. 
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craie  ('  *  ^).  Oii  sait  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  l'impiété 
et  la  haine  de  l'hérésie  marcher  ensemble  ;  mais  d'ail- 
leurs à  Athènes  la  crainte  qu'on  avoit  des  aristocrates 
se  méloit  toujours  au  zèle  religieux.  Au  reste ,  nous 
avons  déjf^  fait  observer  que  les  Grecs  ne  refusoient  pas 
d'admettre  de  nouvelles  divinités ,  mais  qu'il  étoit  dé- 
fendu ,  à  Athènes  au  moins ,  de  les  introduire  sans 
l'autorisation  soit  du  peuple,  soit  de  I^Vréopage  ("  *  j. 
On  raconte  que  Phryné  ,  la  courtisane  ,  eut  l'honneur 
de  partager  le  sort  des  Anaxagore  et  des  Socrate  ;  au 
moins  l'auteur  des  vies  des  rhéteurs  ,  attribuées  à  Plu- 
tarqueC'^),  et  Eustalhe  ( '  ^  ^)  disent  qu'on  l'accusa 
d'impiété.  Mais  il  faut  faire  observer  qu'un  auteur  beau- 
coup plus  ancien  ,  le  poëte  comique  P<jsidippe  ,  ne  spé- 
cifie pas  le  crime  qui  avoit  été  imputé  à  la  courti- 
sane (*-^),  et  que  Sextus  Empiricus  (^^*),  Har- 
pocration  (^^î)  et  Quiutilien  (^^'*),  qui  rapportent 
l'histoire  connue  de  l'absolution  de  Phryné ,  ont  suivi 
l'exemple  de  Posidippe.  Quoiqu'il  en  soit  ,  il  est  cer- 
tain que  le  zèle  religieux  n'avoit  aucune  part  à  l'accu- 
sation de  Phryné,  et  que  la  sentence  prononcée  n'étoit 
pas  motivée  par  la  conviction  de  l'innocence  de  la 
prévenue.       On     dit    que    Phryné    fut    accusée ,     parce 

(»^n  Plat-  Eulyphr.  p.  48.  D. 

(lasj  Warburton  (Godd.  Zend.  v.  Mozes,  T.  II.  p.  84sq.), 
a  très  bien  prouvé  que  S.  Paul  ne  fut  pas  traduit  comme  accusé 
devant  l'Aréopage  ,  mais  seulement  pour  y  rendre  compte  des  nou- 
veaux dieux  qu'il  adoroit. 

(•'«'j   Plut.  X  rhet    vit.  T.  IX.  p.  376. 

('3o)  Eustath.  ad  il.  p.  1.35.Î.  Alciphron  (Epist.  I.  30)  a  fait 
de  cette  histoire  le  sujet  d'une  lettre  qu'il  suppose  écrite  par  une 
courtisane  pour  remercier  Hypéride  pour  le  service  qu'il  avoit 
rendu  à  la  confrérie  en  défendant  Phryné. 

(*8i)  posidipp.  ap.  Alhen.  Xllf .  60.   Il  s'expiime  ainsi  : 

('3=')  Sext.  Emp.  c.  Slathem.  îl.  4. 
(«3  3j  Harpocration  ,  in  v.  £vd-ia<;. 
("*)  Quintil.  Inst,  Oral.  II.  15. 
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qu'elle  avoit  quitté  Euthias  pour  Hypéride ,  et  qu'elle 
fut  absoute  ,  parceque  les  juges  restèrent  frappés  d'éton- 
nement  à  la  vue  de  son  beau  sein ,  que  son  avocat  eut 
l'adresse  de  découvrir  en  leur  présence  (^  ^  s). 

Le  motif  de  la  condamnation  de  Démade  fut  du  même 
genre  que  celui  de  la  sentence  portée  contre  Socrale. 
Démade  voulut  introduire  un  nouveau  dieu,  savoir  Ale- 
xandre le  Grand.  Elien  assure  que  les  Athéniens  le 
condamnèrent  à  une  amende  de  cent  talents  \^ï  ^  <5^  . 
Athénée  se  contente  de  dix  talents  ,  ce  qui  me  paroît 
plus  vraisemblable  (ï  î  ").  Les  bonneurs  que  les  Athéni- 
ens décernèrent  peu  d'années  après  à  Antigonus  et  à 
Démélrius  Poliorcète  prouvent  que  l'impiété  faisoit  chez 
eux  des  progrès  rapides  ,  ou  qu'ils  modifièrent  d'après  les 
circonstances  leur  zèle  contre  les  innovations  (^  5  **). 

On  dit  encore  qu'Aristote  fut  accusé  d'impiété  à  cause  d'un 
péan  qu'il  auroit  chanté  en  l'honneur  de  Herméas  (^  ^ ')  : 
mais ,  si  ce  fait  est  exact ,  il  prouve  encore  que  les  accusations 
d'impiété  n'étoient  pas  louj  ours  motivées  par  le  zèle  religieux, 

(ïssj  PosidippeditquePhryné  s'adressa  à  chaque  juge  en  particu- 
lier et  qu'elle  les  fléchit  par  ses  larmes.  Si  l'affaire  s'est  passée  ainsi , 
il  faut  avouer  que  les  juges  méritent  plus  d'indulgence  que  d'après 
la  version  ordinaire  de  ce  récit ,  à  moins  de  vouloir  préférer  la 
tournure  que  lui  donne  Eustathe  (1.  1.) ,  qui  dit  que  les  juges  acquit- 
tèrent Phryné  par  respect  pour  Venus  ,  dont  elle  leur  sembloit  être 
la  prêtresse  (^wç  âfiatâai./A.ov^acti  qiuoi'  Tèg  âixaotàq  ,  xal  dt'  ïXeov 
fit]   âTtoxi fHvut    fijv    VTCO(f,fjii.v    y.aï   Qâ/.oçov    ttJ(;  ^^q)QodiT?iç), 

('3^)  ^lian.  Y.  H.  V.  12. 
(137)  Alhen.  VI.  58.  Perizonius  (ad  ^1.  1.  1.)  est  du  même 
avis.  La  réponse  que,  suivant  le  même  auteur ,  les  Lacédémoniens 
auroient  donnée  sur  une  semblable  proposition  (II.  !9)  est  proba- 
blement inventée  pour  pouvoir  débiter  un  bon-mot,  puisqu'il  est 
tout-à-fait  ridicule  de  croire  qu'Alexandre  lui-même  ait  exigé  qu'on 
l'adorât.  Alhenee  (1.  1.)  parle  encore  de  Timagoras  qui  fut 
condamné  à  mort ,  seulement  pour  avoir  fléchi  les  genoux  devant  le 
roi   des  Perses. 

(138)  Athen.  VI.  6'2,63. 
(»3*)  Athen.  XV.  51  ,  52.  cf.  /tlian.  V.  H.  III.  36.  «l  kmmom. 
"Vit.  Arist.  p.  11.  «d.  Sylb. 


car  on  sait  que ,  déjà  du  temps  d'Aristote ,  les  Grecs 
s'empressoient  de  chanter  de  ces  cantiques  pour  les  princes 
et  les  tyrans  (ï ''°).  Mais  ce  qui  mérite  notre  attention  , 
c'est  que  l'accusateur ,  ou  au  moins  l'auteur  de  l'accusa- 
tion contre  Aristote  étoit  un  prêtre  ,  l'hiérophante  Eu- 
rymédon  (1 4  1),  Suivant  Diogène  Laërce  ,  le  disciple 
d'Aristote  ,  Théophraste  ,  fut  aussi  accusé  d'impiété  , 
mais  ici  au  moins  cette  accusation  ne  fut  pas  agréée 
du  peuple,  et  Agnonide  ,  qui  l'intenta,  eut  même  beaucoup 
de  peine  à  échapper  aux  effets  de  l'indignation  publi- 
que(i42j^  preuve  de  la  faveur  dont  jouissoit  cet  aima- 
ble philosophe  ,  car  l'exemple  de  Socratc  et  de  plusieurs 
autres  avoit  démontré  que  l'injustice  de  l'accusation  ne 
suffisoit  pas  pour  la  faire  rejeter.  Suivant  le  même 
auteur ,  Démétrius  de  Phalère  réussit  à  sauver  Théo- 
dore, qui  avoit  le  même  surnom  que  Diagoras  (^ ''s). 
Suivant  Athénée  ,  il  fut  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté (l'f  4). 

Gomme  une  preuve  du  soin  scrupuleux  qu'on  prenoit  de 
la  religion  ,  on  pourroit  alléguer  ce  qui  ,  d'après  Diogène 
Laërce ,  arriva  à  Stilpon.  Ge  philosophe  fut  cité  de- 
vant l'Aréopage  ,  pour  avoir  osé  dire  que  Minerve  n'é- 
toit  pas  la  fille  de  Jupiter  ,  mais  celle  de  Phidias  ,  et  que 
par  conséquent  elle  n'étoit  pas  une  divinité.  Diogène 
ajoute  que  Stilpon  se  sauva  en  disant  qu'il  n'avoit  pas 
dit  que  Minerve  n'étoit  pas  une  déesse  ,  mais  seulement 


{^*°)  Suivant  d'autres,  il  fut  accusé  d'avoir  sacrifié  aux 
mânes  de  sa  femme  avec  les  cérémonies  usitées  en  l'honneur  de 
Cérès.  Mais  celle  accusation  e:il  encore  plus  invraisemblable  que 
l'autre.  INous  en  avons  parlé  plus  haut.  Cf.  de  Sainte-Croix  ,  Myst. 
T.  I.  p.  ti59.  (ï4i)  Diog.  Laèrt.  p.  115.  C. 

(»*«)  Ib.  p.  122  fin.  123  in.         ('^sj  ib,  p,  58  in. 

{'44)  Athen.  Xlll.  92.  Plutarque  (de  anim.  tranq.  T.  VllI. 
p.  829)  rapporte  que  Théodore  dijoit  que  ses  auditeurs  prenoient 
de  la  main  gauche  ce  qu'il  leur  otfroil  de  la  main  droite  ,  c'est  à  dire 
qu'on  interprétoit  mal  ses  idées  sur  la  divinité. 
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qu'elle  n'étoit  pas  un  dieu.     Cette  mauvaise  pointe  n'cm- 

pécha     pas    l'Aréopage    de   le    bannir  (^ '* s).      Mais  je 

doute    fort    que  ,    dans  un  temps  où  l'intérêt  qu'on  pre- 

noit  à  l'orthodoxie  avoit  déjà  refroidi  considérablement, 

l'Aréopage   ait    pris    à    coeur    un    mot    comme  celui  de 

Stilpou,  et  plus  encore  qu'un  homme  aussi  spirituel  que 

le    fut    Stilpon    se    soit    amusé    d'un    jeu  do  mots  aussi 

insipide.     Si    l'on  avoit  voulu  veiller  pour  la  doctrine  , 

il    auroit    fallu  condamner  Épicure  et  Euhémère(i'*  *') , 

mais   l'orthodoxie,  des  Grecs  ,    cxlrémement  chatouilleuse 

sur  quelques  points ,  étoil  extrêmement  facile  pour  tout 

le  reste.     Nous  en  verrons  bientôt    les  preuves, 

Exemplesdecon-  Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  de 
damnation  et  de  ,  ,        .  ,,. 

persécution       à  preuves   de    persécution   pour  cause  a  im- 

cause  de  sacrilège  piété.  Les  faits  qui  prouvent  qu'on  pour- 
ou  de  crimes  cora-        .,  .,,  .  . 

mis  contre  le  cul-  suivoit  le     sacnlège  et  les  crimes  commis 

*^*  contre    le    culte  sont  beaucoup  plus  nom- 

breux(ï'*^).  Nous  ne  parlerons  pas  des  .traditions  qui 
rapportent  des  supplices  infligés  par  les  dieux  eux-mê- 
mes (148):  il  suffit  de  faire  observer  que  le  grand  nombre 

(■r*sj  Diog.  Laërt.  p.  62.  A.  Qtbq  signifie  une  divinité  en  gé- 
oéral  et  un  dieu. 

(**'^)  Aussi  Elien  les  range-t-il  parmi  les  athées,  V.  H.  II. 
31.  Diogène  Laërce  attribue  à  Epicure  ces  paroles  :  N'est  pas  ira- 
pie  qui  nie  l'existence  des  dieux  de  la  multitude ,  mais  qui  attribue 
aux    dieux  ce  que  leur  attribue  la  multitude  ['^ae,'Ji/<;  dà   â^  ô 

T»ç  tÛv  -ToAÀôir  &(iiq  ûvdiQÙv  ,  dAA'  o  xà\;  tÛv  TtoXXâv  âôia^ 
■8-toZ<;    TtçoaâîtTMf,    p.  296.  D.) 

(**')  Nous  en  avons  déjà  cité  plusieurs,  lorsqu'il  étoit  question 
du  respect  qu'on  avoit  pour  les  temples  et  les  objets  sacrés. 

(**^)  On  peut  ranger  dans  cette  classe  le  récit  au  sujet  de 
la  mort  de  Phérécyde.  Les  Déliens  disoient  qu'elle  fut  un 
effet  de  la  colère  d'Apollon,  parceque  Phérécyde  avoit  dit  qu'il 
n'offroit  des  sacrifices  à  aucune  divinité  ,  et  qu'il  n'en  vivoit  pas 
moins  heureux  et  content.  ^Elian.  V.  H.  IV.  28.  Le  savant  Peri- 
zocius  fait  observer  (ad  h.  1.)  que  Phérécyde  ,  qui  d'ailleurs  n'étoit 
rien  moins  qu'impie,  n'a  voulu  parler  que  des  sacrifices  sangui- 
nolentes ,  et  qu'il  n'a  nullement  prétendu  ne  pas  honorer  les  dieux. 
Ceci  est  très  probable ,  Phérécyde  étant  le  précepteur  de  Pythagore. 
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de  ces  traditions  est  une  preuve  indirecte  pour  la  ma- 
nière dont  le  peuple  envisageoit  le  sacrilège.  Mais  d'ail- 
leurs  l'histoire  prouve  que  le  peuple  défendoit  les  sanc- 
tuaires et  les  cérémonies  sacrées  avec  beaucoup  plus  de 
zèle  que  la  doctrine.  On  dit  qu'Eschyle  fut  renvoyé 
de  la  plainte  qu'on  avoit  portée  contre  lui  pour  cause 
de  divulgation  des  mystères  ,  mais  les  auteurs  ne  s'accor- 
dent pas  sur  le  motif  de  cette  absolution  (i  ^p).  Lo 
nombre  des  supplices  infligés  pour  cause  de  sacrilège  oii 
d'injures  faites  aux  temples  ou  aux  statues  est  trop  con- 
sidérable ,  pour  qu'on  puisse  les  énumérer  tous.  Nous 
en  citerons  quelques-uns. 

Dans  l'ile  de  Corcyre  ceux  qui  avoient  coupé  des 
palissades  dans  le  bois  sacré  de  Jupiter  furent  con- 
damnés à  payer  un  stalère  pour  chacjue  palissade  (^  ^  "), 
Les  Athéniens  chassèrent  les  Déliens  de  leur  île  et  les 
forcèrent  à  chercher  un  refuge  à  Adramytliumdans  l' Asie- 
Mineure,  parcequ'à  cause  de  quelque  crime  commis 
longtemps  auparavant  ,  ils  n'étoient  pas  dignes  d'habiter 
l'île  d'Apollon  (^^^).  Les  témoignages  des  auteurs  qui 
parlent  de  l'histoire  d'Esope  difîèrent  trop  ,  pour  qu'il 
soit  possible  de  s'assurer  de  la  vérité  (^  ^  ^)  ,   mais  ce  qui 

(ï-»»)  Clem.  Alex.  Slrora.  II.  p.  387.  Arist.  Mor.  ad  Niconi. 
III.  I.  vElian.  V.  H.  V.  19,  Nous  en  avons  parlé  ,  lorsqu'il  éioit 
question  des  mystères. 

^isoj  Xhucyd.  III.  70.  On  peut  compter  chaque  stalère  à  en- 
viron quarante  florins  d'Hollande. 

(*sij  ïhncyd.  V.  1  Quelque  temps  après  les  Athéniens  les 
ramenèrent  dans  leur  ile  |ib.  32),  parceque  depuis  le  moment 
de  l'expulsion  des  Deliens  ils  avoient  été  constamment  malneureux 
dans  la  guerre. 

(ï^^)  Le  scholiaste  d'Aristophane  (ad  Vesp.  1437)  raconte  que 
les  Delphiens  ,  irrités  d'un  bon-mol  que  leur  avoit  lâché  Ésope, 
cachèrent  une  coupe  dor  dans  le  bagage  du  ce  poète ,  et  le  con- 
damnèrent ensuite  à  mort  sur  cette  évidence.  Suivant  Plutarque 
(•le  ser  num.  vind.  T.  VIIl.  paj.  2U3j  ,  Ésope  s'attira  leur  res- 
sentiment eu  renvoyant  à  Crésus  l'argent  que  celui-ci  lui  avoit 
ordonné  de  distribuer  parmi  eux.    Ni  Hérodote  (II.  134)  ni  Suidas 
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en  résulte,  comme  d'autres  passages  (^^  3)  ,  c'est  que 
les  Delphiens  avoient  la  coutume  de  punir  les  sacrilèges 
en  les  jetant  d'un  rocher  dans  un  précipice.  Lysias 
proposa  aux  Hellanodices  de  ne  pas  recevoir  à  Olym- 
pie  les  théores  de  Dénys  de  Syracuse  ,  à  cause  des 
sacrilèges  qu'il  avoit  commis  (^  54^.  Elien  raconte  que 
les  Athéniens  punirent  de  mort  un  homme  qui  avoit 
coupé  un  arbre  dans  le  bois  sacré  d'un  héros  ,  et  qu'un 
certain  Atarbe  fut  condamné  pour  avoir  tué  un  moi- 
neau sacré  d'Esculape  (^  s  s  j  Le  même  auteur  parle 
d'un  enfant  qui  fut  condamné  à  mort  ,  pour  avoir  ra- 
massé une  feuille  d'or  de  la  couronne  d'une  statue 
de   Diane  (I  s  ^). 

Il  est  vrai ,  l'autorité  d'Elien  n'est  pas  de  nature  à 
nous  forcer  d'admettre  ces  horreurs  sur  sa  parole  , 
mais  il  y  a  des  faits  avérés  qui  prouvent  au  moins  la 
possibilité  des  traits  rapportés  par  cet  auteur  (^^r).  U 
suffiroit  de  citer  l'affaire  des  hcrmocopidcs  et  des  mys- 
tères imités.  On  sait  quelle  étoit  l'aniraosité  du  peu- 
ple athénien  contre  les  auteurs  de  ce  crime  ,  et  com- 
bien de  victimes  ,  probablement  innocentes  ,  tombèrent  sur 
la   délation    non    prouvée    de    l'un   des    prévenus  (^  ^  ^). 


(in  V.)  ne  spécifient  le  crime  dont  on  accusa  Ésope,  noais  tous 
s'accordent  à  assurer  qu'il  fut  innocent.  Suivant  Plularque  et  Hé- 
rodote ,   Apollon  punit  les  Delphiens. 

i(>s3j  Voyez  p.  e.   JEliaa.  V.   B.  XI.  5,    Aristot.   Rep.   V.  4 
(T.  II.p.  29'i.  D). 

(»«*)  Diod.Sic.  T.  I.  p.  724  fin. 

(^**j  ^lian.  V.  H.  V.  17.  Perizonius  croit  que  ce  fut  un  coq, 
parcequ'il  y  a  7r«iâi«ç,  et  que  les  moineaux  ne  se  laissent  pas 
facilement  frapper.  Fabreltus  est  d'avis  qu'Elien  a  voulu  parler 
d'un  corbeau.  (^s^j  Jb    15, 

("'')  Une  histoire  semblable  à  la  condamnation  de  l'enfant, 
dont  nous  venons  de  parler  ,  se  trouve  chez  Pausanias  ,  Vlll.  23.  5. 
Nous  en  avons  déjà  parlé  plus  haut. 

('S8j  Thucyd.  VI.  27,  60.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  543.  Plut. 
Alcib.  19. 
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Ici  encore  la  religion  éloit  identifiée  avec  la  politique , 
car  la  principale  cause  de  celle  fureur  populaire  éloit  la 
crainte  de  quelque  conjuration  contre  la  démocratie  {^  ^^). 
L'histoire  de  la  Grèce  offre  quelques  exemples  de  guerres 
allumées  pour  cause  de  sacrilège.  Deux  statues  en  bois  de- 
vinrent l'objet  d'une  grande  animosité  entre  les  Athé- 
niens et  les  Eginètes ,  animosilé  qui  se  communiqua 
même  aux  femmes ,  et  qui  eut  des  suites  fâcheuses 
pour  les  relations  tant  commerciales  que  politiques  de 
ces  peuples  voisins  l'un  de  l'autre  (^  <^°).  Les  Argiens 
firent  la  guerre  aux  Epidauriens  ,  parceque  ceux-ci 
avoient  négligé  d'envoyer  des  sacrifices  h  Apollon , 
comme  ils  en  avoient  la  coutume  (*  "^  i).  Plutarque  as- 
sure que  Solon  fut  admiré  et  applaudi  par  les  Grecs  à 
cause  de  la  guerre  qu'il  suscita  aux  Cirrhéens  sacrilè- 
ges (i'^').  Cette  guerre  fut  considérée  comme  une  ex- 
pédition sacrée  ,  comme  une  croisade ,  pour  ainsi 
dire,  entreprise    pour  défendre  la  cause  de  dieu  (^"^3^. 

('^^)  Ceci  résulte  évidemment  du  récit  des  auteurs  cités.  L'hié- 
rophante Théodore  ,  qui  refusa  de  révoquer  l'imprécation  prononcée 
contre  Alcildade,  dit:  Mon  imprécation  ne  sauroit  lui  nuire  ,  s'il 
n'a  eu  aucune  mauvaise  intention  tow/r^  Velaf.  Plut.  Alcib.  33  fin. 
Nepos  (Alcib,  III.  6)  dit:  idque  non  ad  religionem  ,  sed  ad  conju- 
ralionem  pertinere  existimabatur.  cf.  ib.  3.  Le  ton  que  prend 
Lysias  (c.  Andoc.  Oralt.  Att.  T.  I.  surtout  p.  216  ,  217)  est  celui 
du  zèle  religieux. 

('''°)  Herod.  V.  82—88.  ("^')  Thucyd.  V.  53. 

(^«^)  Plut.  Sol.  11. 

C*^)  Éschine  (c.  Ctesiph.  Oralt.  Att.  T.  III.  p.  417)  rapporte 
l'oracle  donné  contre  les  Cirrhéens.  La  Pythie  ordonna  de  faire 
la  guerre  aux  Cirrhéens  et  aux  Acragallides  tous  les  jours  et  toutes 
les  nuits ,  de  dévaster  leur  pays  et  de  les  vouer  eux-mêmes 
au  service  d'Apollon  Pythius ,  de  Diane ,  de  Lalone  et  de  3Ii- 
nerve  Pronoia  ,  et  de  ne  pas  permettre  que  leurs  terres  fussent 
jamais  ensemeiicées  par  qui  que  ce  fût.  Les  Amphictions ,  dit 
Eschine  ,  sur  la  proposition  de  Solon  ,  législateur  ,  poète  et  philo- 
sophe célèbre,  marchèrent  contre  les  réprouvés  {fvayfZc),  ils 
rasèrent  leur  ville  ,  comblèrent  leur  port  et  les  réduisirent  eux- 
mêmes  en  servitude  ;   ils  s'eugagéreut  mutuellemeut  par  des  ser- 
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Dans  la  guerre  sacrée  contre  les  Phocéens ,  les  Lo- 
criens  prièrent  les  Thébains  de  venir  au  secours  du 
dieu(i^'*).  Ici,  comme  ailleurs,  la  politique  se  mêla 
au  zélé  religieux  (' "^  ^  ^  :  cependant  l'animosité  et  la  cru- 
auté avec  lesquelles  on  poursuivit  les  Phocéens  ,  après 
que  Philoïiièle  eut  pillé  le  temple  de  Delphes ,  sont 
remarquables.  Non  seulement  les  Phocéens  eux- 
mêmes  ,  mais  jusqu'aux  soldats  qu'ils  avoient  à  leur 
solde  furent  massacrés  sans  miséricorde  :  aussi  ,  dit 
Diodore  ,  n'y  avoit-il  que  des  gens  impies  et  sans 
principes  qui  s'enrôlassent  à  leur  service  (^^^). 
Les  villes  de  l'infortunée  Phocide  furent  détruites  , 
les  habitants  désarmés  et  chassés  de  leur  patrie  , 
poursuivis  ,  maltraités  ,  tués  et  voués  à  la  colère  des 
dieux  (^^").  Remarquons  surtout  la  véhémence  avec 
laquelle  l'auteur  à  qui  nous  devons  ces  particularités 
s'exprime  au  sujet  de  ces  infortunés.  Il  attribue  la 
fin  de  Philomèle  à  la  vengeance  céleste  (^  "^  ^).  Il 
reproche  aux  Lacédémoniens  d'avoir  embrassé  la  cause 
des  sacrilèges  qui  avoient  pillé  le  temple  du  dieu  au- 
quel eux-mêmes  étoicnt  redevables  de  la  constitution 
et   des   lois    sous   lesquelles  ils  vivoient  ("  ^5).     Suivant 

rnents  et  des  iraprécalions  terribles  à  ne  jamais  permettre  que  les 
terres  de  ces  infortunés  fussent  habitées. 

("^4)  Diod.  T.  II.  p.  104  in. 

{^^^)  Diodore  (1.  1.)  ajoule  avec  une  grande  naïveté  que  les  Bé- 
otiens résolurent  de  satisfaire  à  la  prière  des  Locriens,  tant  pour 
défendre  la  cause  de  la  religion  ,  que  parcequ'ils  avoient  grand  in- 
térêt à  ce  que  les  décrets  des  Amphictions  fussent  exécutés. 

C"^)  Diod.  Sic.  T.  p.  105.  cf.  p.  132  in.  et  Paus.  X.  2.  2  fin. 
Jusqu'aux  Lucaniens  en  Italie  les  poursuivoient  et  les  massacroicnt.* 
ib.  p.  131  fin.  ("^n   Ib.  p.  129. 

|i(T8j    Dio(]_   Sig    J    p^  10.3  fin.  ^^affi(î:<;  ,  7Covi]Qotâioi,  ,iyuy(Zq, 

voilà  les  épilhètes  qu"il  leur  donne.  Voyez  p.  e.  p.  106.  l.  40. 

('"^j  Ib.  p.  126  fin.  127  in.  Voyez  les  reproches  amers  que 
Justin  adresse  aux  Athéniens,  Vlll,  12.  8  sq.  Tanlum  facinus 
admisisse  ingénia  omni  doctrina  excuUa  ,  pulcerrimis  legibus  insti- 
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Jui  ,  la  mort  d'une  troupe  de  Phocéens  ,  qui  ,  s'étant 
réfugiés  dans  un  temple  d'Apollon  ,  y  périrent  par  les 
flammes  ,  étoit  une  juste  punition  que  leur  infligcoit  la 
divinité  (^ '"  °).  11  énumcre  avec  complaisance  les  diffé- 
rentes calamités  qui  survinrent  aux  chefs  des  Phocéens 
et  la  fin  malheureuse  qu'eut  chacun  d'eux.  Ses  expres- 
sions sont  celles  d'un  fanatique  (^  ^*).  Les  malheurs 
qu'essuyèrent  les  villes  alliées  des  Phocéens  sous  la 
domination  des  Macédoniens  sont  encore  attribuées  à  la 
même  cause.  Diodore  parle  même  de  supplices  que  les 
dieux  infligèrent  aux  femmes  qui  avoient  porté  des  orne- 
ments conservés  dans  le  temple  (^ '" ').  C'est  avec  un  plaisir 
Traiment  barbare  qu'il  raconte  la  fin  malheureuse  d'un  des 
exilés  qui  seul  paroissoit  avoir  échappé  à  la  vengeance 
divine  (I '' 2).  Le  bon  Plutarque  n'est  pas  moins  partial 
à  ce  sujet.  Timoléon  avoit  pris  à  sa  solde  une  partie 
de  ces  mercenaires  détestés  de  tout  le  monde.  Par 
leur  valeur  et  leur  bonne  conduite  ils  contribuèrent 
beaucoup  aux  avantages  que  remporta  ce  général. 
Mais  une  partie  de  ces  gens  ayant  été  envoyés  pour 
défendre  Messène  contre  les  Carthaginois  ,  ils  furent 
taillés  en  pièces  ;  d'autres  périrent  dans  d'autres  ex- 
péditions. Plutarque ,  en  racontant  ceci ,  ajoute  que 
c'est  une  preuve  de  la  grâce  divine  ,  évidente  non 
seulement  dans  les  victoires  de  Timoléon  ,  mais  même 
dans  ses  revers  ,  puisque  la  vengeance  céleste  n'opprima 

tutisque  firraata  ,  ut,  quid  posthac  succensere  jure  Barbaris  pos- 

sent ,   non  haberenl. 

(^^°)  Ib  p.  127  fin.  128  in.  ToZç  yàq  lfqooiXoi.q  îâo%f  Z0 
&tZoy    nij    â^ôôvau    ttjv    ix    z-^ç    ùxêoùm;    nvy/otQaufytjv    da(fd).fKiy, 

(^^'J  JTàai'  ToTc  7rçooa\pU!.ifroi.ç  fiôrov  t^ç  Jiaquvofiiaa;  àrtu- 
çuiTfjToç  iK    zû    âaifioyiu  i.rrjxo/.é&riae    Ti/tojçia.      ib.    p.    130.    1. 

65  sq. 

(^^^)  Ib.  p.  132.  L'une  d'elles  qui  avoit  porte  le  collier d'Helene 
devint  une  prostituée,  une  autre  périt  dans  un  incendie ,  allumé 
par  son  propre  fils  etc. 

('^3)  ib.  p.  142. 
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acs  auxiliaires  qu'après  qu'il  en  eut  eu  tout  l'avantage 
possible  ,  et  que  la  Providence  eut  soin  que  les  impies 
n'entraînassent  pas  dans  leur  chute  l'iioinme  de  bien 
qui  les  avoit  employés  ("'' '').  Après  ce  qu'on  vient  de 
lire,  on  ne  s'élonnera  pas,  sans  doute,  de  voir  Diodore 
prodiguer  les  plus  grands  éloges  à  Philippe  comme  au 
défenseur  de  la  .bonne  cause  ,  comme  au  héros  de  la 
religion ,  partialité  qui  paroitra  d'autant  plus  excusable 
qu'il  est  évident  que  celte  opinion  étoit  celle  de  la  plus 
grande  partie  des  contemporains  de  ce  prince  (*'' s). 
Observons  en  passant  que  les  passages  que  nous  venons 
de  citer  prouvent  que  ,  quoiqu'en  disent  plusieurs  au- 
teurs modernes ,  le  resprct  qu'on  avoit  pour  l'oracle  de 
Delphes  n'avoit  pas  si   fort  diminué. 

11  est  curieux  de  comparer  avec  les  témoignages 
qu'on  vient  de  lire  le  compte  que  le  rusé  Eschi- 
ne  rend  lui-même  de  la  sainte  ardeur  dont  il  en- 
flamma le  conseil  des  Amphictions  ,  et  de  la  fureur 
avec  laquelle  ce  sage  collège ,  entouré  de  la  jeunesse 
de  Delphes  ,  marcha  aux  champs  de  Cirrha  ,  pour  y  re- 
nouveler les  scènes  de  dévastation  dont  le  pieux  Eschine 
avoit    fait    l'éloge  (^"^);     mais,     après    avoir  lu  cette 

^I74j  Plut.  TilBol.  30.  "O.TWç  fii]6efA,ùu  ToTç  àyu&oïç  ànô  t^ç 
tû>v    itriKWV    xo?.dofii)q    fi /.dj-Jtj  yft?ji  ait 

C^*)  Incredibile  quantum  ea  res  apud  omnes  nafiones  Philippe 
gloriae  dedil.  llluin  vindicein  sacrile^jH  ,  illum  ultorctn  religionum 
quod  orhis  viribus  expiari  debuit ,  solura  qui  piucula  exigeret  ex- 
tilisse.  Dignum  itaque  qui  dus  proximus  haberetur  ,  per  quem 
deorura  maiestus  vindicala  sit.   Justin.  Vlll.  2.  5  sq. 

(176)  Voyez  iEschin.  c.  Ctesiph.  ;Oralt.  Alt.  T.  ill.  p.  417  sq., 
surtout  p.  422,  423).  Avec  une  inhutnanilé  en  effet  barbare,  il 
représente  la  ruine  de  Thèbes  elles  malheurs  qui  avoient  accablé 
Sparte  et  sa  propre  pairie  comme  une  peine  justement  méritée , 
qui  leur  avoit  été  infligée  par  la  divinité,  parceque  ces  villes  n'avoient 
pas  pris  part  à  la  croisade  dont  nous  venons  de  parler  (ib.  p.  424 
fin.  426  fin.  427)  ,  tandis  qu'il  ref  résente  les  victoires  d'Alexandre 
comme  des  effets  de  la  grâce  divine  ,  à  cause  de  la  piété  de  son  père 
Philippe.    Ce  malheureux  pays  des  Cirrhéens  donna  une  troisième 
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tirade ,  on  n'a  qu'à  consulter  la  partie  du  discours  de 
Dëraosthène  où  ce  zélé  patriote  aécouvre  la  traliisoa 
du  rhéteur  mercenaire  ,  pour  se  {persuader  que  le  zèle 
religieux  qui  sembloit  animer  Eschine  n'étoit  autre  chose 
qu'un  moyen  employé  par  lui  pour  exécuter  le  plan 
concerté  avec  Philippe  ,  afin  do  fournir  à  celui-ci  une 
nouvelle  occasion  de  se  mêler  dans  les  affaires  de  la 
Grèce ,  et  d'y  éteindre  la  liberté ,  sous  le  prétexte  spé- 
cieux de  venir  au  secours  de  la  religion  (^  ^  7), 

Enfin  on  ne  puiiissoit  pas  seulement  ceux  qui  avoient 
volé  les  temples  ou  injurié  les  statues  ,  mais  aussi 
ceux  qui  avoient  commis  quelque  irrégularité  dans  le 
service.  Les  Béotarcjues  empêchèrent  Agésilas  de  faire 
en  Aulifle  un  sacrifice  en  l'honneur  de  Diane  ,  parcequ'il 
avoit  emj  loyé  à  cet  office  son  propre  devin  ,  et  non 
celui  qui  venoit  d'être  appointé  par  eux(i"^).  L'hié- 
rophante Arcliias  fut  accusé  d'impiété,  non  jjarceque  , 
dans  une  fête  de  Gérés  ,  il  avoit  offert  un  sacrifice  pour 
une  courtisane  ,  mais  parcequ'il  l'avoit  offert  à  une  époque 
indue  ,  et  parcequ'en  le  faisant  ,  il  s'arrogea  un  office 
qui  apparteiioit  de  droit  à  la  prêtresse  de  Gérés  ('^  s*). 
Platon  ne  voulut  pas  permettre  que  les  particuliers  eus- 
sent des  lieux  sacrés  {îenù)  dans  leurs  maisons.  II 
ordonna  que  quiconque  voudroit  offrir  des  sacrifices, 
apportât  les  victimes  aux  prêtres  et  qu'il  priât  avec 
eux.  La  contravention  contre  celte  loi  ,  si  elle  n'étoit 
pas     trop     grave ,     de  voit    être    punie    d'une    amende  , 

fois  occasion  à  une  guerre  sacrée  ,  savoir  lorsque  lesÉtoliens  s'avi- 
sèrent des'en  rendre  maîtres,  Justin.  XXIV.  1. 

(I '7)  Voyez  Deinoslh.  procoron.(Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  245—250). 

^i78j  Plut.  Ages.  6.  L'auJeur  dit  que  les  Béotarques  prélen- 
doienl    qu'en  cela  Agésilas  agit  ticcqù  làç  jô^sç  xut   là  Ttàvq^a 

C^^)  Deinosth.  ap.  Athen.  XIII.  65.  NonLua  6vto(;  fv  Taivr) 
Tj  ■^ufQft  ttçfZa  fi-ij  Q-itiv  ,  ùâf  ixêivn  ova^>;  t^iq  &vainç  ,  ôAÀà 
rf/ç  IfÇfiaç. 
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mais  si  quelqu'un  commettoil  quelque  faute  impor- 
tante ,  soit  dans  son  service  particulier ,  soit  dans  le 
service  public  ,  il  devoit  être  puni  de  mort.  Platon 
ordonna  aux  nomophylaces  de  prononcer  la  senten- 
ce (ï^°).  Les  motifs  de  cette  ordonnance  sont  la 
difficulté  qu'il  y  a  à  connoitre  la  manière  dont  il  faut 
consacrer  les  lieux  saints  et  offrir  des  sacrifices  (*  ^ ')  , 
et  la  crainte  que  les  impies  ,  en  tâchant  d'apaiser  la 
colère  de  la  divinité  par  leurs  sacrifices  privés  ,  ne  l'a- 
niment au  contraire  de  plus  en  plus  et  n'attirent  sur 
la  république  entière  la  vengeance  céleste.  Démoslhène 
parle  avec  indignation  de  l'innovation  introduite  par 
Eschine  ,  lorsque  celui-ci  fit  célébrer  dans  la  ville  la  fête 
d'Hercule  qui  ,  suivant  la  coutume  reçue  ,  devoit  être  célé- 
brée à  la  campagne  ,  et  il  s'étonne  que  les  Athéniens  ne 
l'en  aient  pas  puni  ('  ^  =).  C'étoit  aussi  comme  innovateurs 
dangereux  qu'on  condamnoit  quelquefois  à  mort  les 
sorciers.  Nous  en  avons  rapporté  les  exemples  plus 
haut  (183). 

Conclusion  favo-       jg    crois    qu'il   résulte  de  ce  que  nous 

rable  pour  lare-  1        i-  1         .1  .•    • 

ligion  des  Grecs,  venons   de   dire    que   le   zèle  religieux  des 

Grecs    s'animoit    beaucoup    plus    vite    et 
(ï8o^    La  différence  est  exprimée  ainsi:  fàv  âè  rtç  àatfirjaai; 

l»,r]     Ttntâi'Ov     a).).       àrd^ôiv     àai,jiiixu     àroalojv     yfvrivui,  qiuytooq. 

Plat.  Leg.  X   p.  674.  E— fin. 

(*    ')    'Iftjà    /.ni     ô-fàç   à    (tdâkov    ûà()vfa&ni.'    /A,fyà).^i;   àf    âta- 

rolitq  ru  oç  oQ&w:;  âqâv  xb  xotÛTor,  ib.  E.  Uh  peu  auparavant 
Platon  avoit  même  conseillé  de  condamner  à  un  confinement  de  cinq 
ans  les  personnes  qui ,  quoique  d'ailleurs  de  bonne  conduite  ,  nient 
l'existence  des  dieux,  et  même  de  leur  infliger  la  peine  capitale  en  cas 
de  récidive,  ib.  B.  sq  Ceci  ne  s'accorde  pas  trop  bien  avec  la  tolé- 
rance qu'il  professe  dans  le  même  livre  (p.  666  D.  sq.)  ,  où  il  dit 
qu'il  ne  faut  pas  tuer  les  athées,  mais  qu'i  faut  tàcfie.'-  de  les  convain- 
cre par  des  raisons. 

{'8  =  )   Demosth.   de  fais,  légal.   (Oratt.   Ait.  T.  IV.  p.  .330  fin. 

331  in.    y.aO-'   6    7râzçi.ov    ?;>■)• 

^183^  T.  V.  p.  21b.    On  pourroit  ajouter  aux  passages  cités  dans 
cet  endroit  ^Esop.  fab.  éd.  Schneid.  p.  21  fin. 
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avec  plus  de  violence  i\  cause  d'un  sacrilège  ou  de  quelque 
irrégularité  commise  dans  le  culte,  qu'à  cause  d'une  diffé- 
rence d'opinion  dans  la  doclriiie  ;  je  crois  qu'il  est  évident 
que  plusieurs  dos  commotions  excitées  pour  venger 
l'honneur  ou  les  possessions  de  quelque  divinité  ne 
furent  que  des  prétextes  pour  cacher  des  vues  poli- 
tiques ,  et  que  le  motif  même  qui  faisoit  poursuivre 
ceux  qui  divulgiioicnt  les  mystères  ou  qui  ne  sacrifi- 
oient  pas  aux  dieux  (jue  l'état  avoit  reconnus  comme 
tels,  ou  qui  ne  le  faisoient  pas  en  temps  et  lieu 
prescrits  par  la  loi  ,  éloit  entièrement  subordonné  à 
la  politique ,  ou  au  moins  lié  si  intimement  avec  la 
constitution  de  l'état  que  ces  péchés  dévoient  être  con- 
sidérés comme  des  attentats  contre  l'ordre  social  plutôt 
que  comme   des   crimes  de   religion. 

Or,  je  ne  crois  pas  qu'on  regardera  comme  des 
exemples  d'intolérance  les  peines  infligées  k  des  sacrilèges 
ou  les  guerres  entreprises  pour  la  profanation  de 
quelques  terres  attenantes  à  un  temple.  L'intolérance 
ne  peut  porter  que  sur  des  opinions  ,  les  opinions  ne 
peuvent  être  condamnées  que  lorsqu'il  y  a  un  système 
de  théologie  ,  et  le  système  de  théologie  ne  peut  exister 
sans  église  ,  sans  une  congrégation  de  prêtres  séparée 
de  l'autorité  civile.  Rien  de  tout  cela  n'avoit  lieu  en 
Grèce.  Nous  l'avons  vu  lorsqu'il  éloit  question  des  prê- 
tres ;  ce  que  nous  en  avons  dit  a  été  confirmé  par  nos 
recherches  sur  les  mystères.  Par  conséquent,  la  seule 
opinion  qui  pût  donner  occasion  à  djs  persécutions  re- 
ligieuses étoit  celle  qui,  en  niant  l'existence  des  dieux, 
ou  en  leur  substituant  des  divinités  non  reconnues  par 
l'autorité  publicjuo ,  attaquoit  l'état  et  étoit  considérée 
comme  un  crime  de  lèse  nation  ,  non  comme  une  héré- 
sie. Parmi  les  faits  que  nous  venons  d'alléguer  nous 
n'avons  trouvé  qu'un  seul  exemple  d'une  accusation  de  ce 
genre    intentée   ou    plutôt   amenée    par  un  prêtre.     Par- 
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tout  ce  sont  les  citoyens  qui  accusent  les  impies ,  et  ce 
ne  sont  pas  les  prêtres ,  ce  sont  les  tribunaux  ,  à  Athè- 
nes l'Aréopage,  ou  le  peuple  lui-même,  qui  les  jugent. 
Mais  d'ailleurs,  quand  même  le  nombre  des  preuves 
de  véritable  intolérance  seroit  bien  plus  considérable  qu'il 
ne  l'est  en  effet,  pour  prouver  que  les  Grecs  n'étoient 
rien  moins  qu'intolérants  en  matière  de  religion  ,  il  ne 
faudroit  qu'une  seule  comédie  d'Aristophane  ('  ^  '♦).  Il  est 
vrai ,  ce  poëte ,  par  ses  Nuées ,  prouva  combien  il 
étoit  ennemi  des  philosophes  et  de  leurs  doctrines  impies  : 
néanmoins  il  seroit  difficile  de  comprendre  comment  on  ait 
pu  tolérer  les  satires  que  fit  cet  auteur  sur  les  divinités 
populaires ,  s'il  n'étoit  pas  connu  que  la  religion  de  ses  con- 
temporains étoit  traditionnelle  et  pour  ainsi  dire  historique. 
On  pouvoit  railler  ces  traditions  sans  nuire  à  la  re- 
ligion ni  au  respect  qu'on  devoit  aux  dieux(^*s). 
On  pouvoit  penser  à  ce  sujet  ce  qu'on  vouloit  (^  ^  *^)  ; 
jamais  les  Grecs  ne  s'avisèrent-ils  de  rédiger  un  système 
de  théologie  ;  ils  ne  comprenoient  pas  même  que  les 
opinions  de  l'un  pussent  jamais  servir  de  règle 
pour  celles  d'un  autre.  Qui  donc  seroit  assez  hardi 
de  prétendre  prescrire  à  ses  concitoyens  ce  qu'il  fal- 
loit    qu'il    crussent  ?      L'état ,    voilà    le    vrai   souverain 


(^^"^1  II  est  inutile  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce 
sujet.  On  pourroit  y  ajouter  Av.  551 — 626  et  l'argument 
qu'apporte  Nicias  pour  l'existence  des  dieux  (Eq.  33  sq.). 
Crois-tu  qu'il  y  ait  des  dieux  ?  demande  Démostiiène.  Sans  doute  , 
lui  répond  Nicias.  Et  comment  le  prouves  tu?  demande  encore 
Démostbène.    Nicias  répond  : 

^issj  Voyez,  à  ce  sujet,  Jacobs ,  Verm.  Schr.  T.  III.  p.  324, 
325  ,  et  les  passages  de  Lucien  qu'il  cite  dans  la  note.  Les  farces 
faisoienl  même  partie  du  culte  ,  et ,  comme  le  dit  très  bien  M.  Ben- 
jamin Constant,  les  Grecs  éloient  persuadés  que  leurs  dieux  en- 
tendoient,  comme  eux,  la  plaisanterie  (de  la  Relig.  T.  IV.  p.  353). 

{}^°)  La  roule  est  large  (nkncfZn  »fXf\i(yn<i)  disoil  Bacchylide 
(ap.  Plut.  Num.  4). 
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en  matière  de  religion  ;  adorer  les  dieux  qu'adoroit 
l'état ,  les  adorer  comme  les  adoroil  l'état ,  se  sou- 
mettre aux  règles  que  prescrivoil  l'état  au  su- 
jet des  cérémonies ,  voilà  le  catéchisme  du  Grec. 
Il  pouvoit  se  moquer  des  dieux  ,  pourvu  qu'il  leur 
apportât  des  victimes  ;  il  pouvoit  penser  sur  eux  ce 
qu'il  vouloit  ,  mais  abattre  leurs  arbres  ,  labourer 
leurs  terres ,  mutiler  leurs  statues ,  c'étoit  un  crime 
capital.  Aristophane  ,  en  lançant  contre  eux  les  bouffon- 
neries les  plus  grossières ,  étoit  applaudi  :  Alcibiade  , 
parcequ'on  croyoit  qu'il  avoit  coupé  le  nez  à  quelques 
Hermès,  étoit  voué  aux  puissances  infernales  ('^  7j, 
Avouons  que  la  tolérance  des  Athéniens  ,  bien  que 
considérable  ,  étoit  toujours  loin  de  cette  indulgence 
pour  la  persuasion  d'autrui  qui  est  le  caractère  du  vrai 
philosophe (ï  "^  ^).  Ils  ne  se  soucioient  guère,  il  est 
vrai ,  d'examiner  si  les  Egyptiens  ou  les  Perses  étoient 
aussi  assurés  de  leur  salut  qu'ils  croyoient  l'être 
eux-mêmes ,  mais  ils  n'auroient  pas  permis  qu'un  E- 
gyptien  vînt  à  Athènes  adorer  des  chats  ou  des  ich- 
neumons  dans  les  temples  de  Minerve  ou  de  Vénus. 


('^^)  Et  que  ce  genre  de  crimes  même  étoit  quelquefois  trai- 
té avec  indulgence ,  ceci  semble  résulter  de  la  réponse  attribuée  à  la 
Pythie  ,  rapportée  par  Athénée  ,  Xill.  84  fin.  Suivant  le  récit  de 
Suidas  (in  v.  ^tuyr^f/yi'^rr/c;),  les  Athéniens  furent  punis  par  une 
peste  ,  pour  avoir  tué  quelqu'un  qui  sans  autorisation  avoit  initié 
les  citoyens  aux  raysières  de  la  Mère  des  dieux. 

(ï88j  Maxime  de  Tyr  en  peut  être  cité  comme  un  exemple  écla- 
tant. Piss.  VIII  fin.  T.I.  p.l48,  149.  Que  la  piété  du  Grec,  dit-il, 
soit  excitée  par  l'art  de  Phidias  ,  celle  de  l'Égyptien  par  la  vénéra- 
tion qu'il  a  pour  un  animal ,  qu'on  croie  voir  Dieu  dans  une  ri- 
vière ,  dans  le  feu  ,  dans  les  astres  ,  tout  cela  ne  me  regarde 
pas:  si  seulement  celui  qui  le  croit  sait  ce  qu'il  adore,  le 
craint  et  l'aime,  et  ne  l'oublie  jamais.  —  Alexandre  le  Grand  avoit 
déjà  réalisé  celle  idée  :  à  Troyes  il  oifril  des  sacrifices  à  Achille  et 
à  Priara  ;  à  Meraphis  il  adora  Apis  ,  à  Tyr  Melkarth  ,  à  Babylone 
Bélus.  Les  républiques  grecques  étoient  loin  de  cette  libéralité 
dans  le  culte  ;  pour  la  doctrine ,  ils  n'y  pensoient  pas. 
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Quelque»  réflex-       Cependant ,  il  y  a   un  phénomène  dans 

ions  sur  la  perse-    ,,,  .       .  ,       ,  ...  i        r^ 

cuiionqu'Antio-  1  nistoire    de    la    religion  des  Grecs  qui, 

chus Epiphane  fit  jjjgn   qu'il  se  rapporte  encore  entièrement 
subir  ciuî  Juifs. 

au    culte ,     semble    cependant    fournir  un 

exemple  de  persécution  religieuse  qui  approche  beau- 
coup des  preuves  qu'en  oflFre  l'histoire  moderne.  Ce 
phénomène  n'appartient  pas  aux  temps  dont  nous  par- 
lons dans  cet  ouvrage  ,  mais  il  appartient  aux  Grecs , 
et  il  ne  seroit  donc  pas  étonnant  qu'on  crût  y  voir 
un  argument  contraire  au  résultat  de  nos  recher- 
ches actuelles.  Je  ne  puis  donc  le  passer  sous  si- 
lence. Je  veux  parler  de  la  persécution  des  Juifs  par 
Antiochus  Epiphane.  Cette  persécution  étoit  violen- 
te. Le  mépris  avec  lequel  ce  prince  traita  le  tem- 
ple et  les  livres  sacrés  des  Israélites ,  les  supplices 
cruels  qu'il  inventa  pour  les  forcer  à  renoncer  à  leurs 
coutumes  religieuses  ou  à  manger  de  la  chair  d'animaux 
qu'ils  regardent  comme  immondes  ,  ce  mépris  et  ces 
supplices ,  assez  connus  par  le  témoignage  qu'en  ren- 
dent Flave-Josèphe  ,  l'auteur  de  l'histoire  des  Macba- 
bées  et  plusieurs  autres  auteurs  ,  surpassent  tout  ce  qu'on 
trouve  en  ce  genre  dans  l'histoire  des  Grecs.  Malgré 
tout  cela  ,  je  suis  persuadé  que  l'histoire  d'Antiochus 
Epiphane  sert  plutôt  à  fortifier  qu'à  détruire  les  preu- 
ves que  nous  venons  d'alléguer  en  faveur  de  la  tolé- 
rance des   Grecs. 

D'abord  les  cruautés  qu'exerça  Antiochus  ne  furent 
pas  les  effets  du  désir  de  convertir  les  Juifs  ,  mais  une 
suite  des  intrigues  de  la  faction  du  souverain  pontife 
Onias  ,  qui  ,  pour  se  ménager  un  appui  contre  ses  ad- 
versaires ,  les  sectateurs  de  Jésus  ou  Jason  ,  frère  d'O- 
nias  ,  tâcha  de  se  rendre  agréable  au  roi  en  imitant  les 
moeurs   grecques  (^  ' ').     Ensuite  le  but  principal  d'An- 

(»8»)    Flav.  Jos.   Anliq.  Jud.  XII.  5.  1.    Lysias  ,  l'un  des  rai- 

23* 
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tiochus  paroît  avoir  été  de  s'enrichir  par  le  pillage  du 
temple('^°).  Il  voulut  forcer  les  Juifs  à  prendre  part 
aux  sacrifices  de  porcs  qu'il  faisoit  sur  l'autel  sacré, 
il  est  vrai  :  mais  au  commencement  au  moins  il  ne  le 
faisoit  que  pour  se  moquer  d'eux  ,  et  les  cruautés  qui 
s'ensuivirent  furent  provoquées  principalement  par  la 
résistance  qu'ils  lui  oiTrirent(^  ^ '). 

Mais,  quand  même  Antiochus  auroit  eu  d'abord  l'inten- 
tion d'exterminer  la  religion  des  Juifs  (comme  il  paroît 
l'avoir  eue  dans  la  suite)  ,  il  est  évident  qu'il  ne  con- 
çut ce  plan  ,  d'ailleurs  si  peu  conforme  à  la  tolérance 
propre  aux  Grecs ,  que  par  suite  de  l'aversion  que  lui 
inspiroient  l'intolérance  et  l'orgueil  des  Juifs.  L'hu- 
meur insociable  de  cette  nation  est  connue  ;  on  sait 
qu'elle  étoit ,  pour  ainsi  dire  ,  isolée  au  milieu  des  peu- 
ples de  l'ancien  monde ,  qu'elle  les  méprisoit  comme 
des  races  abjectes  et  indignes  de  la  faveur  divine ,  dont 
seule    elle   se    croyoit    honorée.     On   sait    comment   cet 

nistres  d' Antiochus,  déclara  ouvertement  être  persuadé  que  cetOnias 
fut  le  premier  auteur  de  toutes  les  calamités  qui  s'ensuivirent , 
ib.  XII.  9.  7. 

(^^°)  Antiochus  ne  pilla  pas  le  temple  de  Jérusalem  ,  parceque 
c'éloit  un  temple  juif,  mais  parcequ'il  éloit  plein  de  richesses; 
il  voulut  traiter  de  la  raème  manière  le  temple  de  Diane  à  Elymaïs  , 
attentat  qui  partit  aussi  sacrilège  à  Polybe  que  le  pillage  du  tem- 
ple de  Jérusalem  le  parut  à  Josèphe.  Anl.  Jud.  XII.  9.  1. 
L'auteur  du  livre  des  Machabées  (1  Macc.  YI.  12.  Il  Macc.  IX) 
représente  Antiochus  lui-même  attribuant  sa  mort  au  mal  qu'il 
avoit  fait  aux  Juifs. 

('^^)  Ib.  5.  2 — 4.  Je  sais  qu'on  pourroit  m'objecter  qu'en 
raisonnant  ainsi  on  pourroit  rejeter  sur  les  persécutés  la  faute 
de  toutes  les  persécutions,  même  des  plus  cruelles  et  des  plus 
arbitraires  :  mais  on  n'a  qu'à  lire  le  récit  de  Flave-Josèphe  et  même 
celui  de  l'auteur  du  livre  des  Machabées,  pour  se  convaincre  que 
la  haine  des  Juifs  contre  les  Grecs  n'étoit  pas  moindre  que  l'ani- 
mosité  de  ceux-ci.  Il  suffit  de  citer  l'histoire  d'E'éazar  (II  Maccab. 
VI) ,  vieillard  que  les  ministres  du  roi  voulurent  sauver ,  mais 
qui  les  força ,  pour  ainsi  dire ,  lui-même  à  le  conduire  au  sup- 
plice. 
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orgueil  irrita  les  Grecs  et  les  autres  nations  tant  asiati- 
ques qu'européennes ,  et  je  crois  que  c'est  à  l'aniraosité 
qui  en  fut  la  suite,  qu'il  faut  attribuer  l'origine  de  tous 
ces  contes  ridicules  sur  le  séjour  des  Juifs  en  Egypte , 
sur  la  cause  de  leur  expulsion  et  sur  les  rites  abomina- 
bles de  leur  culte  ,  qu'on  trouve  chez  les  auteurs  pro- 
fanes (»  9=") . 

En  effet,  Flave-Josèphe ,  qui ,  en  reprochant  aux  Grecs 
leur  intolérance  ,  ne  cite  que  quelques-uns  des  exemples 
que  nous  avons  allégués  plus  haut,  savoir  Socrate,  Anaxa- 
gore,  Protagoras  ,  Diagoras  et  une  prêtresse  condamnée  à 
mort ,  pour  avoir  introduit  des  divinités  étrangères  (^  ^  ')  , 
Flave-Josèphe ,  qui  nomme  le  roi  Joram  un  enragé  , 
parcequ'il  força  ses  sujets  à  adorer  les  dieux  d'autres 
peuples  (^  5  4)  ,  ce  même  Flave-Josèphe  approuve  fort 
la  conduite  de  Jéhu ,  qui  fit  tuer  les  prêtres  qui  avoient 
toujours  sacrifié  à  leur  propre  dieu  Baal(*5s).  Qu'on 
voie  dans  le  livre  des  Machabées  le  ton  d'aigreur  sur 
lequel  on  y  décrit  la  mort  d'Antiochus  Epiphane.  Il 
est  remarquable  que ,  suivant  l'auteur  du  livre  des  Ma- 


(**")  On  racontoit  que  les  Juifs  avoient  élé  tous  atteints  de  la 
lèpre  ,  qu'ils  avoient  voulu  introduire  une  nouvelle  religion  en  E- 
gypte  ,  et  que  l'un  et  l'autre  fut  la  cause  de  leur  expulsion.  Voyez 
entre  autres  les  fragments  de  Manélhon  et  de  Bérosus  chez  Eusèbe 
et  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  541  fin. — 544.  Les  ministres  du  roi  àn- 
tiocbus  Sidétès  ,  en  l'exhortant  à  suivre  l'exemple  d'Antiochus  Epi- 
phane ,  lui  représentèrent  que  les  Juifs  étoient  une  race  maudite  , 
que  seuls  ils  s'isoloient  de  tous  les  habitants  de  la  terre  et  regar- 
doient  comme  ennemis  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  de  leur  re- 
ligion ,  et  qu'Ântiochus  Epiphane,  pour  les  punir  de  cet  or- 
gueil et  de  cette  misanthropie  ,  avoit  voulu  les  contraindre  à  vivre 
comme  le  reste  des  mortels  ,  ib.  p.  524  fin.  525  in.  Justin 
(XXXVI.  2,3),  qui  s'exprime  avec  beaucoup  plus  de  ménagement , 
dit  que  l'isolement  dans  lequel  vivoient  les  Juifs  étoit  une  sorte  de 
représailles  prises  par  eux  pour  se  venger  de  ce  que  les  Egyptiens 
les  avoient  chassés  comme  lépreux. 

('»3)  jos.  c.  Apion.  II.  37.     ('»*)  Jos.  Ant.  Jud.  IX.  5.  Ifin. 
(»»s)  Ib.  IX.  6.  6  fin. 
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chabées  ,  la  même  maladie  qui  ,  d'après  les  Grecs , 
consuma  Phérécyde  ,  à  cause  de  son  impiété  envers 
Apollon,  mit  fin  aux  jours  d'Antiochus,  à  cause  des 
sacrilèges  qu'il  avoit  commis  à  Jérusalem.  Et  qu'Antio- 
chus  Epi[)hane  fait  une  exception  à  la  règle ,  ceci  esl 
prouvé  par  le  témoignage  de  Flave-Josèphe  lui-même, 
qui  fait  mention  honorable  de  l'impartialité  et  de  la 
tolérance  tant  d' Agrippa  que  de  Nicolas  de  Damas , 
qui  accordèrent  aux  Juifs  la  permission  d'adorer  Dieu 
comme  ils  le  jugeoient  convenable  ,  malgré  les  Ioniens , 
qui  s'y  étoient  opposés  ,  quoique  nullement  par  intolé- 
rance ,  mais  seulement  parcequ'ils  ne  croyoient  pou- 
voir regarder  les  Juifs  comme  concitoyens  ,  s'ils 
n'adoroicnt  pas  les  mêmes  dieux  (^^*'),  absolument 
comme  les  Athéniens ,  qui  abhorroient  tout  chan- 
gement de  religion  comme  une  violation  de  la  con- 
stitution. Encore  ,  quels  soins  n'a  voit  pas  pour  le  culte 
des  Juifs  Antiochus  le  Grand  (^^^^j  avec  quels  mé- 
nagements   ne    les    traita  .pas   Antiochus    Sidétès  (*  ^  ^). 


^X9(J^  Flav.  Jos.  XII.  3.  2.  '^iKirTow  âè  ,  f2  avyy(vfZ(;  flatv 
avvoUc; 'InâuZut ,  affifa&ui  rèq  lâCovç  avrâv  &féq-  Aussi  les  Io- 
niens n'exigèrent-ils  pas  que  les  Juifs  changeassent  de  religion  pour 
eux:  ils  posèrent  en  alternative,  ou  que  les  Juifs  ne  fussent  pas 
considérés  corarae  leurs  citoyens,  ou  que,  s'ils  vouloient  appar- 
tenir au  même  état ,  ils  adorassent  aussi  les  mêmes  dieux,  A- 
grippa  donna  ici  une  preuve  de  tolérance  tout-à-fait  inconnue 
chez  les  anciens,  ajoutons  et  chez  les  modernes ,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  leur  histoire.  Les  Grecs  avoient  la  même  aver- 
sion pour  les  Chrétiens.  Eusèbe  certifie  que  les  Païens  repro- 
choient  aux  Chrétiens  d'être  des  impies  {cà  fiéyiOTu  daf/iftv)  y 
entre  autres  parcequ'ils  n'observoient  pas  la  loi  qui  défendoit  de 
changer  la  religion  ordonnée  par  la  constitution  de  l'elat  {dfov 
Offiitv  iKaOTOv  là  nÛTQva  ,  ixtjôf  -AuveZ-n  ta  nxLvijTa  ,  OToiytiv 
ai    »aJ    (q,fJtfft&(tb    vjj   TÙv   TiQouaioQKW    fifif/ifia,    àXlà   fit)   tio- 

7.v/t(tuyfi,ovfZv    'f(iMti  Kui.vozofA.ia<;).     Ëuseb.  Praep.  £uang.  IV.  1. 
p.  130.  C.  ('9')  Flav.  Jos.  XII.  3.  3  ,  4. 

(i°«)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  524  fin.  525. 
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Je  me  suis  arrêté  peut  être  trop  longtemps  à  ce  sujet , 
mais  ii  m'iraportoit  de  mettre  dans  tout  son  jour  l'un  des 
avantages  les  plus  essentiels  de  la  religion  grecque.  Per- 
sonne ,  sans  doute ,  ne  reprochera  à  la  religion  chrétienne 
les  horreurs  dont  se  sont  rendus  coupables  ceux  qui  la 
professoient  :  cependant  ces  horreurs  ont  été  commises , 
tandis  que  l'histoire  de  la  religion  des  Grecs  ,  comparée  , 
sous  ce  rapport  ,  avec  celle  de  la  religion  chrétienne  , 
est ,  pour  ainsi  dire ,  pure  et  sans  tache.  Les  persé- 
cutions pour  cause  de  sacrilège  ont  été  souvent  cruelles, 
nous  l'avouons  :  mais  au  moins  y  avoit-il  là  un  crime 
dont  on  pût  accuser  ceux  qu'on  poursuivoit.  Les  Dia» 
gôras  et  les  Protagoras ,  s'ils  refusoient  de  reconnoître 
les  dieux  de  leur  pays ,  savoieut  d'avance  à  quoi  ils 
dévoient  s'attendre ,  le  culte  de  ces  dieux  étant  une 
obligation  civique  comme  l'étoit  l'obéissance  à  toutes  les 
autres  lois.  Mais  jamais  on  n'a  vu  dans  l'antiquité  des 
prêtres  ou  des  princes  condamner  aux  flammes  des» 
personnes  qui  n'avoient  d'autre  tort  que  celui  de  n'être 
pas  d'accord  avec  eux  sur  tous  les  points  d'un  système 
inventé  par  eux-mêmes  ;  jamais  on  n'y  a  vu ,  pour  une 
raison  semblable  ,  des  populations  entières  chassées  de 
leurs  habitations  ,  poursuivies ,  maltraitées  et  livrées  à 
toutes  les  horreurs  de  l'exil  et  de  l'indigence  ;  jamais  le 
monde  ancien  n'a  vu  des  prêtres  interdisant  aux  princes  l'en- 
trée dans  le  séjour  des  bienheureux  ,  jamais  des  princes 
forçant  leurs  sujets  ,  par  la  crainte  des  supplices  les  plus 
horribles  ,  à  penser  comme  eux ,  jamais  l'antiquité  n'a 
connu  de  Torquemada  ou  de  Philippe  IL  Chez  les  Grecs 
il  y  eut  des  parjures  ,  comme  partout  ailleurs  ,  mais  au 
moins  le  parjure  étoit  parjure  chez,  eux  ;  jamais  un  hié- 
rophante n'a  poussé  l'audace  jusqu'à  annoncer  aux  ini- 
tiés que  la  trahison ,  que  la  plus  noire  perfidie  n'é- 
toient  plus  de  crimes  ,  aussitôt  qu'il  lui  plairoit  de 
les    délier     du    serment    qu'ils    avoient    prêté  ,    jamais 
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l'antiquité    n'a    connu    de    Grégoire    VII    ou    d'Innocent 

Je  ne  fais  ces  réflexions  que  pour  constater  des  faits  : 
et ,  si  nous  avons  de  justes  raisons  de  préférer  notre 
religion  à  celle  des  Grecs  ,  il  seroit  injuste  de  ne  pas 
convenir  d'un  avantage  réel  que  celle-ci  avoit  sur  la 
nôtre  ('°°).  Mais  nous  n'avons  nullement  l'intention  de 
les  comparer  :  nous  n'avons  eu  d'autre  but  que  celui  de 
remplir  les  devoirs  d'historien  de  la  civilisation  tant 
morale  que  religieuse  d'un  des  peuples  les  plus  remar- 
quables qui  aient  existé.  Cette  histoire  prouve  que  la 
religion  des  Grecs  ,  quelque  imparfaite  qu'elle  fût  ,  pou- 
voit  satisfaire  à  leurs  besoins  ;  elle  prouve  que  la  cor- 
ruption des  moeurs  et  le  mépris  pour  la  religion  mar- 
choient  à  pas  égaux ,  et  que ,  s'il  est  à  déplorer  que  ces 


('^')  Je  ne  puis  me  défendre  d'ajouter  ici  un  passage  de  TEssai 
sur  la  Religion  des  Grecs  (p,  263)  ,  ouvrage  cité  de  temps  en  temps 
dans  le  cours  de  ces  recherches  :  Nous  savons  que  l'Evangile  n'a 
point  commandé  la  journée  de  la  S.  Barthélémi ,  ni  le  massacre  des 
Protestants  en  Irlande ,  les  expéditions  barbares  des  Cevennes , 
l'assassinat  des  rois ,  ni  toutes  les  horreurs  dont  nos  fastes  sont 
souillés.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  qu'un  pareil  prétexte 
manquoit  aux  anciens  ;  que  ce  mobile  puissant  qui  a  produit  tant  de 
crimes ,  n'antroit  pas  dans  les  ressorts  de  leur  constitution  ,  et 
qu'ils  n'ont  jamais  employé  l'arrae  terrible  du  fanatisme. 

^aooj  ^i  Meiners  nie  l'existence  de  cet  avantage  fAlIg.  Krit. 
Gesch.  d.  Relig.  T.  1.  p.  80  sq.).  Nous  sommes  parfaitement  d'ac- 
cord avec  cet  écrivain  que  ,  lorsque  les  sectateurs  du  théisme  sont 
tels  qu'il  les  décrit  (p.  89)  ,  c'est  à  dire  lorsqu'ils  sont  parfaits  ,  ils 
sont  aussi  peu  intolérants  que  les  polythéistes  :  mais  il  ne  s'agit  pas 
de  ce  qui  pourroit  avoir  lieu,  mais  de  ce  qui  a  eu  lieu.  M.  Meiners 
lui-même  fournit,  sans  le  savoir,  une  preuve  contre  sa  thèse  :  c'est  le 
mépris  avec  lequel  il  traite  la  religion  des  Grecs.  Je  me  contente  des 
paroles  suivantes  que  je  trouve  p.  78.  not.  Es  ist  unbegreiflich  ,  wie 
ein  so  scharfsinniger  Mann  ,  aïs  der  Geschichtschreiber  von  Grie- 
chenland  ist  (Gillies),  der  Religion  der  Griechen  in  der  Heldenzeit 
wohlthiitige  Einflùsse  auf  dieSitten  und  das  Leben  ihrer  Anhiioger 
zuschreiben  konnte.  Voilà  les  pauvres  Grecs  condamnés  sans 
appel.  C'est  donc  bien  à  tort  que  j'ai  cru  trouver  un  côté  favorable 
à  leur  religion.  J'aurois  pu  supprimer  tout  cet  article. 


"361 

peuples    n'aient  pas   eu    les    lumières  qui  nous    ont   ëlé 

accordées  ,  il  valoit  cent  fois  mieux  pour  eux  avoir  une 

mauvaise  religion    que  de   n'en   avoir  point  du  tout. 

Sur  l'aniniosiié       On  connoît  le  jugement  inique   que  les 
de  quelques  doc-       ,  i      iw    i-  '  i  i-    • 

leurs    chrétiens  p^res   de  1  egiisc  out  porte  sur  la  religion 

contre  la  religion  ^gg  Grecs.  De  nos  iours  la  plupart  des  doc- 

des  Grec».    Coû-  ,  .  "*  .'      *     . 

clusion.  leurs  chrétiens  se  garderoient  bien  de  les 

imiter  :  cependant  nous  avons  encore  quel- 
ques auteurs  qui  nous  rappellent  l'animosité  des  anciens 
pères.  Tel  est,  par  exemple,  Tholuck,  auteur  d'un  mémoire 
inséré  dans  le  Recueil  de  Néander  (' °^  ).  Je  ne  puis  me 
défendre  d'en  dire  encore  un  mot.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
eût  été  nécessaire  de  prouver,  comme  veut  le  faire 
cet  auteur ,  que  les  crimes  d'Alexandre  VI  et  de  Cé- 
sar Borgia  ne  doivent  pas  être  imputés  au  Christianisme. 
En  général ,  la  religion  chrétienne  est  si  supérieure  à 
toutes  celles  qui  ont  jamais  été  professées  ,  que  quiconque 
la  connoit  n'y  pensera  pas  d'en  mettre  une  seule  sur  la 
même  ligne  avec  elle(^°'):  mais,  pour  prouver 
que  le  Christianisme  est  un  bienfait  précieux  pour  le 
genre  humain ,  il  n'est  nullement  nécessaire  de  dé- 
crier la  religion  des  peuples  de  l'antiquité  au  point  de 
dire  que  les  Païens  étoient  Païens  parcequ'ils  vouloient 
pécher ,  et  qu'ils  ont  inventé  leur  religion  ,  seulement 
pour  pouvoir  se  livrer  à  tous  les  excès  et  à  tous  les 
crimes  ('°5).     Si    nous    avouons   que    le    Christianisme 


(**'*)  Merkwaardigh.  uit  de  Gesch.  van  het  Christendom  en  van 
het  Christ,  leven  ,  uitgeg.  door  Dr.  A.  Neander ,  vertaald  uit  het 
Hoogd.  door  W.  N.  Munting. 

(*•*')  Eusèbe  (Pracp.  Euang.  I.  4)  aadnairableraent  bien  indiqué 
les  avantages  du  (yhrislianisme ,  son  influence  salutaire  sur  les 
moeurs  ,  la  propagation  de  la  connoissance  de  Dieu  et  du  dogme  de 
l'immortalité  de  l'âme ,  qu'on  lui  doit,  etc. 

('°^j  De  mensch  wilde  zondigen  ,  hij  ivilde  zich  niet  met  ziJD 
gemoed  verhefTen  boven  de  gansche  zigtbare  wereld  ;  hierom  werden 
de  Grifiken  door  de  overlcggingen  van  hun  verblind  verstand  tôt 
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a  confirmé  et  propagé  le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme ,  nous  sommes  loin  d'être  de  l'avis  de  M.  Tho- 
luck  ,  qui  prétend  que  les  Grecs  n'y  croyoient  point  du 
tout(*°'»).  Nous  n'avons  pas  tâché  de  dissimuler  le 
degré  de  corruption  qu'avoient  atteint  les  moeurs  dans 
les  républiques  grecques  ,  surtout  vers  la  fin  de  la  pé- 
riode qui  nous  occupe  ici ,  mais  si  l'oiî  croit  devoir  en 
citer  les  exemples  comme  des  preuves  â  alléguer  con- 
tre la  religion  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  n'aurions 
pas  le  droit  de  rejeter  sur  le  Christianisme  la  faute  des 
crimes  affreux  de  la  cour  chrétienne  des  empereurs  byzan- 
tins, celle  des  horreurs  commises  à  Rome  par  les  princes 
mêmes  de  l'église  et  par  le  père  commun  de  la  Chrétien- 
té ,  et  plus  encore  celle  des  cruautés  inouïes  ,  des  perfi- 
dies et  des  parjures  employés  par  des  prêtres  chrétiens, 
dans  le  but  de  ramener  à  la  mère  église  les  pauvres  gens 
qui  n'avoient  pu  se  convaincre  que ,  sans  embrasser  des 
dogmes  dont  l'église  elle-même  n'avoit  pas  senti  le  be- 
soin pendant  les  premiers  siècles  de  son  existence  ,  ils 
seroient  condamnés  à  des  peines  éternelles  (^  ° s).  Je 
ne  vois  pas  ce  que  le  Christianisme  gagne  à  ces  décla- 
mations. Au  reste  il  est  absolument  faux  que  le  Paga- 
nisme n'étoit  pas  en  état  de  développer  et  de  civiliser 
les    facultés    de    l'esprit  ;    il    est  faux  que  son  influence 


dwazen  etc.  3Ierkwaardigh.  etc.  T.  I.  p.  11.  Ce  que  l'auleur  dit 
des  écarts  de  l'imagination  des  Païens,  p.  75,  a  été  très  bien 
réfuté  par  Jacobs  ,  Verra.  Schr.  T.  III.  p.  362  fin. — 365.  Je  re- 
commande à  mes  lecteurs  le  passage  curieux  de  Henri  Etienne, 
cité  par  cet  auteur,  not.  p.  365. 

(2°*)  Ib.  p.  81. 
("***)  M.  Tholuck  et  ceux  qui  pensent  comme  lui  ont  été  vic- 
torieusement refutés  par  Jacobs  ,  surtout  dans  la  Préface  placée 
en  tète  des  Vermischte  Schriften  (T.  III.  p.  xxiv  sq.  ef.  p.  101  — 
112).  On  fera  aussi  bien  de  consulter  à  ce  sujet  Herder  ,  Ideen  etc. 
T.  II.  p.  119sq. 
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sur   la  volonté  étoit  défectueuse  ,  et  que  les  anciens  ne 
pouvoient  apprécier  la  grandeur  d'âme  ('°'^). 

Le  Christianisme  est  basé  sur  l'idéal  de  l'union  la  plus 
parfaite  entre  Dieu  et  le  genre  humain  ;  il  embrasse  toute 
l'existence  de  l'homme  dans  cette  vie  et  dans  les  siècles 
à  venir;  il  s'élève  audessus  de  cette  vie  terrestre,  qu'il 
fait  regarder  comme  une  préparation  à  un  état  plus 
parfait.  Voilà  pourquoi  notre  Sauveur  a  dit  :  mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  La  religion  chréti- 
enne est  la  religion  la  plus  raisonnable  ,  la  plus  pure 
et  la  plus  sublime  ;  elle  constitue  le  degré  le  plus 
élevé  auquel  jusqu'ici  la  civilisation  religieuse  du  genre 
humain  ait  atteint;  elle  est  la  meilleure  de  toutes  les 
religions  :  mais  elle  n'est  pas  la  seule  ;  et ,  parce 
qu'elle  est  la  meilleure  ,  toutes  les  autres  ne  sont  pas 
tout-à  fait  méprisables.  Je  vais  plus  loin  ,  chaque  re- 
ligion est  la  véritable  pour  celui  qui  la  professe  ,  cha- 
que religion  étant  un  effet  du  sentiment  de  dépendance 
d'un  Etre  Su[îrême.  Prétendre  ,  comme  le  font  quelques 
docteurs  chrétiens  ,  que  les  anciens  n'ont  pas  connu  la 
véritable  humanité  et  que  leurs  vertus  mêmes  n'étoient 
que  des  péchés  brillants  ,  souillés  par  l'orgueil  ,  ceci  ne 
prouve  rien  que  l'orgueil  de  ceux  qui  avancent  une 
opinion  aussi  illibérale.  Pour  la  réfuter ,  il  suffit  de 
se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de  la  belle  concep* 
tion  de  l'Indignation  divine ,  et  du  sentiment  exquis 
d'humilité  et  de  contrition  qui  y  règne.  Encore ,  si 
la  religion  des  anciens  n'a  jamais  atteint  l'idéal  qu'offre 
le  Christianisme  ,  au  moins  les  anciens  eux-mêmes 
l'ont- ils  pressenti.  La  sentence  connue  que  Platon  cite 
déjà  comme  un  ancien  précepte  ,  la  sentence  qui 
dit   que   la    vie    du  sage  est  la  méditation  de  la  mort , 

(**'*^i  On  trouve  toutes  ces  belles  choses  dans  l'ouvrage  cité, 
p.  168  sq. 
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le  prouve.  D'un  autre  côté ,  si  la  religion  chrétienne 
est  elle  même  la  plus  parfaite  ,  cela  ne  prouve  pas  qu'elle 
soit  la  plus  propre  pour  tous  les  hommes.  La  Providence 
divine  fournit  le  meilleur  argument  pour  cette  asser- 
tion ,  argument  qui  devroit  pour  toujours  fermer  la 
bouche  à  ces  vains  parleurs  qui ,  s'ils  avoient  été 
Grecs  ,  se  garderoient  bien  ,  par  respect  pour  la  Né- 
mésis  ,  de  s'enorgueillir  d'un  bonheur  dont  ils  ne  sont 
certainement  pas  redevables  à  eux-mêmes  ;  la  Provi- 
dance  divine  prouve  cette  assertion ,  puisqu'elle  a  at- 
tendu une  longue  suite  de  siècles  avant  de  faire  pa- 
roîlre  le  Christianisme ,  et  puisqu'elle  permet  encore 
que  les  habitants  d'une  grande  partie  du  globe  restent 
dans  l'ignorance  au  sujet  de  sa  doctrine. 

Mais  que  parlons-nous  des  Païens  anciens  ou  des  Païens 
modernes.  Combien  y-a-t-il  parmi  les  sectateurs  du  Chris- 
tianisme qui ,  je  ne  dis  pas  ,  vivent  d'après  le  génie  de  cette 
religion ,  mais  qui  seulement  le  comprennent  ?  L'Europe 
éclairée  d'abord  par  elle  ,  est  retournée  de  son  propre 
mouvement  vers  le  polythéisme  et  l'idolâtrie  ;  en  Grèce  et 
en  Italie  on  a  ressuscité  le  culte  d'Apollon  et  celui  de 
Minerve  ;  les  statues  n'ont  fait  que  changer  de  nom  ; 
et,  si  les  cérémonies  ne  sont  pas  en  tout  les  mêmes  ,  il 
resteroit  à  examiner  lesquelles  sont  les  plus  raison- 
nables ,  de  celles  de  l'ancienne  Grèce  ou  de  celles  que 
célèbrent  encore  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  des 
Chrétiens. 

La  religion  des  Grecs  manquoil  de  fondement  solide  , 
mais  ,  avec  toutes  ses  erreurs  ,  elle  se  rattachoit  aux 
principes  de  justice  et  de  moralité.  Les  dieux  des 
Grecs  ,  tels  que  les  représentent  les  poètes  n'étoient  cer- 
tainement pas  dignes  d'être  adorés  ,  mais  le  peuple  ne 
les  respectoit  pas  moins  comme  les  administrateurs  des 
choses  humaines  et  comme  les  juges  de  ses  actions.  L'in- 
fluence qu'exerçoit  la  religion  sur  le  droit  des  gens  ,  sur  le 
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droit  public  ,  sur  la  vie  sociale  et  sur  la  vie  domestique 
est  évidente.  Si  cette  influence  est  en  contradiction  avec 
le  principe  ,  si  l'on  attendoit  des  dieux  ce  que ,  d'après  la 
manière  dont  on  se  les  reprësenloit ,  ils  n'étoient  pas  en 
état  de  donner ,  il  faut  d'autant  plus  admirer  la  force 
du  sentiment  moral  qui  suppléoit  aux  défauts  de  la 
religion.  Si  la  religion  grecque  n'étoit  pas  parfaite , 
au  moins  faut-il  croire  qu'elle  pouvoit  satisfaire  aux  be- 
soins de  ses  sectateurs  ;  et  il  est  certain  qu'elle  avoit 
l'avantage  de  ne  pas  constituer  un  pouvoir  opposé  au 
pouvoir  séculaire  ,  et  qu'elle  ne  troubla  jamais  le 
monde  par  les  prétentions  exagérées  de  ses  serviteurs. 
La  religion  des  Grecs  n'a  pu  contenir  le  débordement 
des  moeurs  ;  jamais  aucune  religion  n'a  pu  le  faire. 
Mais ,  comme  au  milieu  de  la  plus  grande  corruption  , 
la  religion  peut  souvent  exercer  une  influence  salutaire 
sur  les  individus  ,  il  seroit  absurde  de  vouloir  préten- 
dre que  celle  des  Grecs  ne  l'ait  jamais  fait  ,  ce 
seroit  absurde  et  offensant  pour  la  Providence  divi- 
ne (**').  Nous  pouvons  être  assurés  que  le  Paga- 
nisme a  été  l'un  des  degrés  nécessaires  ,  par  lesquels 
Dieu  a  voulu  conduire  le  genre  humain  à  la  connois- 
sance  de  la  vérité  ,  et  que  ,  s'il  faut  supposer  que  la 
charité  ineffable  du  Père  commun  des  mortels  ne  né- 
glige aucune  de  ses  créatures ,  il  faut  aussi  croire 
qu'il  aura  veillé  sur  l'éducation  religieuse  de  tous  les 
habitants  de  ce  globe. 

Les  réflexions  qu'on  vient  de  lire  ne  sont  que  l'effet 
du  désir  de  réfuter  un  préjugé  absurde  et  injuste: 
d'ailleurs  je  crois  que  l'ouvrage  même  que  je  viens  de 
terminer  prouve  que  je  ne  l'ai  pas  écrit  pour  faire  l'apo- 
logie des  Grecs ,  mais  pour  rendre  un  compte  impartial 


(*°')    Les  paroles  qui  suivent  sont  à  peu  de  chose  près  celles 
de  Jacobs,  Verin,  Schriflen  ,  T.  IIL  Voir.  p.  xxv  fin.  xxvi  in. 
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de  l'histoire  de  leurs  înoeurs  et  de  leur  religion.  Mes 
foibles  efforts  n'ont  servi  qu'à  répandre  quelque  lumière 
sur  une  partie  de  Thistoire  de  l'ancien  monde  ,  et 
encore  suis-je  trop  pénétré  des  défauts  de  mon  travail 
pour  ne  pas  implorer  l'indulgence  de  mes  lecteurs. 
Plût  à  Dieu  qu'il  y  en  eût  un  parmi  eux  qui  achevât 
sur  un  plan  plus  vaste  l'édifice  dont  je  n'ai  pu  con- 
struire qu'une  seule  partie. 


FIN    DU    HUITIEME    ET    DERMER    VOLUME. 
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sive  judicium  de  P.  G.  Forchammeri  libro ,  inscripto  :  die 
Athener  und  Socrates  ,  die  Gesetzlichen  und  der  Revolu- 
tionâr  ,         à  /  0  —  90. 

IX.  Gedachten  over  het  verband  tusschen  de  godsdien- 
stige  en   zedelijke  beschaving  der  Egyptenaren  ,      à  f  3  —  60. 

X.  lets  over  de  nasporingen  van  Champollion  den  jongere  , 
ten  opzigte  van  de  Egyptische  Godenleer  ,    .     .     à  /"  2  —  00. 


XI.  Verhandelingen  en  losse  geschriften  ,      .     à  y  2  —  90. 

XII.  Charicles  en  Euphorion.  Een  Verbaal  van  Clearclius 
den  Cypriër.     Met  vignet ,        à  /  3  —  90. 

XIII.  Diopbaues.     2  Dln.  met  vignetten  ,     .     à  /  5  —  60. 

XIV.  Gespiekken  der  Dooden  ,      ....     à/  0 — 90. 

XV.  Pioeve  eener  Recensie  ,  door  een  niet  recenserend 
sclirijver.  Ook  onder  den  titcl  van  :  al  weder  iets  over  het 
Grieksclie  Treurspel ,       .     . à  /  0  —  60. 
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X/ô  Mémoire ,  que  f  offre  ici  au  public,  a  été  publié  en  Hol- 
landais dans  la  collection  des  Oeuvres  de  la  troisième  classe 
de  V  Institut.  Destiné  d'  abord ,  à  faire  partie  de  mon  ouvrage 
sur  la  Civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs,  il  paraît  iei 
dans  sa  forme  primitive,  avec  les  passages,  que  f  av/ois  sup- 
primés dans  la  tradxiction,  et  avec  quelques  observations  sur 
V  ouvrage  le  plus  récent  sur  la  mythologie  grecqiie  de  Monsieur 
Heffter,  qui  a  paru  après  la  publication  de  la  traduction, 
dont  je  viens  de  parler. 


Un  sait  qu'  il  est  assez  difficile  de  se  former  une  idée 
des  opinions  religieuses  des  anciens  Grecs,  lorsque  ,  pour 
les  connaître,  on  se  borne  à  consulter  les  auteurs 
modernes,  surtout  ceux  de  1'  Allemagne  et  de  la  France. 
La  mythologie  de  Schwenck  diffère  de  celle  de  Sickler; 
la  mythologie  de  Bôtliger  est  autre  que  celle  de  Creuzer; 
Rolle  semble  parler  d'  un  sujet  absolument  différent  de 
celui  qui  occupe  Dulaure.  Le  phénomène  loiitefois,  bien 
qu'  assez  étrange ,  est  facile  à  expliquer.  La  seule  cause 
en  est  que  tous  ces  auteurs  se  sont  appliqués  à  vouloir 
expliquer  la  mythologie  des  Grecs,  persuadés,  comme 
ils  r  étaient ,  que  les  traditions  ne  sont  autre  chose  que 
des  allégories,  et  que  les  divinités  sont  des  symboles 
des  parties  de  1'  univers,  de  phénomènes  de  la  nature, 
de  vertus  et  de  vices  etc.  On  conçoit  aisément  que,  ce 
principe  une  fois  admis ,  les  mythologues  n'  ont  pas 
du  différer  beaucoup  des  peintres  et  des  poètes  dont 
parle  Horace  ') ,  surtout  puisque,  en  Allemagne  au  moins, 
non  seulement  en  fait  de  mythologie,  mais  dans  1'  his- 
toire même,  la  plupart  des  savants  semblent  être 
d'  accord  sur  ce  point  qu'  étendre  le  domaine  de  la 
science,  c'  est  émettre  des  opinions  qui    diffèrent  de  celles 

1) Pictoribus  atque  poetis 

Ouidlibet  audendi   semper  fuit  aeriiia   poteslas. 
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qij*  on  avait  admises  jusqu'  ici.  Anssi  les  auteurs  dont  je 
parle    n'  ont-ils  pas    manqué    de    faire    passer    pour  une 
nouveauté  Ja   manière   dont   ils  envisagent  la  mythologie. 
Et  cependant  il  n'  y  a    rien     de  nouveau    ici    que    quel- 
ques-unes des  explications    qu'  ils    ont  inventées;    la   mé- 
thode ,   le    système  ,   qui   prétend    prouver  que  les  tradi- 
tions   signifient    autre  chose    que    ce  que  les    expressions, 
dans    le.squelles    elles    sont     conçues ,    semblent    indiquer, 
celte  méthode  ,    ce    système  ,  bien  loin   d'  elre  une  nou- 
veauté,  est  très  ancien  et  date  de  plusieurs  siècles  avant 
J.   C.     Il  est  inutile  ,  je  le  sais,  d' assurer  à  Messieurs  les 
membres  de    la    III*    Classe    que    je    n'  ai    pas    la     pré- 
tention   de  croire  que  la  réflexion    que  je  viens  de  faire 
contienne  quelque  chose  de  nouveau  pour  eux.     Elle  ne 
sert  qu'  à  j)iéj>arer  mes  auditeurs  à   m'  écouler  avec  bien- 
veillance,  lorsque  je  prendrai  la  liberté  de  leur  commu- 
niquer à   ce  sujet  quelques  détails,   qui,  j'ose  le  croire, 
ne    leur     seront     pas     à    tous     également    connus.      Ils 
savent    qu'  en    étudiant     les      opinions     religieuses     des 
Grecs,    j'ai   constamment    puisé    dans    les     sources    pri- 
mitives, puisque  j'  avais  à  coeur  de  connaître  la  vérité, 
et  do  la   communiquer  à  mes  lecterjrs.      Ce  travail,    effet 
du  dépit  que  me  causa  souvent   la    confusion    qui    règne 
dans  cette  science  ,  m'  a   fourni    1'  occasion    de    pénétrer 
jusqu'  at)  fond  du  mal  qui    en   a  été    la  cause.       Je   me 
propose  dans  ce  moment  de  communiquer  à  mes  auditeurs 
quelques    traits    de   l'histoire   de  cette   corruption   si   gé- 
nérale   de    la    mythologie    grecque.       Je     dis     quelques 
traits,    car  une   histoire  détaillée   de  ces    erreurs  pourrait 
remplir     âi^s    volumes.     Toutefois,   même    en    ne    faisant 
qu'  ébaucher   le    sujet  qui    nous  occupera  ,  j'  aurai    plu-    • 
tôt   à   craindre    d'  ennuier    mes    auditeurs    que    de    leur 
paraître   ne  pas   approfondir   mon    sujet. 


Nous  distinguerons  l'explication  allégorique  en  ex- 
plication physique^  morale  eX  historique.  La  première 
est  celle  qui  change  les  dieux  en  parties  de  1'  univers 
et  en  phénomènes  jîhysiques.  L'  explication  astronomi- 
que en  fait  partie;  mais  nous  en  parlerons  séparément, 
parceque  son  origine  ne  date  que  du  siècle  après  Alex- 
andre. L' explication  morale  est  celle  qui  métamor- 
phose les  divinités  en  symboles  de  facultés  de  l' esprit, 
de  sensations ,  de  passions ,  de  vertus  et  de  vices, 
La  troisième  classe  comprendra  les  erreurs  qui  , 
d'après  leur  inventeur,  ont  été  désignées  sous  le  nom 
d'  Euhémérisnie ,  Euhémère  surtout  ayant  tâché  de 
prouver  que  les  dieux  étaient  des  hommes  élevés  après 
leur  mort  au  rang  de  la  divinité.  Nous  comprendrons 
dans  la  même  catégorie  les  explications  absurdes  qui 
prétendent  changer  les  traditions  en  événements  racontés 
en  ternjes  impropres,  par  exemple  celle  suivant  laquelle 
les  ailes   du    Pégase  étaient   les   voiles  d'  un    vaisseau. 

Les  allégorisles  les  plus  anciens  furent  les  philoso- 
phes. Les  philosophes  sans  doute  furent  les  premiers  à 
se  formaliser  des  absurdités  de  la  mythologie.  N'osant 
la  rejeter,  ils  imaginèrent  de  l'excuser,  en  représentant 
les  fables  comme  des  récits  symboliques,  destinés  à  trans- 
mettre quel(|iie  vérité  utile  ou  quelque  précepte  de  morale. 

Il  est  à  regretter  que  nous  ayons  si  peu  de  données 
sur  les  o[)inions  des  philosophes  grecs  les  plus  anciens 
à  cet  égard.  D'  après  le  schoîiasle  d'  Aristide,  Phérécyde 
tâcha  d'  expliquer  la  fable  de  Bacchus  comme  une  allégorie 
physique  ').  Suivant  Hermias,  le  même  philosophe  appe- 
lait Jupiter  r  élher  et  Saturne  le  temps,  divinités  qu'  avec 
la  Terre  il  regardait  comme  les  principes  de  toutes 
choses.  L' éther  procrée,  la  terre  reçoit  son  influence, 
1)     Schol.  Aristi.l.  T.  111.  p.  313.  1.  20. 
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et  tout  se  fait  dans  le  temps  .  ').  Cependant  ,  d'  après 
Damascius  ,  Phérécyde  représenta  le  temps  produisant 
le  feu ,  r  air  (tii>cvuu)  et  1'  eau.  Mais  je  crois  que 
nous  avons  autant  raison  de  nous  défier  des  systèmes 
que  ce  philosophe  attribue  à  Phérécyde,  à  Epiménide  , 
à  Acusilaus,  et  même  à  Hésiode^),  que  des  opinions  que 
leur  prèle  Hermias.  Tout  ceci  ne  vaut  pas  mieux  que 
la  doctrine  que  Procius  veut  faire  passer  pour  la  philo- 
sophie d'  Orphée.  On  prétend  que  Théagène  ,  qui  vivait 
du  temps  de  Cambyse,  ait  é\é  le  premier  à  exphquer 
les  fictions  d'  Homère  par  des  allégories  physiques  et 
morales^).  M.  Lobeck  croit  avoir  raison  d'  en  douter. 
Si  cette  méthode,  dil-il  ,  avait  déjà  eu  tant  de  vogue 
dès  ces  temps  reculés ,  Xénophane  n'  eût  pas  eu  besoin 
de  s'  impatienter  des  fictions  homériques  ").  lUais  Platon 
s'en  impatientait  de  même,  et  cependant  du  temps  de 
Platon  les  explications  allégori  jues  étaient  connues  de- 
puis longtemps.  Que  Pythagore  .  pour  faire  un  compli- 
ment aux  dames  crotoniates ,  ait  allégué  la  fable  des 
trois  Grées  ,  qui  n'  avaient  ensemble  qu'  un  seul  oeil  ^ 
qu'  elles  se  prêtaient  mutuellement  ,  comme  une  indi- 
cation de  la  douceur  et  de  la  bienveillance  du  sexe  ^)  , 
cela  se  comî)rend  aisément  :  mais  que  Pythagore ,  qui 
avait  tant  de  respect  pour  Apollon,  ait  prétendu  que  ce 
dieu  n'était  qu'un  homme,  fils  de  Silène,  tué  par  le 
Python  ,  et  enseveli  dans  un  endroit  appelé  Trépied , 
que  Pythagore,  anticipant  sur  l'impiété  d' Euhémère , 
ait  insulté  Jupiter  ,  en  composant  pour  lui  une    épitaphe 

1)  Heim.   Irrisio  gent.  pliil.  p.    178   A,  (ad  cale,  Jiist.  ÎUart.) 

2)  Anal.  Grœc.  WoiflT.  T.  III.  p.   256-253. 

3)  Schol.  Hoiu.  II.  T  67- 

1    4)     Lobeck  ,   Aglaoph,  p.   155  sq. 
5)     Jambl.  Vil,  ryih.    56. 


semblable  à  celfe  qu*  Eiihémère  prétendit  avoir  trouvée 
dans  l' île  de  Panchée  ')  ,  ceci  doit  paraître  absolument 
impossible. 

Héraclide,  l'auteur  des  allégories  homériques,  assure 
qu'  Empédocle  a  appelé  Jupiter  i'  élher ,  Junon  la  terre 
et  Plu  ton  r  air  ^).  Je  ne  vois  pas  que  ceci  résulte  des  vers 
qu'  il  cite  ,  mais  il  est  certain  qu'  Empédocle  donna  le 
nom  de  Vénus  à  la  Concorde  (qdiu)  ,  suivant  lui  l'un 
des  principes  de  1'  univers  ^).  Quand  même  il  pourrait 
paraître  douteux  que  Philolaus  attribuât  le  froid  à  Sa- 
turne, la  chaleur  à  Mars,  l'humidité  à  Bacchus ,  et 
qu'il  regardât  la  Terre  comme  la  même  déesse  que  Vesta 
et  que  Cérès ,  toujours  est  il  constant  qu'  il  métamor- 
phosa tous  les  dieux    en  quarrés  et  en  triangles  "). 

Anaxagore  alla  beaucoup  plus  loin.  Il  prétendit 
que  le  soleil,  bien  loin  d'être  un  dieu,  n'était  autre 
chose  qu'une  pierre  ignée.  Aussi  les  Athéniens  ne  1' ac- 
cusaient-ils pas  d' allégoromanie,  mais  d' athéisme  ;  et  ses 
opinions  inspiraient  autant  d'effroi  à  Socrate,  qui  se  mo- 
quait des  allégoristes ,  qu'  à  Aristophane  et  à  tous  les 
Athéniens  orthodoxes.  D'après  Syncelle ,  les  disciples 
d'  Anaxagore  voyaient  en  Jupiter  l' intelligence  suprême  , 
en  Minerve  un  symbole  de  1'  art.  Anaximandre,  Métrodore 
de    Lampsaque ,    Déœocrile  ne  paraissent    pas    avoir    été 

1)  Porphyr.  Vit.  Pylh.  16,  17. 

2)  Deracl.  Alleg.  Hom,  (Opusc.  myth.  etc.  éd.  Gai.  p.  443»)  cf. 
Diog.  Laëit.  p.  232.  C. 

3)  F.  G.  Stùrz,  Emped.  p.  515.  vs.  52.  sq.  cf.  p.  535,  536.  cf. 
S.  Karslen  ,   Philos,  grsc.  velt.  reliq.  T.  II,  p.  346.    sq. 

4)  Boeckh,  Philolaos  des  Pythagoreërs  Lehren ,  p.  154,  156.  Au 
sujet  delà  questioD  si  les  Pythagoriciens  ont  été  coupables  d' allégo- 
romaaie  ,  voyez  Lobeck  ,  Aglaoph.   p.  614,  615. 
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exempts  de  1'  envie  d'  allégoriser  ies  fictions  des  anciens 
poètes  '). 

Personne,  sans  doute,  n'a  porté  un  jtij^ement  aussi 
vrai  sur  I'  allégoromanie  que  Socrale ,  dans  Platon.  Phè- 
dre lui  ayant  demandé  s' il  croit  à  la  fable  de  Borée  et 
d'Oriihyïe,  il  ré[)ond  que,  s'il  n'y  croyait  pas,  il  ne 
lui  serait  pas  difîicile  d'en  in\ enter  quelque  explication, 
comme  le  font  les  savants  (les  Sophistes),  mais  que,  s'il 
voulait  en  agir  ainsi  à  1'  égard  de  celte  fable  ,  il  lui  fau- 
drait faire  la  même  chose  pour  les  autres,  et  qu'alors 
il  se  verrait  tout  à  coup  assailli  par  une  foule  si  prodi- 
gieuse de  Centaures,  de  Gorgones,  de  Pégases  et  d'  autres 
monstres ,  qu'  il  préfère  commencer  par  déclarer  que  le 
temps  lui  manque  pour  s'occuper  de  ces  choses,  qui 
peuvent  éîre  très  amusantes,  mais  qui  ne  prouvent  pas 
beaucoup  ni  pour  le  goût ,  ni  pour  le  jugement  de  ce- 
lui qui  s'  en  occupe  ").  Aussi  la  manière  dont  Socrate 
traite  ies  fables  est  toujours  très  judicieuse  ^). 

Nous  trouvons  des  explications  allégoriques  dans 
Platon,  il  est  vrai  *) ,    mais  s'il  faut  admettre  que  Platon  ne 

1)  Toyez  ,    à  ce  sujet,   Lobeok,    Afjlaofh     p.   157. 

2)  Plat,  riinedr.  p.  337.  11  eut  été  à  désirer  que  nos  alléporistes 
modernes  eussent  lu  avec  aMeiition  ce  pTSS3_<»e  remarquaMe.  Ils 
n'auraient  certaineuieut  pas  tant  abusé  de  leur  temps,  ni  de  celui 
de  leurs  lecteurs. 

3)  Au  moins  je  ne  crois  pas  qu'  on  verra  de  1'  allégorie  dans  la 
manière  dont  il  emploie  ,  par  exemple  ,  en  badinant  la  fable  de 
Circé.  Xenoph-  Bleinor.  1.  3.  7.  Personne,  j'en  suis  sur,  méconnaîtra 
l' ironie  vraiment  socratique  dans  ce  passage,  où  le  philosophe  parle 
de  la  doctrine,  cachée  d'abord  par  les  poètes  ,  sous  1' envelo[>pe  de  la 
fable  (p.  e.  celle  de  l'Océan  et  de  Téîliys)  ,  et  divulguée  ensuite 
par  les  philosophes,  afin  que  tous  les  Grecs,  les  cordonniers  comme 
les  autres  ,   pussent  en  profiter.   Theaet.   p.   130.   E, 

4)  Dans  le  même   Théëtète,   par  exemple  (p,    119.),     il    représente 

la  chaîne  d'or  d' Homère  comme  un  symbole  du  soleil.  2  ijV 
'/Qvntjv  rçfÎQCiU  œç  oi'SêpàXXo  ij  zôv  rjXiov  ^'Oj.17jqos  Xi/it  eic 


savait  pas  s'  abstenir  tout  à  fait  de  I'  envie  d' expliquer 
les  anciennes  fables,  il  est  bien  certain  qu'  il  ne  le  faisait 
pas  pour  les  excuser,  puisque,  dans  sa  République, 
il  les  rejette  toutes  ,  expliquées  ou  non  ').  Dans  le  dia- 
logue intitulé  Cratylus,  Socrate  ,  il  est  vrai ,  débile  à  ses 
auditeurs  une  collection  d'  explications  étymologiques, 
mais  il  est  assez  évident  qu'  il  ne  le  fait  que  pour  se 
moquer  du  système  d'  Hermogène  qui  prétendait  que 
les  noms,  par  leur  forme,  ont  toujours  un  rapport  in- 
time avec  les  choses  qu'  ils  indi(pient  '). 

Remarquons  encore  que,  par  la  manière  dont  s'eç 
prime  Platon,  il  parait  que  c'  étaient  surtout  les  rha[)- 
sodes  qui  propageaient  ces  erieurs.  H  suffit  de  citer  le 
dialogue  d'  Ion,  où  Platon  a  mis  à  découvert  la  vanité 
et  r  ignorance  de  ces  pédants.  Dans  le  Cratylus,  il  dit 
que  plusieurs  interpiètes  d'  Homère  prétendent  que  [)ar 
le  personnage  de  Minerve  ce  poëte  n'  a  voulu  indi(juer 
que  r  intelligence  humaine  ^).  Nous  pouvons  y  ajouter  les 
Sophistes.  L'on  trouve  plusieurs  explications  allégoriques 
qui    leur   sont  attribuées  par  les  auteurs  anciens  *). 

1)  Plat.  Rcp.  II.  p.  4C0.  B.  OvT*  ip  vnovoiaig,  ovr'  àvtv 
vnovoLoyp. 

2)  Dans  son  excellente  dissertation,  de  origine  et  progressu  alh:- 
goricae  interpr.  ap.  vcteres  (p.  57-59),  M.  van  Teutem  prend  la  dé- 
fense de  Platon  à  ce  sujet.  Il  aurait  pu  s'en  passer  quant  au  Cra- 
tylus. 

3)  Plat.   Crat.  p.  267.  ic.      01  UfQi   "'Oj^TjQOV     Seipoi. 

4)  Sextus  Empiricus  (c.  Math.  IX  I8-)  rapporte  une  exjilicalion 
allégorique  de  Prodicus  qui,  ce  me  semble,  ne  fait  pas  tant  d'honneur 
à  ce  savant  ,  que  sa  fable  d'  Hercule  ,  rapportée  par  Aéiiophon, 
Prodicus  prétendait  que  les  hommes  avaient  adoré  le  soleil,  la  iune 
etc.  comme  des  divinités,  à  cause  des  avantages  que  ces  corps  cé- 
lestes procurent  à  l'homme,  et  que  par  le  même  motif  i]s  avaient 
adoré  1'  eau  sous  le  nom  de  Neptune  ,  le  feu  sous  celui  de  Vulcain, 
et  appelé  le   vin    Bacchus  ,    le   pain  Cérèsetc. 


Dans  Arislote  je  n'  ai  trouvé  aucune  explication  al- 
légorique. Sous  ce  rapport ,  comme  sous  bien  d'  autres, 
il  était  véritable  disciple  de  Socrate,  On  trouve  des 
allégories,  il  est  vrai,  dans  le  livre  de  Mundo  ') ,  mais 
il  est  avéré  que  c'est  à  tort  qu'on  attribue  cet  ouvrage 
à  Arislote.  Macrobe  prétend  avoir  lu  dans  Aristote  qu' 
Apollon  et  Baccbus  ne  sont  que  deux  noms  de  la  même 
divinité  ^).  Dans  les  ouvrages  que  nous  possédons  de  sa 
main    on    n'  en  trouve  rien. 

On  sait  que  ces  opinions  étaient  surtout  propres  aux 
Stoïciens  ^)  ,  1'  une  des  sectes  qui  a  le  plus  contribué  à 
corrompre  les  idées  religieuses  des  Grecs  ,  et  qui  ,  par  là 
même,  a  fait  beaucoup  de  mal  à  la  moralité,  parce- 
que  toute  l' influence  que  la  religion  pouvait  avoir  sur 
les  moeurs  devait  se  perdre  aussitôt  qu'  on  changea  des 
êtres  intelligents  en  allégories.  Les  Stoïciens ,  bien  loin 
de  se  contenter  d'  avoir  voilé  par  leurs  explications 
r  absurdité  des  anciennes  fables  ,  enchérissaient  encore 
sur  la  licence  des  poêles,  en  inventant  eux-mêmes  des 
fables  allégoriques  qu'  ils  ne  craignaient  pas  de  remplir 
des  turpitudes  les  plus  obscènes,  certains  de  pouvoir 
amortir  par  leurs  interprétations  les  effets  nuisibles 
qui  pourraient  en  résulter,  semblables  en  ceci  au  chirur- 
gien de  Don    Quichote,  qui  proposait  à  ce    chevalier  de 

1)  Zeus  à-^là  TOV  ^tjV ,  Cronns  '/QOlfOg  ,  Jupiter  identifié 
avec  le  destin  ,  avec  la  IN'émésis  ,  la  Moire  etc.  Arist.  de  mund.  7 
(T.  I.  p.  475). 

2)  Satura.   I.    18- 

3)  Les  deux  explications,  dont  nous  venons  de  faire  mention, 
et  qui  ont  été  attribuées  mal  à  propos  à  Aristote  ,  ont  été  inventées 
par  eux.  Voyez  ,  sur  la  première,  Diog.  Laërt.  p.  199.  C  cf.  Stob, 
Eclog.  Phys,  I.  3-  26.,  sur  l'autre,  Diog.  Laërt.  p.  i96-  E.  Sur 
l'explication  allégorique  des  Stoïciens  en  général,  on  peut  consulter 
Plut,  de  Is.  et  Osir.  T.  VII.  p.  449.  et  Cic.  N.  D.  II.  25-27. 


se  rompre  le  cou ,  pour  pouvoir  lui  donner  une  preuve 
de  son  art  à  raccommoder  ses  fractures  '). 

Nous  nous  plaisons  à  faire  une  exception  en  faveur 
de  Cléanthe.  L'  hymne  à  Jupiter  de  ce  philosophe  est 
aussi  loin  de  l' interprétation  allégorique ,  que  du  pan- 
théisme ,  erreur  qui  d' ailleurs  n'  est  pas  étrangère  au 
système  de  plusieurs  Stoïciens.  L'  hymne  de  Cléanthe 
pouvait  être  chanté  de  bon  coeur  par  tout  adorateur 
sincère  du  monarque  des  cieux. 

Chez  les  historiens  les  plus  anciens  on  ne  trouve  que 
de  faibles  traces  d'  une  explication  allégorique.  Hécatée 
de  Milet  prétendait  que  le  Cerbère  n'  était  autre  chose 
qu'  un  serpent  venimeux  qui  infestait  les  environs  du 
Ténare,  et  auquel  on  avait  donné  le  nom  de  chien  de 
Pluton  ^).  L'  historien  athénien  Ister  disait  que  3Iinerve 
était  la  lune  ^).  Philochore  confondait  le  Soleil  avec 
Apollon  ^)  ,    la    Terre    avec   Rhéa  ^). 

Dans  les  poètes,  on  trouve  des  vestiges  d'explication 
allégorique  dès  Hésiode  *) ,  mais  la  liberté  que  prenaient  ces 

1)  Voyez  ce  que  Diofjéne  de  Laëice  (p.  209  fin.)  dit  de  l'ouvrage 
de  Clirysippe  ,   sur  Jupiter  el  Junon. 

2)  l'aus.  III.  45.  4. 

3)  Lenz.  el  SieL>.   l'iianoil,   etc.   fr.  p.  58.  fin. 

4)  Leaz  et  Sieb.   rijiiocli.  fr.   p.  11. 

5)  Ib.  p.  17.  fin.  Lobeck  (Aglaopli.  p.  9S7.  sq.1  rapporte  encore 
quelques  exemples  d' Ephore  ,  de  Pbiiochore  ,  de  Mnasé^s.  Mais  il  a 
tort  de  placer  parmi  les  anciens  historiens  Hérodore,  Hérodore  étant  con- 
temporain de  Tliéophrasle.  Voyez  Jonsius  cité  par  Ileyne  ad  Apollod, 
p.  984-  Jlais  je  suis  tout  à  fait  de  son  btIs  ,  lorsqu'il  fait  observer 
que  Déays  de  Dlitylène  ,  contemporain  d'  Hécatée  ,  est  un  autre 
auteur  que  ce  Cénys  dont  Diodore  cite  plusieurs  explications  euhé- 
mériques. 

6)  Et  encore  ces  vestiges  se  trouvent-ils  principalement  dans  la 
manière  dont  le  poète  s'exprime;  par  exemple,  dans  le  récit  de 
l'assassinat  d'  Uranus  (Theog.  177),  par  la  manière  dont  le  poète  ra- 
conte comment  le  ciel  embrasse  la  terre  ,  et    comment   Saturne  atta- 
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auteurs  cl' expliquer  les  fables  à  leur  guise  ne  saurait  être 
comparée  à  1'  impudence  avec  laquelle  les  poêles  plus 
récents  ont  professé  cette  erreur.  Sans  contredit  Euripide 
est  le  premier  qui   y  ait  donné. 

Au  moins  je  crois  que  c'  est  à  fort  que  Plutarque 
voit  une  allégorie  dans  1'  expression  d'  Aicman  ,  que  la 
Rosée  est  la  fille  de  Jupiter  ').  Il  n'  est  pas  nécessaire 
pour  cela  qu'  Aicman  crût  que  Jupiter  fût  l' air.  On 
verra  à  peme  une  allégorie  dans  la  manière  dont  Pin- 
dare  s'  adresse  à  Thia  ,  la  mère  du  Soleil ,  qu'  il  prend 
ici ,  dans  un  sens  moral  ,  pour  la  Gloire  ^).  Les  vers 
attribués  par  Philostrate  à  Pamphus  sont  sans  doute 
pris  dans  quelque  comédie  ou  parodie  récente  ^).  Clé- 
ment d'  Alexandrie  cite  des  vers  d'  Eschyle,  où  ce  poëte 
déclare  Jupiter  être  l'élher,  la  terre,  et  le  ciel  '*)  :  mais 
dans  les  tragédies  d'  Eschyle  qui  nous  ont  été  conservées 

que  le  ciel  ,  il  est  évident  que  le  poêle  lui-inènie  a  cru  voir  dans 
tout  ceci  une  deseri()tion  allégorique  de  quelque  pliénoiiiène  phy- 
sique. La  description  de  la  naissance  de  Vé'ius,  et  surtout  la  corrup- 
tion de  l'éiiitliète  connue  de  celte  déi^sse  ,  en  oft'ie  un  exemple  en- 
core plus  évident.  Cftte  éj>itiète  (<jt''^»'>/<,Wc<0/^"5'j  est  chant;ée  par  Hé- 
siode en   (jfi<Ao/(,wr;5//j.   ^Hôè    (fiXoiiuTjôéa ,   on    firjbloav    ê^é- 

Cpaàyd'7j.  Tlieo^'.  200,  D'ailleurs  il  fiut  se  garderde  prendre  pour 
de  1' alléj;nrie  les  métaphores  qu'on  trouve  dans  Hésiode,  comme 
partout  ailleurs,  par  exemple  h  l'endroit  où  le  poëte  (Op.  et.  D. 
29S  )  conseille  à  son  frère  de  travailler,  afin  que  la  Faim  le  ha- 
ïsse ,  et  que  Céièi  l'honore  et  remplisse  ses  manrasins.  Ici  Gé- 
rés signifie  l' abondance,  de  même  que  7^(f'«i(Tro^,  qui  consume 
le  bûcher  de  Palrocle  ,  est  une  circonlocution  pour  désigner  le  feu, 
et  nullement  le  dieu   Vulcain. 

1)  Alcra.   fragm.   éd.    F.   T.    Welcker.   p.  57.  XLVII. 

2)  Isthm.   V.   in. 

3)  Heroïc.  H,   19.  p.  691. 

ZcV     'Aï'dlOTi  ,    fAéyi(JTf     d'iWV,    iîXv^life    itOTTQM 

MrjXiir]  Ti  xal  iTTTrft^  xal  ijfiioi/fi?}. 

4)  Slrom.   V.   p.  440.   cf.  fr.  Aeschyl.  T.  V.  p    210-    éd.   Schutz. 
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il  n'y  a  pas  le  moindre  vestige  d' explication  allégorique. 
Sophocle  paraît  avoir  comparé  Vénus  à  la  volupté, 
Minerve  à  la  raison  ') ,  aussi  a-t-il  identifié  Rhéa  avec 
la  Terre  -),  Chez  Euripide  Cérès  est  identifiée  avec  la 
Terre  ^)  ,  Jupiter  avec  1'  Ether  *).  Certainement  l' in- 
fortunée Hécube  ne  s'  est  jamais  avisée  de  dire  à  Ju- 
piter ,  comme  elle  le  fait  chez  Euripide ,  qu'  elle  ne 
sait  pas  s' il  est  la  nécessité  de  la  nature  ou  1'  intel- 
ligence humaine  ^)  ,  aussi  peu  que  Tirésias  s'  est  avisé 
de  prétendre  que  la  cuisse  de  Jupiter,  où  avait  séjourné 
Bacchus  ,  fût  une  partie  de  1'  éther  ^).  Mais  tout  ceci  ne 
saurait  entier  en  ligne  de  comparaison  avec  les  auteurs 
du  siècle  d'Alexandre  le  Grand,  et  ceux  qui  ont  vécu 
après   lui. 

réjà  avant  cette  époque,  les  Orphiques  avaient  con- 
fondu les  éléments  de  la  mythologie  grecque  au  point  de 
la  rendre  entièrement  méconnaissable.  Pour  s'  en  con- 
vaincre, il  suffit  de  se  rappeler  les  fables  inventées 
par  Onomacrite,  qui,  comme  l'on  sait,  a  falsifié  la 
jeligion  des  Grecs,  en  récitant  comme  anciens  des  oracles 
de  sa  façon,  qu'il  attribuait  à  Musée.  Suivant  lui,  Bac- 
chus   était    fils    de    Jupiter    et     de  Cérès,    parceque  la 

1)     Soph.   rrifjm.  éd.    riun.k.   T.   III.   p.  423 
,2)     riiil.  391-  s-î. 

3)  Phoen.  692    Hacrii    275. 

4)  Ap.  Iler-icl.  Allej;.  Hom  (Opusc.  myth.  éd.  Gai.  p.  441.  fin. 
cf.  Eurip.  fr.   T.  II.  p.  480  in.  éd.  Bain. 

5)  Eurip.  Tro.id    885. 

"^'Oarig  Troz*  et   (Sv   SvfyvÔTTctarog  eiôtpat 

Zn/g  y   HT    avâyAt]  qîhfojg  ,   nre   vovg  ^qotwv. 

6)  Eurip.  Baccli  288  sq.  On  y  Uouve  encore  la  fadaise  éty- 
mologique qui  explique  0  fiTjQOg  comme  OfirjQOÇ  j  parceque  Bac- 
clius   avait  été  en   ôlage   auprcs  de   Junon.   vs    294  sq. 


12 


vigne  croît  clans  la  terre  arrosée  par  la  pim'e  ').  C'est 
à  lui  que  nous  sommes  redevables  de  ces  contes  ridicules 
qui  représentent  Bacchus  déchiré  par  les  Titans  et  ressus» 
cité  par  Juj)iter ,  image  fidèle  de  l'  histoire  d' Osiris , 
réproduite  en  Phénicie  par  celle  d'  Adonis,  et  en  Phry- 
gie  par  les  malheurs  d' Attys  ;  c'  est  lui  qui  a  forcé  le 
Bacchus  grec  de  céder  à  V  étranger  lacchus  la  place 
qu'  il  avait  jusqu'alors  occupée  dans  les  mystères;  c'est 
lui  qui  non  seulement  a  tourné  la  tcte  aux  anciens  Grecs, 
mais  encore  à  une  foule  de  savants  modernes ,  tandis 
qu'  il  a  causé  une  peine  infinie  aux  investigateurs  moins 
poétiques  qui ,  pour  faire  connaître  dans  sa  simplicité 
primitive  la  mythologie  des  Grecs,  se  voient  toujours  obli- 
gés de  la  défendre  contre  les  philosophèmes  et  les  allé- 
gories anciennes  et  les  modernes. 

Dans  les  soi-disant  li^Tnnes  orphiques,  Bacchus,  qu'on 
appelle  aussi  Plianès,  Ericapée  ,  ou  Priape,  est  l'origine 
de  toutes  choses ,  le  principe  de  vie  répandu  dans  1'  uni- 
vers ^).  Apollon  y  est  le  Soleil  ^) ,  ainsi  qu'Hercule  *)  , 
Pan  1'  univers  ^) ,  Junon  1'  air  *) ,  Diane  la  Lune  et  Hé- 
cate ^).  Pvhéa  y  est  fille  de  Protogonus  ^) ,  Neptune 
fils   de    Jupiter^).     Apollon   y   porte  le  nom  de  Pan  '"). 

1)  Ap.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  231»  L'  allégorie  physique  que  le 
même  auteur  attribue  aux  Egyptiens  (ib.  p.  15  sq.)  est  sans  doute 
puisée  à   la  raêiue  source. 

2)  Hyran.  Orph.  VI.  cf.  XXX,  LU.  fragra.  IV-  p.  455.  VIL 
p.  463. 

3)  Ib    VIIL 

4)  Tb.  XII. 

5)  Ib.  XI. 

6)  Ib.XVL 

7)  Ib.  XXXVI. 

8)  Ib.  XIV. 

9)  Ib.  XVIL 

10)  Ib.  XXXIV. 
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Bacchus  y  est  confondu  avec  Adonis  ').  Mercure  y  est 
fils  de  Bacchus-).  L'  Éther ,  le  Soleil,  la  Lune,  les 
Eloiles  sont  toutes  des  parties  du  corps  de  Vulcain , 
parceque  Vulcain  est  le  feu  éthéré  ').  Diine  y  est 
fille  de  Bacchus  ^).  Le  dieu  Mars  est  le  même  que  la 
planète  de  ce  nom  ^).  Il  n'y  a  nulle  différence  entre 
Bacchus,  Pan,  Jupiter  et  le  Soleil  '^).  Le  créateur  ou 
démiurge,  élevé  par  Adrasiée ,  et  uni  à  la  TSécessité, 
devient  père  du  Destin  ').  Mais  en  voilà  assez  pour  nous 
convaincre  que. le  poëte  avait  raison  de  prier  Vulcain 
(comme  il  le  fait  dans  1'  un  de  ses  hymnes)  ,  d'  éteindre 
le  feu  que  la  nature  a  allumé  dans  son  corps.  Il  pa- 
raît qu'  il  sente  lui-même  que  la  tête  lui  tourne  ; 
aussi  quiconque  lirait  pour  la  première  fois  ces  hymnes 
et  ces  fragments  ne  croirait  jamais,  j'  en  suis  sur  ,  qu'  il 
est  question  ici  de  la   mythologie  grecque. 

Quant  aux  auteurs  plus  récents  encore  que  ne  le  sont 
probablement  les  poètes  orphiques ,  je  croirais  pouvoir 
me  dispenser  d'en  parler,  si  je  n'étais  persuadé  que 
plusieurs  de  nos  mythologues  modernes  les  citent  de 
préférence,  lorsqu'ils  veulent  démontrer  l' existence  d' une 
philosophie  remontant  au  delà  du  siècle  d'  Homère. 
C  est  surtout  de  Nonnus  que  je  veux  parler.  Dans  les 
Dionysiaques  de  cet  auteur  ,  poëme  que  quelques  savants 
représentent  comme  la  source  la  plus  pure  de  1'  ancienne 
mythologie  des  Grecs ,    nous    retrouvons    d' abord   le    fils 

1)  Hymn.  Orjjh.  LVI. 

2)  Ib.  LVII. 

3)  Ib.  LXVI. 

4)  Ib.   LXXlI.  C'est   la  Fortune,   qu'il  appelle  Diaae. 

5)  Ib.  LXXXVIII. 

6)  Fr.   Orpti.  p.  46i. 

7)  !b.  p    485    fin. 
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d'  AIcmène  ,  métamorphosé  en  Soleil,  et  non  seulement 
représenté  comme  ideiilicjne  avec  Apollon ,  mais  aussi 
avec  Eéltis  ,  avec  Ammon  ,  avec  Milhras  ')  ;  nous  re- 
trouvons r  ideniific.ition  de  Diane  et  de  Hécate,  de  la 
Lune  et  de  Proserpine  '), 

Les  poomes  de  Tzeizès ,  si  les  froides  composi- 
tions de  ce  grammairien  niéritent  le  nom  de  poëmes  , 
représentent  Minerve  comme  1'  air  •)  ,  Jupiter  com- 
me le  ciel  ■•) ,  Junon  (qui  partout  ailleurs  est  l' air) 
comme  la  Terre  ^).  Hercule  est  le  Soleil  ,  les  Hes- 
pérides  sont  les  saisons  ""j,  les  pommes  les  Etoiles  ,  et 
le  dragon  qui  les  gardait  l'horizon  ').  Dans  l'imitation 
de  l'entretien  de  Diomède  et  de  Glaiicus  ,  imitation 
qui  en  effet  n'  CnI  autre  chose  qu'  une  j)arodie  ri- 
dicule ,  Diouiède  demande  à  Giaucus  s'  il  est  un  des 
quatre  éé  riens  *).  Vénus  sauvant  Enée  est  l'envie 
qu'il  avait  lui  même  de  fuir,  et  Vénus  blessée  par 
Diomède  signifie  que  Diomède  empêcha  Enée  de  sa- 
tisfaire à  celte  envie  'j.  Mirs,  qui  vient  au  secours 
de  Hector,  est  h;  courage  de  Hector  lui-même.  Les  Mu- 
ses, dansant  sur  le  Hélicon  ,  sont  les  sciences  feuille- 
tant  des   livres'').      On  dira    peut-être  que  ceci    est    par 

1)  Nonn.  Dion.  XL.  392  sq.  Il  est  encore  le  méiiie  que  ICCfiOg, 
nouveau    personnnge  ,   vs.  402. 

2)  II).  XLIV.  191-  sq. 

3)  Tïetz.    Aiilehoin.  69. 

4)  Tzetz.    Ilom.    171. 

5)  Ib.  276. 

6)  Ib.  324. 

T)     I<1.  II.  380.  sq. 

8)     Tzetz.  Cliil.   V.  33.  sq. 

9;    Tz-lz,    An(e!iom.   72-   S'j. 

10)  '^EXiHOVI'.  Cliil.  VI.  tl41.  Souvent  il  laisse  à  ses  lec- 
teurs le  choix  parmi  les  explications  qu'il  leur  propose;  par  exem- 
ple Chil.  II.   193  ,    K>6. 
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trop  absurde.  J'en  conviens  aisément.  Celui  qui  cher- 
che des  allégories  ne  sait  jamais  ce  qu'il  trouvera, 
n'  ayant  pour  guide  que  son  imagination  ,  mais  celui 
qui  admet  le  principe  ne  doit  pas  reculer  devant  les 
conséquences.  D'  ailleurs  1'  occasion  ne  nous  manquera 
pas  de  trouver  des  explications  allégoriques  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  à  celles   de  Tzeizès. 

Lés  auteurs  dont  nous  venons  de  parler  s'étaient 
bornés  pour  la  plupart  à  1'  allégorie  physique  ou  morale. 
L'  allégorie  historique  ne  date  que  du  temps  après  le 
règne  d'Alexandre  le  Grand.  L'un  des  philosophes  de 
l'école  de  Cyrèie,  Euhémère ,  enlrp[)rit  de  saper  les 
fondemens  de  la  religion  de  ses  compatriotes,  en  pré- 
fendant prouver  que  les  dieux  qu'ils  adoraient  n'étaient 
que  des  princes  qui  après  leur  mort  avaiont  été  éle- 
vés au  rang  de  divinités.  Il  composa!  un  livre  auquel 
il  doima  le  titre  ponifjpux  de  Description  sacrée ,  pui 
sée,  à  ce  qu'  il  prétendait  ,  dans  des  inscriï)lions  qu' il 
avait  trouvées  dans  1' ile  de  Panchée  ,  située  dans 
l' Océan  Lidien  ,  où  il  avait  voyagé  par  ordre  de  Cas- 
sandre,  roi  de  Macédoine.  Ces  inscriptions  avaient 
été  tracées  par  ordre  du  roi  de  Panchée,.  qui ,  d'après 
Euhémère,  était  lui-même  le  Jupiter  que  les  Grecs 
adoraient  comme  le  père  des  dieux  et  des  hommes  ; 
elles  contenaient  son  histoire  et  celle  de  sa  famille  dont 
les  membres    étaient    les    autres    divinités    olympiques  '). 

1)  Diodoie,  dans  le  fr.if^ment  de  son  sixième  livre,  qui  nous  a  été 
conservé,  lionne  le  oonlenu  de  1'  nuviafje  d'  Euliéiiièie  (T.  II  p  633.  634. 
ap.  Euseb.  Praep.  Euanj;.  II.  I.  p.  59,  6()  ),  ^i^ec  lequel  il  faut  compa- 
rer les  tliéo;^;onies  oiéloise  et  libyeiine  du  même  auteur,  et  le  frag- 
ment du  Pseudo-Sanchoniathon  dans  Eusèi>e.  Parmi  les  modernes, 
ou  consultera  avec  fruit  Sévin ,  Rechtrches  sur  la  vie  et  sur  les 
ouvrages  d'  Euhémère ,  Slénu  de  l'Acad.  d.  Inscript.  T..  VIII-  M- 
Foiirmont      (il>.     T.    XV  >    a    enlie[)ri8    de    défenclre     les    mensonges 
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Suivant  Lactance  ,  Euhémère  prétendait  que  Jupiter 
était  le  roi  de  P orient  ,  et  Pluton  celui  de  l'occident, 
tandisque  Neptune  était  grand- amiral.  Lactance  ajoute 
que  ,  suivant  Euhémère,  Jupiter  fit  cinq  fois  le  tour  du 
globe,  et  finit  par  tomber  malade  dans  l'île  de  Crète, 
où  il  mourut.  Son  grand-père  s' appelait  TJranus.  Un 
jour  qu'il  regardait  en  haut,  en  faisant  un  sacrifice 
(on  pourrait  demander  à  qui  il  le  faisait ,  si  lui-même 
était  le  premier  des  dieux  ,  et  ne  le  devint  qu'  après 
sa  mort),  mais  enfin,  en  faisant  un  sacrifice,  il  eut 
la  fantaisie  de  donner  au  ciel  le  nom  de  son  grand- 
père  '). 

Suivant  Sextus  Empiricus,  Euhémère  raconta  que 
ces  princes  déifiés  avaient  forcé  eux-mêmes  leurs  sujets 
de  les  adorer  pendant  qu'  ils  régnaient  encore  sur 
eux  ^). 

d' Euhémère.  On  passerait  aisément  à  M.  Fourmont  celte  fantaisie, 
si,  pour  la  prouver,  il  n'eut  pas  cru  nécessaire  île  traiter  Plular- 
que  d' hypocrite,  et  Slraboa  de  géographe  superstitieux  et  sans  dis- 
cernement» Je  me  contente  de  lépondre  à  ces  invectives  en  citant 
les  réflexions  judicieuses  de  M.  Fouclxer  (ib.  T.  XXXIV.  p.  444. 
Sq.)  Je  ne  puis  me  déTendre  d'ajouter  ici  un  passage  de  M.  Del, 
de  Sales  (Ilist  de  la  Grèiie  ,  T.  III.  p.  139)  ,  où  ,  après  avoir  dit 
qu'un  Crélois  ,  qui  portait  le  no.ia  de  Jupiter,  conduisit  une  colo- 
nie dans  l'île  de  Panchée  ,  il  ajoute:  »Le  peu  que  nous  savons 
de  l'île  de  Panchéenne  ,  de  sa  théocratie  et  du  voyage  de  Jupiter 
en  Crète  est  d'autant  plus  authentique  qu'  Evhémère  (Euhémère), 
de  qui  nous  le  tenons  ,  vit  lui-même  tous  ces  monumens.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  philosophique  que  son  fragment  analysé  par 
Diodore  "  !  ! 

1)  Inst.  Div.  I.  11. 

2)  Sext.  Emp.  c.  Math.  IX.  17.  Ce  philosophe  va  encore  trop 
loin,  en  se  déclarant  contre  l'apothéose  en  général,  contre  celle  des 
Dioscures  par  exemple  ,  qu'il  prétend  avoir  été  les  deux  hémisphè- 
res, dont  les  fils  de  Tyndare  s'étaient  appropriés  le  nom  et  les 
honneurs,  ib.  37. 
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Ce  sysième ,    quoique    en    général    regardé    comme 
impie  et  absurde  ') ,  fit  cependant  fortune  en  Grèce,   et 
fut  introduit  à   Rome  par   Eiinius  ,  qui  a   traduit  le  livre 
d' Euhémère.     Par  celte  méthode  non  seulement  les  dieux 
personnels   devinrent    des    hommes,  mais  les    parties    de 
r  univers    et  les   phénomènes  physiques  reçurent  leurs  noms 
des  mortels.     Le   ciel,   comme  nous  venons   de    le    voir, 
reçut  le  nom  d'un  certain  Uranus ,   le    soleil   d'un  jeune 
homme     appelé    Helius,    qui      se    noya    dans    T  Eridan , 
tandis  que   la   Linie    prit    le    nom    de    Sélène,   soeur    de 
Hélius,  qui,  désolée  de  la  perte  de  son  frère  ,  se  donna  la 
mort,  en   se    jetant  par,.  la    fenêtre  ^).     Vulcain    est    un 
homme  qui  inventa  le  feu,  Cérès  une   femme  qui  la  pre- 
mière   fit   du     pain  ^) ,     Promélhée    un     roi    d' Egypte  , 
l'aigle,  qui  le  tourmentait,    le  Nil    débordé,  et  Hercule, 
qui  le  délivra ,    un    ingénieur    habile     qui   fit   rentrer  le 
fleuve  dans  ses  bords  ").  La  cuisse  de  Jupiter,    qui    con- 
tint pendant  quekpie  temps  le  jeune  Bacchus ,    est  méta- 
morj)ho*ée  en  une   montagne  appelée  Cuisse  (Meros) ,    où 
Bacchus  campa  ^).  Les  Gorgones  deviennent  un  peuple  et 
Méduse  leur  reine   ^).     Pan  ,    que    les    autres    interprètes 
appellent  I'  univers ,  et  que  Platon  prend    pour    la  paro- 
le ,  Pan  est  un   général;  ses  cornes  signifien  les  ailes  de 

1)  Voyez  le  inéjjiis  avec  lequel  Stiabon  p.irie  d' Euliémère  ,  p, 
81.  A-  160.  B,  I()3.  C.  Arnobe  <^m]v,  G.  IV.  29.)  place  Euhémère 
au   même   rang  que   Diajjoras  de  Itjelos. 

2)  Dio.l.  Sic.  T.  I.  p.  224.226. 

3)  Il>.  p.  17. 

4)  Ib.  p.  22.  Sciiol.  Apoll.  Rhod.  H.   1249. 

5)  Ib.  p.  151.  D'après  .Arrien  (Exp  Al.  V.  p.  314.  fin.  315 
in,),  les  JNysaéens  prétendaieni  que  la  inonl.'i{;ue  avall  éle  appelée  ainsi 
d'après  la  fable,  cf.   lud     p.   509. 

6)  Ib.  p.  222. 
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son  armée  ').  L'  oeuf  de  Léda  est  le  boudoir  de  cette  prin- 
cesse'^).  Tithoniis,  favori  de  1' Aurore,  est  un  homme  livré 
à  la  crapule,  et  (jui,  pour  se  refaire  des  débiiuches 
de  la  veille  ,  prolonge  son  sonmieil  jiisques  avant  dans  la 
journée,  ne  s^  étant  couc/ié  qu' aocc  l^  aurore  ^'j.  Ciid- 
mus ,  d'apiès  Euhémère  lui  méuie  ,  dans  son  histoire 
sacrée,  ne  fut  autre  chose  qu'un  cuisinier,  et  Harmo* 
me  une  fomme  de  chambre,  avec  Ia()uelle  il  s'enfuit  '). 

On  allait  même  justpi'à  changer  en  hommes  des 
animaux  et  des  objets  in.uiimés;  on  disait  p-ar  exemple 
que  la  pomme  que  se  disputaient  les  Irois  déesses,  était 
un  jeune  homme  a[)pelé  Pouin  e  (Helos)  ■')  ,  (pie  la 
massue  d'Hercule  était  u>n  de  ses  fi.s,  aj.poié  Rhopa- 
Iiis  (Massue)  ^)  ,  que  le  lion  de  Némée  et  le  dragon 
des  Hcspcrides  étaient  des  géants,  dont  l'un  s'appe- 
lait Léo  ,  r  autre  Draco  ').  On  seul  aiî-étnent  que  les 
légendes  plus  récentes  tenaient  tout  aussi  peu  que  les 
ancieimes  contre  cette  manière  peremploire  et  extrême- 
ment facile.  Kien  en  efTet  de  plus  nalurel  que  de  dire 
que  la  mère  d'  Alexandre  le  Grand  avait  eu  une  in- 
trigue avec    un    officier     appelé    Draco  '). 

1}  Polv^ieii,  Siral.  I,  2-  Annn,  de  Incred.  10  ;('pusc.  niyili.  ed. 
Gai.  p.   89). 

2)  Parceque  XiTtiQMOV  sij;uitie  une  cliinibru  à  couçlier  et  un 
oeuf,      Atlieii.  I    50 

3)  Allieti.  XII.  72  Tieizès  (ad  Lvcophr.  18)  donne  une  eïplica- 
tion  bien  «liHéifote  de  cette  f.ible.  On  en  trouve  une  troisième 
chez  le  schoiiasle  d'  Ho;nère  <'ll.   A.),  où  Titlionus  est  le  soleil. 

4)  Ap.   Athen.  XIV.  77. 

5)  Pio'.em.  llephaest.  fil.  in  flist.  p^ër.  scr.  ani.'p.  334.  Chez 
Tzet?èi    (Anleiiom.  70)  la   ponjiue   est   !.      iiiidel 

6)  Ib.   p.  313. 

7)  Ib.  p    324. 

8)  Ib.  p.  3Ï2, 
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Ce  fut  probablement  dans  le  siècle  des  Alexandrins  . 
si  fertile  en  nouveautés  de  tont  genre,  que  se  présenta 
une  nouvelle  («ccasion  d'embrouiller  les  idéfs  reçues 
sur  la  mythologie,  savoir  l'inveulion  de  donner  aux 
personnes  ou  aux  objets,  dont  la  faljîe  fait  mention  ,  les 
noms  de  constellations  ou  d'  étoiles  ,  et  d'  ex[)!i(pier  tout 
par  l'astronomie.  Le  traité  sur  V  astronomie  attribué 
mal-à-propos  à  Lucien  contient  ime  foule  d'exemples 
de  cette  méthode.  Ici  le  bélier  d'  or  ,  l' objet  de  la 
dispute  qui  s'éleva  entre  Atrée  et  Thyeste,  est  le  bélier 
céleste;  le  soleil,  qui ,  à  la  vue  des  forfaits  de  ces  mal- 
heureux frères  ,  recula  par  un  mouvement  d'  hor- 
rr-ur,  n'est  iuilre  chose  que  la  découverte,  faite  par 
Atrée,  de  la  marche  du  soleil,  rétrograde  en  apparence, 
après  le  solstice  ').  Bellérophon  montant  le  Pégase  , 
Phrixus  montant  un  bélier,  Pasipbaë  aimant  un  taureau, 
Endymion  aimé  de  la  Lune  ,  Phaëlou  conduisant  le 
char  du  soleil ,  tout  cela  ne  signifie  que  l'intérêt  que 
chacune  de  ces  personnes  prenait  à  la  constellation  qui 
porte  le   nom    des  animaux   dont   nous    venons  de  parler. 

Etre  fils  d'  un  dieu  signifie  être  né  sous  la  planète 
qui  lui  a  emprunté  son  nom.  Saturne  jeté  dans  le 
Tartare  indicpie  la  grande  dislance  à  laquelle  cette tpla- 
rièle  se  trouve  du  soleil.  L'intrigue  de  Mars  et  de  Vé- 
nus ne  signifie  autre  chose  que  la  conjonction  de  ces  deux 
planètes.  Les  dieux  faisant  bonne  chère  chez  les  Éthiopiens 
sont  les  étoiles,  et  ïlébé ,  qui  leur  verse  à  boire  ,  repré- 
sente les  vapeurs  qui ,  à  ce  qiae  1'  on  croyait ,  servent 
d'  aliment  a'ux  corps  célestes  ').     La    captivité    de  Mars 

l)      Vojez  ,   à  ce  sujet,   le  riisoiiuefuent  du  sclioliasie    d'Eurioule 
(Or.  999.    ed,   Barn.   T.   I     i>     115;. 

2J     Le  dernier  exemple  est    e-nprimié  à   Eustallie    (ad.  II.   p.   3H, 
1.   lOj  ,   tout  le  reste  au    Pseudo-Liiciea. 

2* 
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n'est  autre  chose,  selon  cette  méthode,  que  le  séjour 
que  fait  la  planète  de  ce  nom  dans  les  signes  de  Cancer 
et  de  Léo.  Olus  et  Ephialte  en  sont  les  symboles  ').  La 
circonférence  du  bouclier  d'Achille  est  le  zodiaque,  et 
la  courroie  1'  axe  du  monde. 

On  voit  assez  ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
que  la  différence  qui  existe  entre  les  auteurs  avant  Alexan- 
dre et  ses  contemporains,  ou  ceux  qui  sont  venus  après 
lui,  est  assez  remarquable  ,  différence  qui  offre  un  argu- 
ment irréfragable  contre  ces  savants  modernes  qui  pré- 
tendent (jue  r  allégorie  est  la  nature  primitive  de  la 
mythologie  grecque. 

Dans  le  beau  siècle  d'  Athènes ,  Pindare  et  So- 
phocle ,  Xéaophon  et  Thucydide,  Démosthène  et  Isocrate, 
à  quelcpies  légères  déviations  près,  restaient  fidèles  à 
la  religion  de  leurs  pères.  Ce  furent  les  sophistes  et  les 
malencontreux  rhapsodes,  qui  commencèrent  à  la  corrom- 
pre ;  ce  furent  les  savants  d'Alexandrie,  et  spéciale- 
ment les  soi-disant  interprètes  d'  Homère  et  les  Orphiques, 
qui  achevèrent  leur  ouvrage.  L*  exemple  d'Euripide 
et  de  31énandre  (pour  autant  que  l'on  peut  juger  de  cekii- 
ci  par  les  renseignements  que  nous  en  donnent  les 
auteurs)  prouve  combien  cette  héiésie  avait  gagné  de 
terrain,  puisque  les  génies  les  plus  élevés,  les  poêles 
les  plus  célèbres,  n'  avaient  pu  se  garantir  de  son  in- 
fluence ;    et    le    crédit    même     dont    ceux-ci    jouissaient 

3)  Eusiath.  ad  II,  p.  425.  1.  40  fin.  Fiéfère-t-on  une  explica- 
tion historique,  nlois  Olus  et  Ëpliialle  seul  des  jeunes  gens  qui  firent 
cesser  Ja  guerre  el  conservèrent  la  paix,  pendant  tout  letempsqu'on 
disait  que  Mars  avait  élé  leur  captif.  Seliol.  Hom.  II.  4.  in.  Enfin, 
Teut  on  voir  celle  fable  expliquée  nioralemenl  ,  Olus  et  Ephialte 
deviennent  oi  iv  naiôiîu  f.Oyoi  qui  tiennent  eochaiuée  la  pas- 
sion   indiqués   par  Mars.  Schol.   Ilom,   II.    E.   385. 
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auprès  de  la  multitude  est  peut-être  une  preuve  de  plus 
que  la  contagion  ne  se  bornait  plus  aiix  classes  privi- 
légiées de  la  société. 

Mais  parmi  les  auteurs  qui  ont  vécu  après  le  siècle 
d'  Alexandre  il  n'  y  en  a  presque  aucun  qui  ne  soit 
infeclé  de  ce  désir  imf)ortun  et  ridicule  d*  expliquer  et 
d'interpréter  des  traditions  qu'anciennement  on  avait 
crues,  ou  qui,  si  l'on  n'y  ajoutait  pas  foi,  n'  avaient 
paru  à  personne  assez  intéressantes  pour  qu'  on  se  don- 
nât la  peine  de  se  creuser  la  léle  pour  leur  Iroiiver  un 
sens  raisonnable. 

Vouloir  citer  tous  les  exemples  que  nous  en  offrent 
les  auteurs ,  ce  serait  un  travail  non  seulement  très  fa- 
tiguant pour  moi  ,  mais  ennuyant  au  plus  haut  degré 
pour  mes  auditeurs.  Aussi  ne  crois-je  pas  qu'  ils  seraient 
très  disposés  à  me  suivre  dans  ces  élucubralions  infruc- 
tueuses. Cependant  il  en  faut  quelques-uns,  ne  fut  ce 
que  pour  prouver  la  différence  dont  nous  venons  de  par- 
ler; d'ailleurs  c'est  la  quantité  des  variations  et  des  con- 
tradictions frappantes  qu'offre  le  système  de  1' explica- 
tion allégorique  qui  doit  en  prouver  l'absurdité.  Car, 
il  faut  le  répéter  ,  il  n'  est  pas  seulement  question  ici 
de  l'histoire  de  la  civilisation  religieuse  des  Grecs,  il 
est  question  de  1'  essence  de  la  mythologie  de  ce  peu- 
ple. L' interprétation  allégorique  n'  a  pas  seulement  changé 
les  opinions  des  Grecs ,  elle  en  a  aussi  rendu  la  connais- 
sance plus  difficile  pour  les  investigateurs  modernes;  et 
depuis  que  des  savants  illustres  ont  pris  la  déviation 
pour  la  chose  même,  une  foule  d' antiquaires  et  d'histo- 
riens se  sont  efforcés  de  chercher  dans  Héraclide  et  dans 
Porphyre,  dans  Proclus  et  dans  les  livres  hermétiques,  ce 
qu'  a  pu  penser  Homère ,    en  compossant  l' Iliade. 
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Des  voix  puissanles  se  sont  élevées  contre  celte  mé- 
thode  en  effet  anli-hisforiqiie ,  je  le  sais  :  mais  il  paraît 
que  la  conlratliction ,  qui  (il  faut  le  dire)  n'était  pas 
toujours  exempte  de  personnalité ,  n'  ait  servi  qu'  à  aigrir 
les  esprits  et  à  faire  redoubler  de  zèle  ces  infatigables 
interprètes.  II  nous  reste  un  moyen  qui  n'  a  pas  encore 
été  mis  en  oeuvre  ,  c'est  de  constater  les  faits  ,  de  ren- 
dre compte  des  résultats  qu3  nous  offre  1'  bisloire.  C  est 
ce  que  j'ai  voulu  faire  dans  ce  mémoire.  Je  ne  suis 
ici  que  rapporteur,  et  je  laisse  à  mes  auditeiu'S  le 
soin  de  tirer  des  faits  que  je  leur  mets  devant  les  yeux, 
la  seule  conclusion  possible  qui,  ce  me  semble,  puisse  en 
être  tirée. 

Commençons  d'  abord  ])ar  la  comparaison  des  his- 
toriens qui  ont  vécu  après  Alexandre  et  ceux  qui  V  ont 
précédé.  J'ai  dit  cpje  nous  ne  trouvons  point  d'allégo- 
rie ni  dans  Thucydide,  ni  dans  Xénophon.  Polybe  nous 
raconte  qu'  Eole  fut  un  pilote  habile ,  et  que  la  de- 
scription de  la  voracité  de  Scylla  n'  est  autre  chose  qu' 
une  allusion  à  la  manière  de  prendre  les  poissons  appe- 
lés galéotes  ').  Remarquons  en  passant  le  bon  sens 
d'  Ératosthène  ,  qui  fait  observer  à  ses  lecteurs  qu'  on 
ne  trouverait  les  endroits  qu'Ulysse  avait  visités  {jue  lors- 
qu'  on  sera  d'  accord  sur  le  nom  de  1'  ouvrier  qu* 
avait  cousu  1'  outre  dans  laquelle  Eole  renferma  les 
vents').  Dénys  d'  Halicarnasse  au  contraire  est  si  intime- 
ment persuadé  de  la  vérité  de  1' interprétation  allégorique, 
qu'  il  croit  que  se  soit  le  seul  moyen  de  rendre  les  fables 
utiles  à  1'  instruction  de  la  jeunesse  ^). 

1)  I^olrb.  XXXIV.  2,  3.  ci    Strnb.  p    43    44. 

2)  'b.  Sîrab.   p.  43    C. 
3;      Dion,  U»\.   II    20. 
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Sous  la  main  de  Diodore  loules  les  traditions  ancien- 
nes deviennent  des  histoires  simples  et  naturelles.  Allas, 
l'un  des  astronomes  les  plus  célèbres  de  son  siècle,  donne 
des  leçons  d'astronomie  à  Hercule  ,  qui  fait  part  en- 
suite aux  Grecs  de  la  connaissance  de  la  sphère  ')  ; 
les  taureaux  de  la  Coîchide  sont  des  soldats  ,  le  bélier 
de  Phryxus  est  un  vaisseau  à  1'  insigne  du  bélier^),  et 
ainsi  du  reste.  Suivant  Pausanias,  Pliilon  est  un  roi  des 
Molosses,  et  l'empire  des  morts  chez  Homère  n'est 
autre  chose  que  la  description  du  royaume  de  ce  prince  '). 
Dédale  est  un  capitaine  de  vaisseau,  et  ses  ailes  sont  les 
voiles  de  son  navire  ")  ;  le  serpent  Python  est  un  bri- 
gand ^)  ,  et  le  cheval  de  Troie  une  baliste  ou  une  ca- 
tapulte ^).  Pausanias,  il  est  vrai,  ne  rapporte  plusieurs 
de  ces  explications  que  comme  des  opinions  empruntées 
à  d'  autres  personnes  ,  mais  un  entretien  qu'  il  eut  avec 
un  Phénicien  prouve  assez  que  lui-même  il  n'était  pas 
éloigné  d'en  reconnaître  la  justesse.  Ce  Phénicien,  que 
Pausanias  rencontra  par  hasard  dans  le  temple  d'  Escu- 
lape  à  Aegiura  en  Achaïe,  fut  assez  indiscret  de  préten- 
dre que  ses  compatriotes  surpassaient  les  Grecs  dans 
r  étude  de  la  théologie.  Pour  le  prouver,  il  allégua 
qu'  en  Phénicie  non  seulement  le  père  ,  mais  encore  la 
mère  d'  Esculape  ,  étaient  d'origine  divine,  et  que 
les  Phéniciens  considéraient  Esculape  comme  V  air  sa- 
lubre,  et  qu'  ils  le  disaient  fils    d'  Apollon ,  parceque   le 

1)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  272,  273. 

2)  Ib.  p.  290. 

3)  Paus.   I.   17.   4,  5.   i^lien   (V.    FI.   IV-  5.)   el    l'iutarque     (Tiies, 
21.)   n'hésitent   pas  à   citer  celle  explication  comme  un  fait  liislorique. 

4)  Paus.  IX.    11.   3. 
6)     Paus   X.  6.  3. 
6)     Paus.  I.  23.  10. 
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soleil,  par  la  chaleur  qu'il  répand,  contribue  à  rendre 
r  air  plus  sainbre  et  plus  vivifiant.  Pausanias  raconte 
que,  pour  fermer  la  bouche  à  ce  pédant,  il  lui  répondit 
que  les  Grecs  savaient  lotit  cela  tout  aussi  bien  que  les 
Phéniciens,  qu'à  Titane  les  Sicyoniens  avaient  une 
statue  d' Escuiape  qu'ils  appelaient  la  Santé,  et  que  les 
enfants  mêmes  savoient  bien  que  le  soleil  rend  1'  air  plus 
salubre  ').  En  parlant  des  fables  arcadiennes ,  le  même 
auteur  s'  explique  d'  une  manière  non  moins  remarqua- 
ble. D'  abord ,  dit-il  ,  je  trouvais  toutes  ces  fables 
bien  absurdes ,  mais  je  me  suis  ravisé.  J'  ai  obtenu  la 
certitude  que  les  sages  de  l'ancienne  Grèce  s'  expliquaient 
par  éin'gnies ,  et  ne  disaient  pas  ouvertement  leur  pen- 
sée.') G' est  ainsi  que  je  m' exi)lique  les  fables  de  Saturne. 
Cependant,  ajoute-t-il,  craignant  sans  doute  de  se 
compromettre ,  cependant  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  dieux,    nous  nous  en  tiendrons  aux  traditions  reçues. 

Plutarque  est  d'avis  qu'il  faille  chercher  dans  les 
fables  un  sens  occulte.  Aussi  trouve-t-on  dans  ses  ouvra- 
ges des  exemples  de  l'explication  historique^),  quoique 
pour  la  plupart  il  n'  en  fasse  mention  que  comme  des 
opinions  dont  il  a  entendu  parler  '').  Et  d'  ailleurs  son 
allégorisme  est  loin  d'  avoir  la  crudité  de  celui  des 
Stoïciens.     Il    condamne    par    exemple    la    méthode    de 

1)  Paus.   VII.  33.    G. 

2)  Paus.  VIII.  8  2  ''ED^rivcov  xov^  vofii^oi.iéyovi;  aoq.ovg 
di  ttiviy^Mvœp  naXai,  nui  ovnlr*  in  roi  iv&tog  liynv  Tovg 
Xôyovg. 

3)  'O  fiv&og  X6/0V  rivàg  ï^^iuaig  iarip  àfaxXœi'Tog  in* 
àXXu    Tr]V    biàvoiUV.    i  lut.     de  Is.   et  Osir.  T.   VII-   p.   415. 

4)  î.e  sanglier  de  (jioiiiinyon  par  e\eni[  le  iDétiiinoiphosé  en  femme, 
qu'on  appelait  un  coclion  (Thos.  10.),  'f  .Minotaiire  en  un  homme 
ap[)elé  Tatinis  (il)  I60)  t"!  ''  e\pii«:iiion  connue  de  la  descente  dans 
1'  enifiire  des   morts  dont    nous   avons   déjà   parié. 
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prendre  Bacchus  i)oiir  !e  vin,  Vulcain  pour  le  feu  elc. , 
et  il  ajoute  que  ceux  qui  le  font ,  tombent  dans  la  même 
erreur  que  ceux  qui  prennent  les  voiles  ,  les  cordages  et 
les  ancres  pour  le  pilote ,  et  les  médicaments  pour  le 
médecin  ').  Il  a  en  horreur  1'  Euhémérisme  ^)  ,  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'il  ne  regarde  les  fables  d'Osiris  et  de 
Typhon  comme  une  histoire  de  démons^),  comme  les 
Euhéraérisles  les  prenaient  pour  une  histoire  de  rois  et 
de  princes. 

Dion  Chrysoslome  se  distingue  encore  plus  favora- 
blement que  Plularque.  Dion  Chrysostome  fait  observer 
très  à  propos  que,  si  l'on  peut  aliégoriser  les  dieux,  il 
n'  y  a  aucune  raison  pour  ne  pas  le  faire  au  sujet  des 
hommes.  En  général  ,  la  manière  dont  il  emploie  les 
fables  est  très  différente  de  celle  de  plusieurs  auteurs 
de  son  siècle.  Il  change  les  fables  en  allégories,  il 
compare  par  exemple  un  homme  vain  et  ambitieux  à 
Ixion ,  la  gloire  à  Junon ,  et  l' ejGFet  de  la  vanité  aux 
Centaures,  mais  il  ne  dit  pas  que  les  fables  elles-mêmes 
signifient  tout  cela  ^).   Au  reste  Dion  Chrysoslome    avoue 

1)  De  Js  et  Oiir.  p.  485  sq.  H  indique  très  bien  l'oiij^ine  de 
1'  explicalion  allégorique  et  en  prouve  l'absurdité,  p.  490,  Dansun  autre 
endroit  (Ainat.T.IX  p  34  )  ill'ai'pelle  ^JvO-Ô-  dÙcÔTtJTOq.  On  voit 
par  là  qu'  Eusèbe  va  trop  loin  ,  lors.jiie  ,  sans  aucune  réserve  ,  il 
place  Plutarque  parmi  les  alléj^oristes  ,  et  suilout  lorsqu'il  l'accuse 
d'inconséquence  dans  son  système  (Pru-p.  Euaiig.  111.  in.).  C'est 
qu'  Eusèbe  n'a  pas  eu  é^ard  à  la  diOérence  qui  existe  entre  les 
personnage»   qne  le   pliilosojilie  met  en  scène. 

2)  Plut,  de  Is,  et  Osir.  T.  VII.   p.  418-422. 

3)  Ib.  p.  423.  sq. 

4)  Dion.  Chrysost.  Or.  IV.  (T,  I,  p.  184}.  Il  appelle  cela  très  bien 
ift(fVTitfill>  (enter).  Or.  V  (ib.  p.  188-  fin).  Après  avoir  donné 
une  preuve  d'une  explication  semblable  de  l'histoire  de  Nessus  et 
de  Deianire  (Or,  LX.  T.  II.  p.  306-  sq.)  ,  il  s'en  moque  lui-mènic 
(p.  311.   tin,). 
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oup  f?e  snn  temps  tous  les  lecteurs  d'  Homère  étaient 
persufulés  qne  ce  poëte  av;iit  caché  la  vérité  sous  1'  en- 
veloppe de  la  fable  ').  On  ne  s'étonnera  donc  pas 
sans  doute  qii'  on  composât  des  ouvrages  destinés  ex- 
I)re>>éinenl  à  expliquer  par  1'  allégorie  les  anciennes 
fables. 

L' un  des  {>!us  anciens  auteurs  de  ce  genre  est 
Paîéphalus  ,  quf)i(jue  son  âge  ne  soit  pas  connu  avec 
certitude  ^).  Nous  possédions  de  sa  main  un  petit 
ouvrage,  dans  lequel  il  tâche  d'expliquer  les  traditions 
invraisemblables  de  1' ancienne  my'hologie.  Le  savant  Boe- 
clerus  trouve  ce  livre  tiès  é.'égant  ^):  pour  moi  ,  je  connais 
peu  d'  ouvrages  qui  soient  plus  faciès  et  plus  insipides. 
Il  est  difïicile  de  dire  ce  cjui  ch()(|ue  le  plus,  de  la  fatuité 
dont  r  auteur  fait  i>reuve,  lorsqu'  il  veut  démontrer  1'  ab- 
surdité des  anciennes  fables,  ou  du  défaut  de  goût  qui 
perce  à  tout  moment  dans  ses  explications.  Nous  n'avons 
qu'  à  citer  la  manière  dont  cet  auteur  é.'égant  tâche 
de  persuader  à  ses  lecteurs  qu'il  est  impossible  qu'une 
femme  ait  commerce  avec  un  taureau,  et  qu'elle  porte 
un  petit  taureau  dans   son  sein.     La  force  de  son    argu» 

V      Dion.    Cluysost,   Or.  XI.    \.T.   I.   p.   312.)      "Ovi     OU      (fQOVOiV 

Tavv'  tlf/tv,  dlX'  aîi^iTtouefo^  xal  ^uvacpliQOJV.  cf.  Max. 
Tyr.  Diss.  XX'.II  4.  \.f".  I- H-  4i8  )•  IIoitjTi/.tj  nàau  dipizTiTai. 
cf.  Hiss.  X    8.  (T.  I,  p.  182,  183). 

2)  Siinsofi  (Cliron.)  le  place  vers  l'an  409a.  C-,  Sclioell  (Gesch. 
d.   Gr,   Lit.  T.  II.  p.   115.)  vers  l'nri  322. 

3)  Elegantisiimus  esl  libelius  ,  et  ab  Oiunibus  est  legendus  ,  ut 
videant  quomodo  liisloriae  injjenio  poëtarum  in  fabulas  migraverint 
et  ex  fabuh's  ad  veritatem  revocari  debeant.  I,  II.  Boeclerus  ,  de 
Scripll.  gr.  et  lat.  saec.  a.  C.  N.  IV.  p.  20.  cité  par  Sclioell  (I,  1.), 
qui  le  trouve  aussi  sthr  Ithrreich.  Je  me  plais  à  citer  ici  un  jugement 
bien  différent ,  celui  de  M.  van  Teutem  ,  de  origine  et  progressu 
ap,  antiq.  al/eijoriat  fabtdarum  tnterprelationis,  p.   35. 
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meiil  consiste  datis  I'  observation  que   les    cornes    lui    fe- 
raient mal  ')  î 

L<^s  ex|)lic;îlions  de  Paléphalus  sont  en  grande  par- 
lie  histoiicjues  el  é;ymol<)2;iques.  Les  animaux,  dont  il 
est  question  dans  les  fablt's,  sont  des  personnes  qui  en 
portent  le  nom  ,  les  taureaux  sont  des  priiiccs  ,  ap|ielé5 
Taurijs,  les  dragons  des  géi.éraux  appelés  Draco;  Fëgase 
est  un  vaisseau  .  Aciéon  déehiré  par  ses  chiens  est  un 
homme  qui  se  riuna  â  force  de  se  livrer  avec  trop 
d'  ardeur  à  la  chasse.  L'  oeil  <;ue  les  Grées  avaient  en 
commun  est  un  ministre  ou  lui  homme  d'  affaires  ap- 
jjo.'é  Oeil  1  Voilà  ee  qui  est  facile  ,  on  en  ccmviendra  , 
je  crois.  L'  Hydre  est  une  forteresse  ,  dont  la  garnison 
était  composée  de  cii.([uante  soldats.  Kélanion  et  Alalanfe, 
métamorphosés  en  lions,  sont  deux  jeunes  gens  dévorés 
par  des  lions  dans  une  caverne  ,  où  ils  s"  éiaient  donnés 
rendez- vous.  Ceux  ,  qui  en  virent  sortir  les  lions,  cruient 
que  c' éiaient  3Ié!anion  et  Atalanîel  En  im  mot,  la 
cié;lulilé  du  bon  Piléphalus  est  pins  incroya!)le  que  les 
choses  incroyajjles  qu'il  veut  e\p!i(|ner.  M;iis  ce  qui  mé- 
rite d'  être  remarqué  c'  est  que  Pa!é|)lialns  ,  (|uoic|ir  il 
lâche  d'  expliquer  les  traditions  ,  ne  loucîie  pas  encore 
aux  dieux.  Il  parle  de  Jiqiiter  comme  d'  une  divinité 
personnelle  et  réelle  '), 

Oii  peul  dire  la  même  chose  de  îîéraclide    ou    He- 
raclite,   autre  auteur    d'  histoires    incroyables  ^).       D' ail- 

i)      PaliPitli.   (le   finie. 1.   2   ;  [>.    10   eK    Fiscli.) 

2)  Pnlaeph,  de  Iii'^ie't.  16-  (|>.  36.)  Je  lue  suis  ilispensé  de  ci- 
ter l'.itileur  à  clia(]ue  sottise.  Je  ne  crois  pas  que  ceux  de  mes 
lecteurs,  qui  connaissent  P.i!éj)lialus,  soient  tentés  de  le  lire  deux  fiiis. 
Pour  les  autres,  ils  n'ont  qu'à  l'ouvrir,  pour  trouver  tout  de  suite 
des  niaiseries  plus  insipides  encore  peut-èlie  que  celles  que  je  viens 
de  citer.     J'en  agirai  de  même  avec  les  autres  auteurs  de  ce  genre, 

3)  Héracl.   de  Incied     34   (Opusc.   rayih.   éd.  Gai.   p.   30.)- 
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leurs  SCS  explications  sont  tontes,  comme  celles  de  Pa- 
léphalus,  marquées  au  coin  de  l' insipidité  la  plus  ré- 
voltanle. 

Méduse,  Soylla  ,  Circé  ,  les  Sirènes  sont  toutes  des 
courtisanes,  Esculape ,  frappé  par  la  foudre,  est  un 
homme  ,  mort  d'  une  fièvre  ardente.  Les  Héliades,  mé- 
tamorphosées en  peupliers,  s.int  des  arbres  qu'  on  trou- 
va à  l'endroit  où  ces  jeunes  dames  s'étaient  noyées, 
et  que,  par  distraction  sans  doute,  on  prit  pour  elles. 
Endymion  ,  paysan  peu  instruit ,  ayant  obtenu  les  fa- 
veurs d'  une  fille  qu'  il  rencontra  dans  les  champs , 
répondit  à  ceux  qui  lui  en  demandaient  le  nom  qu'  elle 
s'  appelait  la  Liine  I 

L'  ouvrage  intitulé  Allégories  homériques  est  sans 
doute  d'un  autre  auteur,  quoique  peut-être  du  même 
nom  ').  Je  crois  qu'  il  est  beaucoup  plus  récent  , 
quoique  son  livre  contienne  probablement  des  explicati- 
ons de  grammairiens  plus  anciens.  La  grande  difTérence 
entre  lui  et  les  deux  autres  auteurs,  dont  nous  venons 
de  parler,  c'est  qu'il  allégorise  aussi  les  dieux,  ou  les 
identifie  avec  d'  autres.  Chez  lui  Apollon  est  le  Soleil , 
son  combat  avec  Neptune  est  la  lutte  entre  le  feu  et 
r  eau.  Le  bruit  que  faisaient  les  flèches  d'  Apollon  est 
(NB.)  le  bruit  que  fait  le  soleil  dans  sa  course  !  Jupi- 
ter est  l' éther  ,  Junon  l'ar,  Bacchus  le  vin,  etc. 
Vulcain,  chassé  du  ciel ,  est  le  feu  allumé  par  un  miroir 
ardent,  et  sa  défaillance  signifie  que  le  feu  ainsi  allumé 
n'  est  d'  abo  d  qu'  une  petite  étincelle.  Il  ne  se  con- 
tente pas  même  d'une  seule   explication;   souvent    il   en 

1)  Cet  ouvrage  se  trouve,  avec  le  livre  de  Incred.  de  Heraclite, 
avec  un  autre  d'un  auteur  anonyme,  et  avec  ceux  de  Pburnutusou 
Cornutus  ,  dans  la  collection  de  Thomas  liale  ,  intitulée  Opuscula 
mylUolo{!;ica  ,   j'hysica  et   elliica.    Amst.   1788. 


29 


donne  plusieurs  à  la  fois.  Minerve  est  la  raison  et  la 
terre.  Jiinon  est  l'air  et  les  ténèbres  de  l'ignorance. 
Tlietis  est  la  Providence  et  le  résidu  dans  le  suc  des 
raisins.  Au  reste  on  trouve  ici  le*  explications  connues 
de  la  chaîne  de  Jupiter ,  de  1'  entrevue  sur  i'  Ida  ,  du 
bouclier  d'Achille,  du  combat  des  dieux,  et  plusieurs 
autres  repélées  cent  fois  par  les  scholiastes  et«  les  inter- 
prètes d'  Homère,  et  malheureusement  non  moins  fré- 
quemment par  nos  auteurs  modernes. 

Dans  Cornulus  ou  Phurnutus,  contemporain  de  Néron, 
tout  est  allégorie  physique  et  morale,  assaisonnée  d'  une 
teinte  de  philosophie  dont  on  ne  trouve  pas  la  moindre 
trace  chez  les  auteurs  dont  nous  venons  de  parler.  Ju- 
piter, par  exemple,  y  est  I'  âme  du  monde  ,  et  en  même 
temps  la  source  de  la  justice  et  de  la  vertu.  L'  histoire 
du  Ciel,  de  Saturne,  et  de  Jupiter,  est  une  image  de  la 
création  du  monde.  La  Moire  est  identifiée  avec  Jupi- 
ter. Adrasiée  et  Némésis  ne  sont  que  des  noms  de  la 
Moire.  Cependant  le  supplice  de  Junon  ,  la  révolte  des 
dieux  contre  Jupiter  ,  la  chute  de  Vulcain  sont  expli- 
quées par  Cornutus  de  la  même  manière  que  les  inter- 
prètent les  scholiastes  ;  et,  bien  que  Cornutus  s' occupe 
beaucoup  plus  des  détails  ,  bien  qu'  il  explique  tous  les 
attributs  des  dieux  ,  leurs  vêtements ,  leurs  armes  ')  ,  la 
confusion    d'  explications   physiques   et    morales    est     la 

1)  Mercure  p.  e.  est  la  parole,  il  est  f^QVdâQ^cmig,  parreque  les 
soufllets     (c'est    à    dire    les    leçons)     qu'il    donne     sont    très    utiles. 

TIoXvTifiô^    iart  -aul    6  i|    uvvov  QaTrc<y}i6g ,    nollov     '/ùq 

d^ia  tGvip  rj  fVXaiOOg  VOvd'caia.  Il  est  ailé  ,  paiceque  les 
iTirj  sont  nTiQOiVTU.  On  l'appelle  XpvyOTCOlxnàg ,  parceque  la 
parole  sert  à  enseigner  et  coaduire  l'âme.  Cornut.  16  (Opusc.  noythi 
etc.  p.  165  ,  166;- 
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même  que  chez  les  aulres  ailleurs.  Minerve  est  la  sa- 
gesse,  ce  qui  n'empêche  pas  ([iie  s^s  yeux  bleus  ne 
signifient  la  couleiu-  de  1' .lir.  V.\n  esl  T  univers,  et  ce- 
pendant ses  cornes  et  ses  pieds  de  bonc  indiquent  sa 
qualité  de  dieu  des  pasleurs.  ProniélFiée  est  la  Provi- 
dence ,  mais  ,  lorsqu'  il  dérobe  le  feu  au  ciei  ,  i!  est  la 
prudence  ^niniaine.  Les  flèclies  et  les  ailes  de  I'  Amour, 
symboles  si  naturels  e!  si  propres  à  la  personnification, 
et  que  l'auteur  avait  aussi  reconnu  comme  tels,  de- 
viennent tout  à  coup  des  signes  du  mouvement  des 
astres. 

Mais  si  Cornulus  nous  semble  plus    jjbilosophe    que 
Palé[)hatus  ou   iJéraclide  ,  que  diionsnous  desNé)pIalo- 
niciens.    Chez  eux  ce  ne  sont  plus  des  allégories  séparées, 
c'  est  un  système  complet    enlrecnêlé    de  démonologie  et 
de  syncrélisfne.      Pour  en  donner  une    idée,    il    faudrait 
entrer  dans  des  détails  qui   nous    mèneraient     troj>    loin. 
Aussi   la  philosophie    barbai  e  et    toute     orientale    de    ces 
novateurs  doit  elle  rester  étrangère    à   ce    rriémoire ,    qui 
ne  s*  occupe  que  de  la   Grèce.     Je  me  contente   de   ren- 
voyer mes  auditeurs  aux  ouvrages    assez    connus    de    ces 
mythologues    modernes    (,ui   ont  représenté  celte  dernière 
corruption  de  la   mythologie,   ce    fatras    de    spéculations 
orientales,   de  théoso[)hie  ,   d'  opinions  gnosliqiies  et  chré- 
tiennes, comme  la  |)liilosopliie  primitive  d'  Orphée  et    des 
aulres  prédécesseurs  d'  Homère.  Cependant    je  dois    dire 
encore  iin  mol  sur  Porphyre.  Suivant  Porphyre,   la  Terre, 
considérée   comme   le    centre    de    l'univers  ,    est    Vesia , 
comme  ct^lle   cpii     fait  croître  les  plantes,  elle   est  Cérès  , 
comme  celle  qui  j)rédit  1'  avenir  ,   elle  est  Thémis.     Atlys 
désigne  les  fleurs,  Adonis  les  fruits,   Achelous    est    l'eau 
douce,  Neptune  1'  eau  salée,  les  Nymphes  sont  les    qua- 
lités de  la  première,  les  Néréides  celles  de    la    seconde. 
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Apollon,  Hercule,  Esculape ,  signifient  'eus  ensemble 
le  soleil,  Dinne  ,  fliiuerve ,  Hécalé  la  lune.  Plulon  est 
la  force  génératrice  de  la  terre ,  et  les  trois  tètes  du 
Cerbère  signifient  l'orient,  l'occident,  et  le  midi.  Pan 
est  l'univers,  sa  peau  de  chevreau  le  firmament,  ses 
cornes  sont  le  soleil  et  la  lune  'j.  Porphyre  ,  non  con- 
tent d'  avoir  alié^'orisc  les  dieux  ,  ailé^^orisa  encore  les 
statues  qui  leur  avaient  été  consacrées.  Porphyre 
n'  ëpiirgne  pas  méaie  le  chef-d'  o(;uvre  de  Phidias  ^}. 
Rien  al)soliiment  n'échappe  à  la  fureur  de  cet  inexora- 
ble allégoriste.  Porphyre  composa  un  livre  dans  l' in» 
tention  de  démontrer  qu'  une  caverne  consaciée  aux 
Nymphes  ,  dont  Homère  fait  mention  dans  son  Odyssée, 
signifie  l'univers,  que  les  Nymphes  sont  les  âmes,  que 
les  deux  ouvertures  de  la  caverne  sont  les  lro[)i(jues , 
et  ainsi  de  suite.  Porphyre  terTiine  son  beau  discours  , 
en  avertissant  le  lecteur  qu'il  ne  doit  pas  croire  i\ue 
ce  ne  sont  là  que  des  explications  forcées  ou  inventées 
à  loisir  ^).  Certes  ,  je  ne  crois  pas  que  persoiîne  s'  en 
avise. 

Vient    enfin    la    nombreuse    coliorle  des    scholiasles, 
interprètes",  grammairiens,    avec    Eustathe  et    Tielzès    à 

1)  Ap.  Etiseb.  Praep  Euanr;,  HI-  11.  pissim.  CiiPZ  Héraclide 
(Opusc  myih.  éd.  Gai.  ji  453^  le:>  tiois  tèles  ilu  (^Pilèie  signifient 
les  trois  parties  de  la  pliilosophie  ,  la  pliysique,  1' é;!iiqae  ft  la 
dialectique. 

2)  L'altitude  de  Jupiter,  étant  assis,  si<;nilie  l'immobilité  et  la 
slat)i!i!é  de  son  pouvoir,  les  parties  supérieures  du  corps  découvertes 
sifjnilieiit  le  ciel,  tes  parties  inférieures  couvertes  la  terre,  et  ainsi 
de  suite.   Euseb.  Praep.    Euanj;.   III.  9     (p,   101). 

3)  l'orpliyr.  Ant.  .\ynipli.  passim.  Le  dernier  passi^.e  se  trouve  c.  36'  i'i« 

Ov  diX  de  TÙg  roiavrag  i^i]yriaêig  Ijc^iaa/iiifaç  rj/iTaùcci, 
Mal   iVQidiXoyovvTcav   niO'ai^OTf/Tag. 
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Jetir  télé  ').  C'est  chez  les  scholiastes  qu'on  trouve 
une  collection  com])!èle  d'ex|jIicalions  allégoriques,  tant 
de  celles  qui  sont  déjà  inventées  par  des  auteurs  plus 
anciens,  que  des  subtilités  inventées  pas  ces  doctes  inter- 
prètes eux  mêmes.  Il  n'en  vaut  certainement  pas  la 
peine  de  les  distinguer  par  ordre  chronologique.  Nous 
nous  contenterons  de  quelques  aperçus  généraux.  D'  abord 
il  est  évident  que  les  scholiastes  n'  emploient  ])as  1'  in- 
terprétation allégorique  comme  le  faisaient  les  philosophes, 
pour  voiler  1'  absurdité  des  anciennes  fables,  mais  seule- 
ment pour  faire  preuve  d'  esprit.  Sans  cela ,  comment 
expliquer  que  ces  savants  ne  cherchent  pas  seulement 
des  allégories  dans  les  personnes  des  divini'és,  mais  en- 
core dans  les  instruments  ,  les  ustensiles ,  qii'  ils  em- 
ploient. Le  scholiaste  d'Homère  indique  la  signification 
des  différentes  parties  du  char  de  Junon.  On  y  trouve 
les  hémisphères,  le  soleil,  la  lune,  et  tout  ce  que 
l'on  voudra  '^).  Eustathe  explique  de  même  1'  égide  de 
Jupiter^).  Il  n'y  a  pas  un  ruban,  pas  une  épingle 
dans  la  toilette  de  Junon  qni  ne  signifie  quelque  chose. 
Les  cheveux,   les    sourcils   de  Jupiter,    les    mouvements 

1)  Eustathe  était  si  persuadé  de  la  nécessité  de  l'explication  allé- 
gorique que  prendre  les  récits  d'  Ilomèie  sans  alléjjorie  lui  parut  la 
même  chose  que  priver  le  poëte  de  ses  ailes,  ad.  II.  p.  2  !•  40» 
Et  cependant  il  assure  que  1'  explication  alléj^orique  ne  déroge  en 
rien   à   la   vérité   historique;        OV    rijV    IGTOQiaV    l^Uffttvi^OVTiq, 

dlXà     tÔ    TUTïtivôv  qiloaaoqwg  dpàyovxiq.  ad.  Odyss.  p.27' 

2)  Schol.  II.  E.  722.  cf.  Eustath.  ad.  II.  p  455- fin.  456.  in.  Les 
ty.ài>Tfg  sont  les  'ijXiov  nul  GiXi'ivijg  q.(aVLGy.ol,  les  àvTv/ig 
sont  tÔ  vnoyiîov  nul  vntQytlop   rjjiKJcpal.Qiov. 

3)  Eustath.  ad.  II.  p.  458.  1.  20  sq. 
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de  sa  télé,  les  pieds  d'  argent  de  Thélis ,  tout  est  allé- 
gorie ').  On  sent  aisément  que  la  fameuse  ceinture  n'  est 
pas  oubliée  ^),  et  qu'  on  retrouve  ici  des  explications  très 
détaillées  de  la  chaîne  de  Jupiter ,  de  la  peine  qu'  il 
inflige  à  Junon  ^) ,  de  la  pierre  de  Saturne,  du  bouclier 
d'  Achille  ^) ,   du  con)bat  des  dieux  ^). 

En  second  lieii,  les  scholiasles,  à  1' exemple  de  Cor- 
nutus,  rarement  contents  d' une" explication,  en  proposent 
souvent  deux  ou  tiois  différentes,  sans  doute  pour  en 
laisser  le  choix  au  lecteur.  Eustathe  dit  que  Minerve  est 
la  terre,  ou,  si  l'on  veut,  le  feu  céleste  *).  Suivant  Tzet- 
zès,    elle    est  V  âme,  la  lune,   ou  1'  esprit  ').    Jupiter  est 

1)  !b.  p.  110-  !•  40  Tliétis  étant  In  mer,  ses  pieds  d' ar^eot 
sont  le   rivage,    blanelii- par   l'écume   des    flots. 

2)  Forpliyr.   ap.  Schol.    Hoin.    11.   ^.   346. 

3)  Jupiter  est  1' élher,  Jution  est  l'air.  Par  conséquent,  lorsque 
Jupiter  rappelle  à  .Uinon  son  supplice,  il  lui  dit,  d'après  ces  savants 
inleiprétes  •.      HJoi  ,    l'élher,  je   t'   ai   suspendu,   toi,    l'air,   dans  l'air, 

4)  Sciioi.  II.  ^.  47.5.  cf.  Eustatli.  ad  11.  p.  1210  1  20  La  fabri- 
cation du  bouclier  est  la  création  du  monde.  L'opération  se  fait 
pendant  la  nuil  ,  parceciue  tout  provient  des  ténèbres.  L'  artisan 
est  Vulcain,  paiceque  le  piincipe  viviti.mt  est  la  chaleur.  Le  bou- 
clier est  rond  comme  1'  univers.  Les  cinij  lames,  dont  il  est  com- 
posé, sont  les  cinq  zones.  Les  métaux  sijjnilient  les  éléments,  l'or 
le  feu,  1' ar{;ent  l'air,  le  cuivre  la  terre,  le  cassiléron  l'eau.  Les 
noces,  le  jugement,  le  combat,  qu'on  voit  représentés  dans  les  com- 
partiments du  bouclier,  sont  tous  allégorisés  La  ville  en  paix,  par 
exemple,  et  la  ville  assiégée  signifient  la  qjlAlU  et  le  ViTxog  d'  Ein- 
pédocle« 

5)  Minerve,  l'esprit,  combat  3Lar.s  ,  la  stupidité,  Junon,  l'air,  est 
opposée  à  Diane,  la  lune,  iN' (>.  pai  ceque  la  lune  fend  l'air;  Mercure, 
la  parole,  est  ennemi  de  Latone  ,  l'oubli;  Vulcain,  le  feu,  prend  les 
armes  contre  Xanthus  ,    l'eau.    Scliol.   llom,   11,   T.   67,   cf.   69,   74. 

6)  Eustath.  ad   II.   p.  92    fin.  93  iu. 

7)  Tzetz.  ad    Lycoplir.   519. 
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r  élher  on  l'intelligence  divine  ').  Briarée  est  la  néces- 
sité, ou,  si  l'on  veut,  le  temps.  Si  l'on  préférait  peut- 
être  de  le  voir  melamorpho-é  en  colline,  rien  de  plus 
facile.  Il  y  a  en  Asie  une  colline  d'  où  j.iillissent  cent  sour- 
ces. Voilà  les  cent  bras  de  Briarée  ^}.  Apollon  est  le 
soleil ,  ce  qui  n'  empêche  pas  (ju'  il  ne  soit  aussi  le  des- 
tin ^).  Allas  est  une  montagne^),  un  astronome^),  l'axe 
du  monde  ou  la  Providence.  Allas  est-il  1'  axe  du 
monde,  alors  Calypso  est  la  science,  qui  enseigne  1'  as' 
tronomie  à  Ulysse.  Atlas  n'est-il  pas  l'axe,  alors  Calypso 
est  le  corps,  qui,  par  la  sensualité,  tient  enchaîné  Ulysse, 
le  philosophe,  délivré  ensuite  par  Mercure,  c'  est  à  dire 
par  la    raison  '). 

Et  si  r  on  explique  différemment  les  mêmes  tradi- 
tions, souvent  aussi  les  traditions  ou  les  personnes  les 
I)lus  différentes  signifient  la  même  chose.  Eolus  ,  que 
nous     avons    déjà    vu     métamorphosé  en     pilote    ou    en 

1)  I.e  sommeil  embinsse  le  jiarli  de  Juiinn  (l'iiir),  jinicequ'  il 
est  a>jn'vil)ic  (le  iloiniir  à  1'  ;iir  loiscju'il  fiit  be.iu.  Dans  l'élher 
celu  ne  va  pis  si  liieii,  ^oi!;i  [.ourquoi  L'  soiiiineil  u'esl  pas  si 
Lien  avee  Jupiier.  Ciistaiii,  ad  il  p.  972  '"'•  l'iélère.t-ori  pren - 
die  .liiniier  noiir  1' ii)lelii;;eiice  iliviue,  le  j>héiioiiièiie  reste  le  même, 
mais  I' e\  jdicalinii  est  ilill'éi  eiile.  Aliirs  le  sommeil  est  ennemi  de 
Jupiter,    paree(|ue    !' inleliiyeiice    doit    élie    éveillée. 

2)  C'est    la   colline    Ae;;.ieori.      l'our  qu'il   si;;nilie    le    lem|)s  ,    on 

n'a  (jn'à  i'.iire  observer  que  U^IOJV  (partie  de  son  nom  udiyuiœp) 
siyniiie  le  temps  (Enstntli.  ad  11  p.  92  tîn.  93  in.  cf.  ad  Od.  p.  73, 
1.  40,).  Suivant  le  sciioliasle  d'Hésiode  (p.  155-  vsa.),  Briaiée,  Col- 
tus  et  Gyges  sont  Tct  tu   '/ilii(Oi>i    TunayœÔT}  irviv^àva. 

3)  Eusiaih.  ad.  11.  p.  432.  I.  I-  cf    1.  40.  p-  433.  1.  40. 

4)  Ciiez  le  sciioliasle  d'  Homère  (ad.  Od.  u4.  14-),  il  est  une 
montagne,  cliez  celui  d'Hésiode  (p.  53.  vsa.  lin.  54  in.)  il  est  l'ho- 
rizon. 

5)  Cf'  Tzetz.  ad   Lycoplir.  879.  Scliol.   Hes.  p.  54.  in. 

6)  Eustath.  ad  Od.  p.  18 
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invonleur  des  voiles  ') ,  signifie  la  même  chose  que 
Gircé,  savoir  1'  année.  Les  douze  enfants  du  premier 
sont  les  douze  mois  ^) ,  et  les  quatre  esclaves  de  la 
dernière  sont  les  quatre  saisons  ^). 

En  troisième  lieu,  les  scholiasles  ,  soit  pour  ne  mé- 
contenter personne,  soit  pour  se  ménager  une  retraite, 
en  cas  de  besoni  ,  abandonnent  quelquefois  l'allégorie, 
et  s'en  tiennent  à  la  signification  propre  des  personnes 
ou  des  traditions  dont  il  est  question.  Le  passage  de  l' Iliade 
où  Minerve  s'exprime  d'  une  manière  peu  convenable,  en 
s' adressant  à  Jupiter,  est  pris  dans,  le  sens  propre 
(^iivOr/.œg)  ,  parce  qu'il  n'est  pas  facile  de  s'imaginer 
que  r  esprit,  l'intelligence  (le  t-oû^)  ,  puisse  parler  ainsi  à 
Jupiter  ').  L'épithèle  de  T  Aurore  (yoviyoïyQÔi'og)  est 
prise  fivd-txùg  ;  dllTj/OQinœ^  cela  ne  serait  pas  con- 
venable, puisqu'  il  ne  convient  pas  de  rester  assis  pen- 
dant toute  la  journée  ^).  QueUpjefois  on  allégorise  la 
fable  prise  en  général,  et  on  laisse  les  détails  à  l'his- 
toire, pour  s'éj)argner  la  peine  de  les  expliquer  *).  En- 
fin (et  ce  n'  est  pas  la  moindre  preuve  de  la  fatuité  de 
ces  docteurs)  ils  lâchent  d'expliquer  allégoriquement 
jusqu'à   l'allégorie  elle-même.     Quel   lecteur    ne    recon- 

1)  Cf.  Tieu.  n<]  Lycophr.  738.  Scliol.  Od.  K.  2-  cf.  Eustr.th.  ad 
Od.  p,  378.  I.  10.  379.  I.  19. 

2)  Schol.  Od.  K.  6.  cf.  Eust.ith.  ad   Od.  p.  378.  1.  10. 

3)  Ib.  350.  cf.  Eust.iili,  ad.  Od.   p.  400.  1.  40. 

4)  Euslatli  ad.  II.  p.  6<.I5.  I.  1.  cf.  40-  Et  cependant  dans  le 
tiièiiie  endroit  l'auteur  Tiit  observer  que  les  paroles  de  iMinerve: 
Un  jour  il  *«'  ajjjjelltra  sa  chère  Miutrve  ,  signifient  que  le  VOVg, 
quoique  aveiinjé   par  la    passion,  tinit   toujours  par  aimer  la   (f'Q0l>7J(Jlç, 

5)  Ib.  p.  622.  1.  40. 

6)  Wilfj  d(fià($i  rfj  laroolu,  oiiy  on  où  8ihavTui  n  ).u).nD 
xal  'cv  rovvoi^,  d)^V  on  nfoiTTOi/  ijyovvrui  tovtoiç  tva- 
èo'kiaft'îv.  \b.  1.  30. 
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naîtra  pas  de  l'allégorie  dans  la  description  des  Prières 
ou  de  la  Discorde  dans  Homère,  niais  aussi  quel  lec- 
teur ne  comprendra  pas  le  sens  simple  et  vrai  qu'  elle 
renferme.  La  Discorde  marchant  sur  la  terre  ,  et  éle- 
vant la  télé  jusqii'  aux  nues,  voilà  une  véritable  allé- 
gorie, voilà  une  image  poétique,  belle,  simple,  sublime, 
et  qui  certainement  n'  a  pas  besoin  d'  explication.  Non, 
disent  les  interprèles,  allégorisons  l'allégorie:  ceci  sig- 
nifie que  les  cris  des  combattants  monlenl  j"squ'  au 
ciel  ').  La  ceinture  de  Vénus,  qui  contient  les  ris  et 
Jes  plaisirs,  les  oeillades  et  les  doux  pro[)OS,  peut-  on 
s'imaginer  une  allégorie  plus  charmante  et  plus  signifi- 
cative en  même  teaips?  El  cependant  voyez  nos  pé- 
dants. Suivant  eux,  les  discours  dans  la  ceinture  (àaoïa- 
Ti',')  sont  les  disputes  philosophiques,  car  la  ceinture 
c'est  la  philosophie,  et  xlénTeii'  vooi'  signifie  persuader 
par  des  subtilités  diaicctifjues  '). 

En  général  les  scholin.sles  abondent  en  exj)lications 
morales.  Nous  savons  que  des  auteurs  modernes  se 
sont  avisés  de  croire  que  les  Furies  signifient  la  con- 
science (Dieu  nous  en  préserve,  d'une  telle  consience  !  ), 
ou  les  Sirènes  les  passions^):  mais  que  sont  elles,  ces 
explications,  en  cotii[)araison  de  la  subtilité  et  de  la 
profondeur  des  anciens  scholiastes.  Rien  n'  échappe  à 
r  attention  infatig  ible  de  ces  docteurs  ;  tout  a  sa  signi- 
fication ,  jusqu'  à  la  fumée  qui  s'  élève  de  la  cheminée 
d'Ulysse  ').    L'île  d'Ithaque  est  la  sagesse;  les  amants  de 

1)  Eustalti.  ad   II.  p.  378.   1.    1. 

2)  Ib.  p.  661.   in. 

3)  Cependant  ces  explications  même  se  relrouvent  chez  les  an- 
ciens ,  voyez  p.  e.  Tzelz.  ad  Lycophr.  653,  p.  74.  b.  cf,  Euslaiti,  ad 
Od.  p.  470.  fin.  471.  in. 

4)  I,a   natrie   d'Ulvsse   et    de     Pénélope    étant    la    ptiilosophie  ,    la 


37 


Pénélope  sont  les  philosophes;  mais,  ne  connaissant  pas  la 
véritable  méthode  ,  ils  tombent  dans  des  erreurs.  Ceci 
est  indicjué  par  les  servantes  avec  lesquelles  ils  s'  amu- 
sent ').  L'  habit  que  Pénélope  fait  et  refait  est  la  mé- 
thode synthéîique  et  analytique  ^).  Une  aiitre  fois  la 
femme  de  chambre  qui  tient  la  lumière  est  un  syllo- 
gisme ^).  Lh  plante  moiy  est  l'enseignement;  la  racine 
en  est  noire,  la  fleur  blanche,  parceque  l'élude,  pé- 
nible d'abord,  porte  des  fruits  utiles  et  agréables^). 
Hercule  ,  jusqu'  ici  le  soleil,  devient  un  homme  sage  et 
honnête;  et  les  travaux,  autrement  les  signes  du  zodia- 
que, sont  les  vices  qu'il  combat^).  Saturne,  jadis  le 
temps,  est  ici  l'esprit  ^).  La  chaîne,  expliquée  plus  haut 
par  une  allégorie    physique  ,   signifie  ici   la  monarchie  ^). 

fumée   qui   s'élève    de   snn   toil,   qu'il   désire  voir,  est  TO  flC^'tO  qoooij- 
fltVOV    (5-/,OTilp6u    Tfj^    (filXoaOCIOU   ypwaecog.         Euslath.     ml     (1(1. 

p.  20-  I.  20. 

i;      Eustath.   ad    Od.    p.   27.  1.  20. 

2)  11.   p.   18  ,  surtout  p.  84.  1.   10.   sq. 

3)  Schol.  Od,  B.  105. 

4)  Eustath.   ad   Od,    p.   397.   1.   1,    10. 

5)  Le  sanf^lier  cl' Erymante  est  \'  dxolaGia ,  le  lion  de  Néniée 
lj  ci-AijÎTOû^  6o{J.waa  i(p  «  ^i]  dti  qo^tlaiyai,  le  oerf  cérynéen  la 
ÔilXla  ,  i'étable  d'  Au|jias  Vriaél/eia,  riiydie  la  rjdoi^t],  et  (NB.j 
le  Cerbère  la  pliilosophie.  Schol.  II.  E.  336.  cf.  Heracl,  Opusc. 
mytii.  ed  Gai.  p.  453-  Les  trois  pommes  des  Hespérides  smit  les 
trois  vertus  fif]  6nyiL,ir>d'ai ,  /*?]  qiXccQ/VQe'ïv  ,  fA,lj  quXTjdoi'cTi'. 
ib.  p.  638-  Chez  Eustilhe  (ad  11.  p  606.  in.),  le  ruême  Cerbère 
est  l'ivrognerie    (ro     XtCiQ    ^aQl'i;tiv). 

6)  ''Oxad-aQO^  VOV^,  KOOOg  VOU^.  Eustath.  ad.  fl,  p.  134.  1. 
lO.cf  Schol,  llesiod.p.21.vsa  tin   d' api  es  Proclus.   Au  contr^iire,    suivant 

Tzetzès,   KQÔvog  esi  rjà'/i/oiu,  nanà  rô  xooôi/  xal  nlXuva  nul 
axoTfipàv  TÔv  vovp  dntQyà'ÇiaQ-ai.   Ib.  p.  22.  vsa  fin- 

7)  Schol.  11.  0,  25, 
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Minerve  étant  la  raison,  et  Mercure  la  parole,  tontes  les 
parties  de  leur  habillement  ,  leurs  armes  etc.  signifient 
quelque  chose  qui  a  rapport  à  la  raison  et  à  la  parole'). 
Minerve,  envoyée  par  Junon  à  Achille,  signifie  qu' Achille 
comprend    lui-même    ce    qu'   il    doit    à    sa   dignité  '). 

Enfin,  tout  cela  prend  une  forme  bien  différente 
encore  ,  si  1'  on  préfère  V  explication  historique.  Par 
cette  explication,  ce  qui  jusqu'  ici  avait  élé  l'intelli- 
gence ,  le  feu,  r  air,  le  temps,  est  métamorpliosé  comme 
d'un  coup  de  baguette  en  princes  et  en  princesses,  en 
grands  seigneurs  et  en  dames  de  qualité.  Le  banquet  des 
dieux  en  Ethiopie,  auparavant  un  phénomène  astrono- 
mique, devient  une  simple  fête  célébrée  en  Afrique  ^), 
L'agneau  d'or  d'  Atrée ,  jusqu'ici  une  constellation, 
n'  est  plus  qu'  une  coupe  ornée  d' un  agneau  d'  or  en 
relief  *).  Les  murailles  de  Troye,  bâties  par  Neptune  et  par 
Apollon,  signifiaient  auparavant  que  ces  murailles  avaient 
été  construites  avec  de  la  chaux  humide,  séchée  ensuite 
par  le  soleil  :  ici  cela  indique  que  ces  murailles  ont  été 
bâties  avec  les  trésors  qu'on  a  trouvés  dans  les  temples 
de  ces  dieux  ^).  Saturne,  d'  abord  le  temps  ,  peu  après 
1'  esprit,  devient  ici  un  glouton  ou  un  anthropophage  "). 
Hercule  ,  qui  traverse  1'  océan  dans  un  gobelet ,  quoique 
auparavant  le  soleil,    n'  est    ici    qu'  un    franc   buveur  '). 

1)  Schol.  Od.  yï.  96.  E.  45,  47.    cf.    Euslath.    ad    Jl.    p.    H87. 
1.  40. 

2)  Eus'.ath.   ad.    11.    p.   61.   I-   30. 

3)  Schol.    Ilotn.   11.    A   425.   éd.    Wassenb»   Eustath.   ad.   II.   p.    96. 
1    40. 

4)  Eustath.   ad.   II.   p.  815.  1.  20. 

5)  Eustath.   ad.   Od.   p.  8.   1.  30. 

6)  Ib.  p.  356.  1.  50 

7)  H..  [..  359    1    30.  ■' 
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Briarée,  qui  avait  disputé  le  domaine  du  soleil  à  Tilhonus, 
à  Apollon,  à  Hercule,   à  Bacchns,  et    à    presque    toute 
l'armée  céleste,   devient   un  conquérant  de   1' Eubée  qui 
s'empare  des  Cyclades  ').     Protée  ,   d'  abord   la     matière 
primitive,   puis  1' amilié ,    est    ici    un    presfidigitalenr   ou 
un  sallimbanque  ^).     La  Chimère  ,  qui  avait  éié    un   as- 
semblage   des     différents    pouvoirs    politiques  ^)  ,     devient 
une  femme  ,  appelée  chèvre  ,   accompagnée  de    ses  deux 
frères  ,   Lion  et  Dragon  ^).     Minerve  est  une   reine  ,    ma- 
riée au  roi  Vulcain,  et  qui  a  un  fils  appelé  Erichlhonius  ^). 
Memnon  ,  enlevé  par    1'  Aurore,   signifie    un  jeune  homme 
mort    pendant   la  matinée  ^).    Sisyphe,    qui   enchaîna    la 
mort,    est    un   niéderin    habile  ").       Tilhonus ,    que    nous 
avons  déjà  rencontré    soiis    la    forme  d'  un  débauché,    et 
sous  celle   du    soleil,    se  présente  encore  à  nous  dans  la 
qualité  d'un    astronome,    qui    dormait   penda^it    le    jour, 
et    qui    veillait    la  nuit,    pour    contempler  le  firmament. 
Endymion,  suivant  les  uns  confrère  de  Tilhonus,  est    un 
chasseur,  suivant    les  autres  ').      Mais  ces  explications   si 
diflféren'es    n'  ont    pas    encore    épuisé  la    verve  des  inter- 
prètes.     Tilhonus    signifie    aussi    un    jeune     homme    qui 
mourut    dans    la    fleur  de  l'  âge  (NB.  Tilhonus,   dont  la 
qualité  la  plus  remarquable  est  la  vieillesse  décrépite),  ce 
qui  n'  empêche    pas    qu'  il  ne  signifie  encore  la   matinée 

1)  Euslath.   ad   11.   p.   93.  1     3<). 

2)  Dans  ce  ilernier  cas  les  formes,  qu' il   prend,    sont   les   pas   qu'il 
exécute  [(JytjuâTCc).     Eustalh.  ad   Od,   p.   178.  1.   10.   cf.   p.   177- 

3)  Ici    le   lion   est  TO    dlXttl^tnày ,  la   chèvre    TO    7Tai^7j/vnii(Ol> , 
le  dragon     TO    ^OvXtVTlXÔif.       Scliol.    Hesiod.   p.   136    fin. 

4)  Tzetz.    ad    Lycoph.   17. 

5)  Ib.    Jll   fin. 

6J     Heracl.    Alley.   Iloin.  p.  492   (Opusc.  rnvth.   éd.   Gai,). 

7)  Eustath.   ad  11.  p.  487.  1.  30. 

8)  Schol.   Uoiii.   Od.   E.   ;î2G. 
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elle-même').  Thésée,  Pirithous,  Sisyphe,  en  faisant 
semblant  de  descendre  dans  1'  empire  des  morts,  ne  furent 
que  de  simples  voyageurs;  suivant  d' aiitres,  ils  étaient  si 
maigres  qu'  on  avait  la  coutume  de  les  comparer  à  des 
ombres  -). 

Je  crains  d'  avoir  abusé  de  la  patience  de  mes  audi- 
teurs. Mais  il  était  impossible  de  faire  connaître  la  cor- 
ruption de  la  religion  des  Grecs,  sans  entrer  dans  quel» 
ques  détails,  D'ailleurs  je  puis  leur  assurer  que  j'  en 
ai  agi  avec  toute  la  modération  possible.  Si  j' avais 
voulu  utiliser  la  collection  que  j'  ai  faile  de  ces  expli- 
cations en  lisant  les  anciens  auteurs  ,  j' aurais  pu  rem- 
plir un  volume.  Je  me  suis  contenté  de  ne  donner 
que  des  échantillons  de  chaque  genre.  3Iais,  d'un  autre 
côté,  il  ne  fallait  pas  en  être  trop  arare,  puisque  la 
force  de  i^argument  consiste  ici  dans  la  quantité  des 
preuves ,  plutôt  que  dans  la  qualité.  Pour  les  scholias- 
tes  et  les  grammairiens  l' interprétation  allégorique  n'était 
qu'  un  jeu  ;  les  philosophes  ,  et  surtout  les  Néo-platoni- 
ciens, l'employaient  pour  exciiser  1' absurdité  des  ancien» 
nés  traditions,  et  pour  soutenir  l'autorité  chancelante 
de  la  religion  de  leurs  pères  contre  les  attaques  des  par- 
tisans de  la  nouvelle  secte  qui  menaçait  d'  en  envahir 
le  domaine.  Il  me  semble  que,  pour  rendre  complète 
r  esquisse  tjue  nous  venons  de  donner  de  l' histoire 
ancienne  de  l'interprétation  allégorique,  il  faut  absolu- 
ment connaître  la  manière  dont  l' envisageaient  ces 
sectateurs  mêmes  dont  nous   venons    de    parler,    surtout 

1)  Schol.  Hom.  ()d.  J?.  336,  Celle  tlernière  explication, comme  cent 
autres,  ne  repose  que  sur  1' étymologie  :  rj  TCOlûCcc,  iP  7/  TlO'ii/TUt 
TÙ   œviu. 

2)  Eiislatli.  ad  11,  p.  1397.  1.  10-  Fin.  Eustatlie  a  la  bonne  foi 
d'ajouter   i^ue   cette    interprétation    n'est   |)as   ancienne. 
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puisque  le  jugement  qu'  ont  porté  les  pères  de  1'  église 
sur  r  explication  allégorique  nous  fournira  de  nouvelles 
preuves  de  son    inconséquence    et    de   son    absiu'dilé. 

Cependant  il  faut  distinguer.  En  général  les  pères 
de  r  église  s'  accommodaient  assez  bien  de  1'  Euhémé- 
risme  ,  et  bien  pour  le  même  motif  qui  avait  engagé  les 
anciens  à  le  condamner.  En  effet ,  il  suffisait  de 
prouver  que  toutes  les  divinités  des  Grecs  avaient  été 
des  hommes  ,  pour  faire  écrouler  tout  1'  éiifice  de  leur 
religion.  Voilà  pourquoi  les  Grecs  délestaient  Euhémère 
comme  un  athée;  voilà  poiirqui  les  docteurs  chrétiens 
louaient  sa  perspicacité    et  sa    bonne   foi. 

Laclance  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  expli- 
quer le  système  d'  Euhémère  ').  Minucius  f'elix  rapporte 
en  détail  l'histoire  de  Saturne  et  de  Jupiter^).  Tertul- 
lien  déclare  ne  pas  comprendre  pourquoi  Saturne  fut 
jeté  dans  le  ïartare ,  s'il  n'avait  pas  été  mauvais 
sujet,  et,  puis  qu'  il  est  impossible  d'être  mauvais 
sujet,  si  l'on  n'est  d'  abord  homme,  il  en  conclut 
que  Saturne  a  dû  être  homme  ^).  Arnobius  ,  qui 
d'  ailleurs  s'  exprime  d'  une  manière  très  judicieuse  sur 
r  allégoromanie,  est  si  certain  de  la  vérité  de  1'  Euhémé- 
risme  qu'  il  crie  aux  Payens  :  Nous  pouvons  vous  ra- 
conter toute  r  histoire  de  votre  Jupiter  ;  nous  savons 
quelles  guerres  a  faites  votre  Minerve  ;  nous  connaissons 
les  pays  où  a  été  votre  Bacchus  ;  nous  sommes  informés 
de  la  conduite  et  de  la  condition  de  votre  Vénus  '). 

Quelques-uns  de  ces  savants  zélotes  racontent  1'  his- 
toire des  dieux  grecs  d'  une    manière     qui    fait    douter 

1)  L-ictant.   Insl     Div.   I.    H   sq. 

2)  Minuc.    Fel,    Ocliv.   p.   2(10  sq.  213  sq.   cf.   p,   159  sq, 

3)  Teilull.   3(lv.  Cent.   p.  48. 

4)  Ariiob    c.   (letil,    IV.   29- 
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s'  ils  oui  emprunté  aux  Euhéméristes  les  romans  qu  'ils 
débitent ,  ou  s' ils  les  ont  inventés  eux-inémes.  Qu'  on 
me  permette  d'  en  donner  un  ou  deux  exemples.  Voici 
d'  abord  la  manière  dont  Firmicus  Malerniis  raconte 
l'histoire  de  Bacchus  décliiié  par  les  Titans,  inventée, 
comme  1'  on  sait,  par  Onomaerite  dans  des  viaes  bien  diffé- 
rentes. Bacchus,  dit  il ,  fut  le  fils  illégitime  de  Ju- 
piter. La  reine  ,  appelée  Jiinon  ,  le  fil  mettre  en  pièces 
par  ses  gardes  du  corps ,  les  Titans.  Le  roi  ,  qui 
avait  été  absent,  n'apprit  pas  si  tôt,  à  son  retour,  ce 
qui  venait  d' arriver  ,  qu'  il  envoya  les  gardes  du  corps 
au  dernier  suj)plice ,  et  honora  la  mémoire  de  son  fils 
par  des  honneurs  divins  ').  Suivant  le  même  Firmicus, 
Cérès  fut  une  dame  de  qualité  qui  demeurait  à  Enna  , 
en  Sicile.  Elle  avait  une  fille  unique,  appelée  Proser- 
pine,  jeune  personne  d' ime  rare  beauté,  et  par  consé- 
quent entourée  d'adorateurs.  Les  jeunes  seigneurs  les 
plus  riches  et  les  plus  nobles  des  environs  se  disputaient 
sa  main.  La  princesse  ,  qui  n'  avait  que  1'  embarras  du 
choix,  délibéra  si  longtemps  qu'un  accident  imprévu  vint 
mettre  fin  à  son  incertitude.  Un  riche  propriétaire,  appelé 
Pluton,  las  d'  attendre  ,  tranche  la  question  ,  en  enlevant 
la  jeune  beauté.  Ici  le  bon  père  ne  manque  pas  de 
décrire  d'une  manière  très  détaillée  les  hyacinthes  et  les 
roses  du  vallon  d' Enna.  D'abord  Proserpine  fut  très 
fâchée,  elle  donne  des  coups  de  pied  à  son  ravisseur  , 
lui  égratigne  la  figure  etc.  Cependant  ,  qui  ne  connaît 
le  pouvoir  d' un  dévouement  tendre  et  soumis,  Pluton 
allait  enfin   apprivoiser  1'  humeur   sauvage   de   sa    belle , 

1)  Firin.  Hlnteni.  de  err.  prof,  relig.  p.  13  15.  Firmicus  Maternus  a 
cependant  la  bonne  foi  d'avouer  que  ce  n'est  pas  le  Bacchus  Thebain 
dont  il  s'agit  ici.  Suivant  lui,  ce  dernier  Bacchus  fut  un  tyran  fa- 
rouche ,    lue  par  un   brave   houinie   appelé  Lycur^jue  ,    ib,   p.   15)   16« 
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lorsque  loiil  à  coup  1'  on  apprend  que  la  vieille  dame 
s'  avance  avec  un  corps  d'armée,  pour  délivrer  sa  fdle. 
Pluton,  sans  alîendre  son  arri\ée,  s'  enfuit  avec  sa  proie, 
mais  ,  aveuglé  par  le  désir  de  la  metlre  en  sùrelé  ,  il 
ne  regarde  pas  où  il  porle  ses  pas  ,  il  s' enfonce  dans 
un  marais,  et  il  y  trouve  la  mort  avec  sa  belle  compagne. 
On  peut  se  figurer  le  désespoir  de  la  pauvre  mère.  Les 
Syracusains,  pour  la  consoler,  décernèrent  les  honneurs  de 
]'  apothéose  non  seulement  à  sa  fille  ,  mais  encore  (ce 
qui  semble  un  peu  étrange)  à  son  ravisseur.  La  vieille 
dame  va  cacher  sa  douleur  au  fond  de  1' Attique ,  où 
elle  apporte  en  passant  un  échantillon  de  froment,  den- 
rée jusqu'alors  inconnue  dans  ce  pays.  Les  Athéniens, 
animés  par  la  reconnaissance,  la  placent  dans  le  ciel, 
à  côté  de  sa  fille  '). 

Il  en  était  autrement  de  1'  allégorie  physique  et 
morale.  Cette  allégorie  ,  il  est  vrai ,  dérobait  aux  dieux 
leur  existence  personnelle  ,  mais  elle  excusait  au  moins 
les  absurdités  de  la  mythologie;  ce  qui,  comme  on  con- 
çoit aisément  ,  ne  convenait  nullement  aux  docteiirs 
chrétiens.  Si  les  histoires  scandaleuses  de  Saturne  et 
de  Jupiter  n'  étaient  que  des  enveloppes  pour  cacher  des 
vérités  sublimes,  si  tous  les  dieux  n'étaient  que  des 
qualités  et  des  vertus  de  l'Etre  Suprême,  le  caractère 
anthropomorphique  de  la  religion  grecque  devait  dispa- 
raître au  même  instant.  Voilà  pourquoi  les  Grecs , 
qui  tâchaient  de  défendre  leur  religion  contre  le  théisme, 
s'  attachaient  de  préférence  à  cette  interprétation.  Et 
voilà  aussi  pourquoi  les  pères,  qui  ne  voulaient  pas 
qu'on  privât  leur  religion  de  l'avantage  qu'elle  avait 
sur  celle  des  Payens,  s'  évertuaient  pour  prouver  la  fausseté 
de  ces  explications.  G'  est  à  cette    manière    de  voir    que 

1)      Firm.    Maiern.    de   err.    jjioI.  rclij;     [)     16-19. 
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nous  devons  plusieurs    arguments  décisifs    contre    l'infer- 
prëialion   allégoritjue. 

Dans  sa  Préparation  Eiiangélicpie  ,  Ensèbe  demande  : 
Si  Junon  signifie  l'air,  comment  peut  elle  être  la  soeur 
et  la  compagne  de  l'intelligence  suprême,  qn' on  prétend 
être  indiquée  par  Jupiter?  Go;nment  l'Oubli  (Latone  , 
udyO-fj)  peut  elle  être  la  mère  du  soleil  (Apollon)  et  de 
la  Lune  (Diane)  ?  Comment  le  père  et  le  fils  (Apollon 
et  Esculape)  peuvent-ils  signifier  le  même  objet  ?  Si 
les  douze  travaux  d'  Hercule  sont  les  douze  signes  du 
zodiaque,  qui  est  donc  Eurysthée?  Si  Hercule  est  le 
soleil ,  que  sont  donc  les  cinquante  filles  de  Thestius  ? 
Si  Bacchus  est  le  soleil,  qui  est  donc  Sémélé,  qui  est 
Ariadne?  Si  Esculape  est  le  soleil,  comment  donc 
Jupiter  le  terrassa-t-il  par  la   foudre  ')  ? 

Arnobe  demande  aux  allégoristes  d'  abord  comment 
ils  peuvent  savoir  que  les  anciens  poètes  aient  voulu  in- 
diquer par  leurs  fictions  les  choses  qu'  ils  prétendent 
être  indiquées  par  elles.  Il  leur  demande  si  ces  auteurs 
leur  en  ont  fait  la  confidence ,  ou  si  peut-être  eux-mê- 
mes leur  en  ont  inspiré  l' idée.  Mais,  poursuit-il,  quelle 
que  soit  la  manière  dont  vous  ayez  obtenu  la  connais- 
sance des  mystères  dont  vous  parlez ,  comment  avez 
vous  eu  l'audace  de  les  divulguer?  Encore,  que  les 
anciens  aient  voulii  cacher  leurs  pensées,  soit:  il  se  peut 
qu'  ils  en  aient  eu  dont  ils  avaient  honte  ,  et  que  par 
conséquent  ils  n'osaient  avouer.  Mais,  s'il  en  était 
ainsi ,  ils  auraient  choisi  des  images  décentes  et  conve- 
nables ,  pour  cacher  des  choses  honteuses.  Cependant  , 
ici  c'  est  tout  le  contraire.  Vous  prétendez  que ,  pour 
cacher  les  choses  les  plus  honnêtes  du  monde ,  on  se 
soit  servi  des    images    les    plus    lubriques    qu'  on    puisse 

1)      Ewseb     rrae[).   Euaii;;.    fit.    2.   ([)     87.)    13.    (p.    119-122.) 


45 


imaginer.  Et  niémo  ,  si  les  choses  ,  dont  vous  parlez  , 
sont  si  utiles  à  savoir  ,  poiircjiioi  donc  les  cacher,  (juand 
même  l'enveloppe  serait  aussi  décente  que  le  sens  qu'il 
renferme  ? 

Si  vous  voulez  parler  du  soleil ,  pourcjuoi  ne  1'  ap- 
pelez vous  pas  par  son  nom  ;  pourquoi  le  représenter 
sous  la  forme  d' un  personnage  qui ,  bien  loin  de  mé- 
riter de  prendre  la  place  de  cet  astre  bienfaisant,  n'est 
pas  même  digne  d'  être  compté  parmi  les  hommes 
(Attys)')? 

Enfin ,  si  vous  êtes  si  sûrs  de  la  signification  de 
tous  ces  personnages  et  de  toutes  ces  fictions  ,  pour- 
quoi donc  les  explications  (jue  vous  en  donnez  sont 
elles  si  différentes  et  même  si  opposées  les  unes  aux  autres, 
et  pourquoi  ne  me  serait-il  pas  permis  d'  en  inventer 
encore  d'  autres?  Pourquoi  en  expliquez  vous  quel- 
ques détails,  et  ne  vous  souciez  vous  pas  du  reste. 
Si  Cérès  est  la  terre  ,  que  signifie  donc  la  potion  qu'  on 
lui  offre,  que  signifie  1' action  indécente  de  Baubo?  Si 
Jupiter,  métamorphorsé  en  taureau  et  poursuivant  Cérès, 
est  la  pluie  qui  arrose  la  terre  ,  que  signifie  donc  la 
colère  de  Cérès ,  que  signifie  ce  gage  obscène  de  son 
repentir  que   lui  donna  Jupiter  ■)  ? 

Si  ,    pour   indiquer    le    ciel  ,    il    fallait     un     homme 

1)  C'est  à  peu-[)rès  l'argument  dont  se  sert  Cicéron  contre  la 
divination  par  les  songes  alié;jOii((ues  11  demande  pourquoi  un 
médecin   recommanderait   à  son   patient  de   prendre  : 

Terrnjenam j  herbi/jradain  ,  domi-porlam  ,  sanguine  cassam  ,  au 
lieu  de  lui  dire  ,  comme  le  ferait  quiconque  voudrait  être  compris  , 
prenez  un  limaçon.  Non  potueras  hoc  iijitur  a  principio ,  citharista, 
dicere    (Divin   II.  64)  ? 

2)  J'ai  donné  ici  en  racourci  l'argumentation  d' Arnobe  qu'on 
peut  trouver  c.  Cent.  V.  32-45.  J'ose  en  recommander  la  lecture 
aux  allésoristes  modernes. 
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mutilé  de  la  manière  dont  on  représente  Urantis  ,  pour- 
quoi donc ,  demande  Lartance  ,  ne  pas  le  représenter 
d'  abord  comme  eunuque  ?  Que  signifie  la  mulilnlion  ? 
Comment  le  Temps  est>il  fils  du  Ciel  ,  pourquoi  1'  Elher 
est-il  fils  du  Temps  ,  et  pourquoi  le  Temps  détrône-t  il 
et  mutile-til  le  Ciel,  et  pourquoi  1'  Éther  iisurpe-t-il  le 
trône  du    Temps  ')  ? 

C'est  ainsi  que  parlaient  les  pères  de   l'église.      On 
dirait  que  dans  des  siècles  bien   plus    éclairés,    dans    un 
temps,  où  la   critique  a  fait  des  progrès  immenses,  nous 
aurions  dû  être  au  moins  aussi  avancés  que   les    anciens 
docteurs  de  1'  église.     On  dirait  que  dans    un    temps    où 
la  philosophie  a  éclairé  les  esprits,   où  I'  élutle  a[)profon- 
die  de  l'histoire  a  ouvert  pour  nous  les  trésors  de  l'ex- 
périence des  siècles ,    personne   ne    devrait     révoquer    en 
doute  que  les  peuples  ne  sont  pas  philosophes  avant  que 
d'être  des  barbares,   et  que  jamais  l'esprit     humain     ne 
fait  un    mouvement    rétrograde    au    point    d'  oublier    les 
spéculations    les     plus    abstraites ,    pour     s'  amuser    à    eu 
contempler  l'enveloppe,  sans  qu'on   sache  soi-même    ce 
que  r  on  admire  ;   on  dirait  qu'  il    fût    impossible    qu'  on 
s'  avisât  de  vouloir- donner  un  démenti  à    l'histoire,    en 
fermant  les  yeux  sur    les    preuves    irréfragables    qu'  elle 
offre  de  l'origine  et  des  progrès  graduels  de    la    corrup- 
tion par  laquelle  la   religion  des  Grecs,   desitnple,    naïve, 
humair^e  ,  qu'elle  était,   adaptée  au    génie    d'un    peuple 
encore    peu     cultivé  ,     mais    éminemment  sensible    à     la 
beauté  des   formes  et    à    toutes   les  sensations   douces    et 
humaines,  devint    un   ramas  de   griphes   et    de   charades, 
dont   il  est    absolument  impossible   d*  expliquer   ï  origine 
ou   d' indiquer  le  but. 

Et   cependant    les  Chrétiens  de  nos  jours,  qui   n'  oni 

2)      Laclani.    Inst.   Div.   I,    12- 
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ni  les  mêmes  raisons  ,  pour  défendre  leur  croyance , 
qu'  avaient  les  anciens,  et  qui  certainement  ne  veulent 
pas  défendre  le  polythéisme,  les  Chrétiens  de  nos  jours, 
qui  n'avaient  qu'  à  mettre  à  profil  les  leçons  de  l'expé- 
rience, sont  retombés  dans  les  niaiseries  des  Stoïciens,  des 
Scholiastes  et  des  Néo-plalotiiciens,  de  sor'e  qu'  il  n'  y  a 
point  de  genre  d'  explication  allégorique,  qu'  on  ne  retrouve 
chez  les  défenseurs  modernes  de  ce  système  ,  système 
qin',  par  1'  autorité  des  savants  les  plus  illustres  de  1'  Al- 
lemagne, Heyne,  Heeren,  Greuzer,  est  devenu,  pour  ainsi 
dire,  im  article  de  foi  dans  les  écoles.  L'  histoire  an- 
cienne (s' il  m'  est  permis  de  m'  exprimer  ainsi)  de  1'  in- 
terprétation allégorique  a  prouvé  que  celte  explication 
est  une  corruption  de  la  croyance  primitive  des  Grecs  ; 
I'  histoire  moderne  de  ce  système  prouvera  que  les  théo- 
ries des  auteurs  plus  récents  ne  sont  que  des  répétitions 
des  erreurs  de  leurs  prédécesseurs.  Poiar  s'  en  persuader 
on  n'  a  qu'  à  jeter  les  yeux  dans  leurs  ouvrages.  Car, 
quelque  sonore  que  soit  le  nom  qu'  on  donne  à  cette 
vieille  folie,  philosophèrae ,  symbole,  philosophie  de 
la  nature,  quelle  que  soit  la  différence  d'opinions 
sur  la  manière  d'expliquer,  tout  cela  n'est  au  fond 
que  l'allégorie  inventée  en  Grèce,  longtemps  après  l'ori- 
gine du  culte  des  dieux  qu'on  y  adorait,  non  entière- 
ment accréditée  avant  le  siècle  d'Alexandre  le  Grand, 
et  développée  par  des  grammairiens  et  des  philosophes 
auxquels  les  imitateurs  modernes  auraient  honte  de  se 
voir  comparés.  On  y  retrouve  les  étymologies  des  gram- 
mairiens, les  allégories  astronomiques  de  Chérémon  et  de 
Macrobius ,  les  interprétations  physiques  et  morales  des 
Stoïciens,  les  explications  historiques  d'Euhémère.  Non 
que  ces  auteurs  ne  nous  débitent  souvent  des  inventions 
de    leur    façon  :     mais    le   principe    est    constamment    le 
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même,  c'est  l'idée  fixe  de  supposer  que  les  traditions 
des  anciens  Grecs,  que  les  divinités  qu'ils  adoraient, 
signifiaient  autre  chose  qii'  elles  ne  paraissent  signifier  , 
c'  est  r  allégorie  dans  loule  la  force  du  terme ,  dans 
toutes   ses    miances   et  dans   sa   plus   grande   variéîé. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  la  mythologie  des 
Grecs  protestent  de  leur  amour  pour  la  vérité  ,  de  leur 
impartialité,  de  leur  aversion  pour  tout  esprit  de  sys- 
tème. Et  cependant  tous,  à  1'  exception  d'un  très  petit 
nombre,  ont  un  système.  Tous  assurent  que,  s'ils  ont 
un  système,  ils  ne  l'ont  pas  clierché,  mais  qu'ils  l'ont 
trouvé.  Nous  ne  doutons  nullement  qu'  ils  ne  soient 
de  bonne  foi;  nous  aimons  à  croire  qu'ils  ne  se  sont 
pas  trompés  eux-mêmes,  mais  le  système  y  est.  Quant 
à  moi,  dans  le  tableau  de  la  civilisation  religieuse  des 
Grecs  que  j'ai  lâché  d'esquisser,  non  seulement  je  n'ai 
pas  cherché  un  système  ,  je  n'  en  ai  pas  même  trouvé. 
On  a  dû  s'apercevoir  que  dans  cet  ouvrage  il  n'est 
jamais  question  ni  d'émanations,  ni  d' allégories,  ni  de 
principe  actif  ou  de  principe  passif,  ni  de  puissances 
telluriennes  ou  aquatiques.  On  n'  y  trouve  que  ce  que 
chaque  lecteur  impartial  peut  trouver  lui-même,  s'  il 
veut  se  donner  la  peine  de  consulter  les  auteurs  anciens. 
La  différence  qui  en  résulte  entre  mon  ouvrage  et  ceux 
de  la  plupart  de  mes  prédécesseurs  indique  suffisamment 
le  principal  motif  qui  m'a  engagé  à  l'écrire.  Si  des 
génies  tels  que  Heyne  et  Creuzer  eussent  jugé  à  propos 
de  nous  faire  connaître  la  religion  des  Grecs  telle  qu'ils 
peuvent  la  trouver  dans  Homère  et  les  autres  auteurs 
dignes  de  notre  confiance,  jamais  je  ne  me  serais  avisé 
d'entreprendre  cette  tâche;  mais,  comme  ils  ont  préféré 
de  remplacer  la  religion  primitive  par  des  systèmes  d'  ex- 
plication allégorique,   et  que  tous  ceux  qui  les  ont  suivis 
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à  peu  d*  exceptions  prés,  ont  imité  leur  exemple,  c'est 
à  dire  qu'ils  ont  donné  des  variations  du  même  thème, 
l'explication  allégorique,  il  fallait  bien  en  finir  une  fois 
pour  toutes  avec  ces  éternelles  déviations,  déviations  qui, 
par  la  variété  même  qu'on  remarque  entre  elles,  prou- 
vent plus  que  tous  les  argumens,  qu'  on  saurait  fournir, 
qu'  elles  sont  toutes  également  éloignées  de  la  vérité. 

Cette  vérité  ,  j'  ai  taché  de  la  mettre  au  jour  dans 
1'  histoire  dont  je  viens  de  faire  mention.  J'  ai  réservé 
pour  ce  mémoire  1'  histoire  des  déviations  dont  je  parle. 
Je  viens  d'  en  indiquer  les  sources.  Nous  allons  mainte- 
nant lâcher  de  les  mettre  en  évidence  elles-mêmes.  Nous 
tâcherons  autant  que  possible  de  nous  en  tenir  à  l' ordre 
chronologique,  quoique  la  conformité  du  genre  d'expli- 
cation nous  forcera  de  temps  en  temps  de  nous  permettre 
quelque  exception  à  la  règle  que  nous  venons  de  nous 
prescrire. 

Les  savants  modernes  qui  les  premiers  s'occupaient 
de  la  mythologie  grecque,  animés  de  ce  sèle  pieux  qui 
faisait  le  caractère  du  siècle  et  qui  exerçait  son  influence 
sur  toutes  les  branches  de  la  littérature,  tâchaient  de 
dériver  des  langues  orientales  les  noms  des  dieux  et  des 
héros  grecs,  et  d'expliquer  par  la  Bible  les  traditions 
de  la  mythologie.  Il  suffit  de  rappeler  ici  à  mes  audi- 
teurs les  travaux  immenses  des  Bochart  et  des  le  Clerc , 
les  lucubralions  du  savant  Kircherus ,  qui  ne  s'est  cer- 
tainement pas  imaginé  qu'  il  viendrait  un  temps  où  l' on 
prétendrait  pouvoir  lire  les  hiéroglyphes  avec  la  même 
facilité  avec  laquelle  on  parcourt  un  journal  ou  un 
roman.  Mais  il  est  nécessaire  de  faire  observer  que  notre 
siècle  même  vit  éclore  une  nouvelle  production  de  ce 
genre ,  et  qu'  on  n'  a  pas  renoncé  entièrement  au  désir 
de    forcer    les    formes    grecques  dans  le  lit  de  Procruste 
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des  langues  sémitiques.  Je  veux  parler  du  Kadmus  de 
M.  Sickier.  On  trouve  dans  ce  livre  tous  les  noms 
dont  Hésiode  fait  mention  dans  sa  Théogonie,  expliqués, 
façonnés  ,  découpés  d'  après  !e  modèle  de  la  langue  des 
Israélites  ').  Pour  se  persuader  que  la  méthode  de  M. 
Sickier,  quoique  assez  peu  amusante,  laisse  beaucoup  de 
jeu  à  l'imagination,  on  n'a  qu'à  consulter  les  ouvrages 
de  ces  savants  qui  font  dériver  les  mêmes  noms  des  racines 
grecques,  Schwenck  par  exemple  et  le  célèbre  Hermann. 
Quant  à  ce  dernier,  en  lisant  son  mémoire  sur  la  mythologie 
la  plus  ancienne  des  Grecs,  où  les  mois  grecs  ont  une 
signification  tout  à  fait  différente  de  celle  qu'  on  leur 
trouve  affeclée  dans  nos  dictionnaires  ^),  je  crus  d'  abord 
que  le  savant  illustre  avait  voulu  s' amuser  au  dépens 
de  ses  lecteurs,  voire  même  qu'il  avait  voulu  se  moquer 
de  la  monomanie  d' expliquer  tout  par  l' élymologie. 
J'en  suis  revenu,  en  voyant  qu'à  la  fin  de  son  mémoire 
il  déclare  sérieusement  qu'  il  espère  qu'  on  sera  bien 
persuadé  qu'il  n'a  pas  voulu  railler,  mais  que  les  vérités 
qu'  il  vient  d'  établir  sont  de  nature  à  se  moquer  de  tous 
les  efforts  des  mythologues,  des  historiens,  et  des  géogra- 
phes,  lorsqu'ils  verront  se  dissiper,  comme  une  vaine 
fumée,  les  fondements  même  de  leurs  systèmes  construits 
avec  tant  de  soin  ^).     S' il  faut  prendre  ceci  au  pied  de 

1)  Fr.  Sickier,  K.iclmiis,  Forsciiimgen  in  den  Dialeclen  des  semi— 
tisciien  Sprachstammes  zur  Entwiekelung  des  Eléments  der  allesten 
Sprache  uiid   Sîyliie  der  Ilellenen,     Ilildburgiiausen  ,   181S. 

2)  JVl^^  n'est  pas  la  Nuic,  mais  le  mouvement  (Nuta).  ^'EQf^og 
est  Opcrtanus,  ^ H/XfQCt  Serena,  ^i&fjQ  Claria,  Mnemosyne  Monelay 
quac  qUHsccn/ia  txcilat  et  cuiiuiiovct.  Voyez  Uist.  de  la  Civil,  mor, 
et  relig  des  G i t'es.  T,  I,  p.  358,  359.,  où  l'on  trouve  plusieurs  autres 
exemples  de  ce  genre. 

3)  Nunc  non  puto  milii  verendum  esse,  ne  quis  ludere  me  voluisse 
opinelur.     Res  ipsa  vero  ludet    mythologos  ,    historlcos  ,  geographos , 
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la  lettre ,  je  dois  avouer  que  le  mémoire  de  M.  Hermann 
est  une  nouvelle  preuve  de  l' influence  pernicieuse  de 
1'  esprit  de  système  même  sur  les  esprits  les  plus  justes 
et  les  plus  libres  de  préjugés. 

M.  Schwenck  fait  des  réflexions  très  judicieuses  sur 
la  manie  de  vouloir  tout  expliquer  par  les  racines  hébraï- 
ques; il  fait  observer  que  la  ressemblance  qu'il  y  a  entre 
elles  et  plusieurs  mots  grecs,  bien  loin  de  prouver  que  ces 
derniers  en  dérivent,  ne  démontre  autre  chose  sinon  que  les 
uns  et  les  autres  ont  eu  une  commune  origine.  Il  fait  la 
même  remarque  sur  les  fables  et  sur  les  traditions;  suivant 
lui,  les  opérations  naturelles  de  1'  esprit  humain,  qui  se  res- 
semblent plus  ou  moins  chez  tous  les  peuples,  sont  plus 
que  suffisantes  pour  rendre  raison  d'  une  foule  de  traits 
de  ressemblance,  qui  ont  séduit  tant  d'auteurs  à  suppo- 
ser une  filiation  d'  idées  là  où  il  n'  y  avait  qu'  une  coïn- 
cidence fortuite  et  naturelle  ').  Malheureusement  le  dis- 
cernement dont  M.  Schwenck  fait  preuve ,  en  indiquant 
les  erreurs  commises  par  d'autres  auteurs,  l'abandonne 
au  moment  où  lui-même  se  met  à  l'oeuvre.  Pour  ne 
pas  parler  des  allégories,  qui  manquent  aussi  peu 
dans  r  ouvrage  de  M.  Schwenck  que  partout  ailleurs  ^) , 
il  suffira  de  dire  que  M.  Schwenck  a  commis  1'  erreur 
commune  à  tous  les  éiymologisles ,  celle  de  se  laisser 
entraîner  bien  au  de  là  des  bornes  de  la  probabilité. 
U  étymologie  employée  avec  discernement  et  avec  modé- 

quum  operose  firmata  commenloruin  suorum  fundaraerita  sic  spiritu 
difllari  videbunt.  G.  Heimann,  Opusc.  Acad.  T.  II.  p.  194.  Res  ipsa 
c'est  sans  doute  la  raylholnyie  expliquée  d'après  la  méthode  de  M. 
Hermann. 

1)  K.    Schwenck  ,      Etymologisch  -  mylhologische      Andeulungen. 
Elberf.  1823.   p.  5  sq. 

2)  P.C.,  Jupiter  et  Hercule  signifient  le  Soleil  (p.  22) ,  Junon  la 
Lune,   Rhéa  et  Cérès  la  Terre,   Testa  et  Vulcain  le  feu   (p.  12>. 
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ration  peut  mener  à  des  résultats  souvent  très-intéressants  : 
mais  il  ne  faut  qu'  une  connaissance  superficielle  tant 
des  ressemblances  accidentelles  et  fortuites ,  que  de  la 
facilité  avec  laquelle  (par  le  changement,  par  exemple, 
d' une  seule  lettre)  on  peut  produire  à  volonté  ces 
ressemblances,  pour  ne  pas  voir  qu'il  ne  faut  s'engager 
dans  ce  genre  de  recherches  qji'avec  beaucoup  de  pré- 
caution et  avec  une  grande  défiance.  Et  cependant, 
plus  cette  méthode  est  dangereuse ,  plus  elle  paraît  être 
séduisante.  Une  ressemblance  en  amène  une  autre,  et 
1' élymologiste,  qui  d'abord  ne  s'avançait  qu*  avec  pru- 
dence, s'enfonce  bientôt  sans  réserve  aucune  dans  ce 
labyrinthe  tortueux  où  le  fil  même  d'  Ariadne  ne  lui 
ferait  pas  retrouver  le  chemin.  El  encore,  si  les  élymo- 
logistes  s' en  tenaient  aux  résultats  que  leur  fournil  leur 
méihode,  encore,  s'ils  ne  se  laissaient  séduire  que  par 
les  homophonies  et  par  les  allitérations:  mais  combien  de 
fois  r  élymologie  elle-même  ne  doit-elle  pas  servir  de 
moyen  pour  fortifier  les  systèmes  les  plus  absurdes  et  les 
plus  ridicules.  L'  ouvrage  de  M.  Schwenck  en  offre  des 
preuves  assez  évidentes  ').  M.  Schwenck  emploie  1*  ély- 
mologie pour  prouver  ses  allégories  grecques  :  les  orien- 
talistes se  servaient  de  la  même  méthode  pour  démontrer 
qtie  les  religions  des  Païens  n'  étaient  autre  chose  que 
des  corruptions  de  la  religion  primitive  dont  il  est  ques- 
tion dans  I'  écriture  sainte,  ou  cette  religion  elle-même  , 
déguisée  sous  V  enveloppe  de  la  fable. 

1)  Par  exemple  :  Suivant  M,  Scliwenck  (p.  17)  ,  Minerve  n'est 
.pas  appelée  OCf  €"€</, fiiTig  ,  parcequ' elle  avait  guéri  une  ophthalmie, 
mais  parceque  c-e  nom  éuit  {Topre  à  Minerve  comme  déesse  de  la 
Lune,  tnndisqu'il  n'a  été  employé  que  par  hasard  pour  indiquer 
1'  influence  salutaire  qu'  exerçait  la  déesse  sur  les  maladies  des  yeux, 
Micos  est  la  Lune  Ç]\Iiv0Jg,  f*dg,  flTjy),  p.  66.  Léto  et  Léda 
sont  d'  une  commune  origine,  ou  plutôt  identiques,  p.  192. 
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D'après  le  savant  Vossius,  les  dieux  et  les  héros 
de  la  mythologie  grecque  ne  sont  autre  chose  que  des 
patriarches  travestis.  Neptune  est  Japhet;  il  est  dieu 
équestre,  parceque  Japhet  gouvernait  le  continent  ainsi 
que  les  iles.  Vulcain  est  Tubalcaïn.  Mars  est  Nimrod, 
Apollon  Jubal  (quoique  d'  autres  prennent  Jubal  pour 
Mercure).  Minerve  signifie  Naâma,  la  soeur  de  Tubal- 
caïn; d'  autres  prétendent  que  celle-ci  ait  donné  origine 
à  Vénus.  Suivant  Vossius,  Vénus  est  une  maîtresse  de 
Cinyras,  roi  de  Chypre.  Saturne  est  Adam,  ou,  si  l'on 
veut,  Abraham,  le  sacrifice  d'Isaâc,  ordonné  par  Dieu, 
ayant  pu  donner  occasion  à  la  fable  que  Saturne  man- 
geait ses  enfants.     Bacchus  est  Noé,  Pluton  Cham  '). 

On  voit  que  ces  explications  sont  toutes  dans  le  genre 
d'  Euhémère  ;  mais  cela  n'  empêche  pas  qu'  Apollon , 
Mercure ,  Bacchus,  ne  soient  encore  considérés  comme 
le  soleil ,  et  que  Bacchus  ne  signifie  encore  par  dessus 
le  marché  1'  humidité  et  spécialement  le  vin.  De  même, 
Diane,  Junon,  Cérès,  Rhéa,  Vénus,  Proserpine,  Hécate 
signifient  toutes  tant  la  terre  que  la  lune,  Vesta  ,  qui 
est  aussi  la  terre  ,  est  encore  le  feu ,  ainsi  que  Vulcain. 
L'Océan  et  Neptune  sont  l'eau,  Junon  est  I' air  ^},  et  Pan 
est  tout  ensemble  ^). 

Vossius  apj)lique,  dans  toute  son  étendue,  le  principe 
admis,  mais  nullement  inventé,  par  nos  allégoristes  mo- 
dernes ,  qu'  une  seule  et  même  divinité  puisse  signifier 
plusieurs  choses  à  la  fois  ■•)  ,  et  que  la  même  chose  soit 

1)  Vossii    Theologia  geutilis  sive  de   Idololatria  Lib,  I. 

2)  Ib.  II. 

3)  Ib.  VII.  3. 

4)  Vénus  p.  e.  est  la  lune,  la  terre,  l'eau  et  la  force  généra- 
trice. Voss,  Theol,  Cent.  VIII.  4.  M.  Creuzer  a  prononcé  ce  prin- 
cipe sans  aucune  réserYC.  »Jede  "  dit-il,  »dieser  Auslegungen  ist 
wahr ,  wie    jeder    Grund-mythus    nur    in  der  Totaiitàt  verschiedener 
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indiquée  par  une  foule  de  divinités  difTérenfes.  Cepen- 
dant Vossius  rend  en  quelque  sorte  compte  de  cette 
contradiction,  en  admettant  plusieurs  divinités  du  même 
nom.  Par  exemple  ,  il  admet  trois  Osiris.  Le  premier 
est  Mitsraïm,  le  second  le  patriarche  Joseph,  le  troisième 
Moïse,  et  en  même  temps  le  Bacchus  des  Grecs.  Vos- 
sius, il  est  vrai,  admet  un  Bacchus  plus  ancien  encore  ; 
c'  est  Noé ,  qui  le  premier  planta  la  vigne  ;  mais  on  sait 
que  Moïse  fit  venir  des  raisins  du  pays  de  Canaan  :  en 
voilà  assez  pour  lui  assurer  une  pkce  parmi  les  dieux  des 
vendanges    *). 

M.  Boivin  avançait  que  les  divinités  des  anciens  ont 
été  inventées  d'  après  les  bons  et  les  mauvais  anges  *). 
Le  savant  Cudworlh  n'  y  voyait  que  des  noms  de  pro- 
priétés et  d'  attributs  de  I'  Être  suprême  ^).  D'  après  lui, 
Jupiter  était  le  seul  vrai  Dieu  "). 

M.  Boulanger  ramène  tout  au  déluge  ;  c'  est  dans 
le  déluge  qu'  il  va  chercher  V  origine  des  fêles  et  des 
cérémonies,  de  la  plupart  des  usages  des  peuples  anciens, 
de  toutes  les  opinions  politiques  et  religieuses  et  des  lois 
primitives  sur  lesquelles  les  soeié[és  ont   été  établies  ^). 

EalfallnDgen  vollendet  ist."  Symb.  und  Mvth.  T.  !!•  p.  325.  Quand 
on  s'  y  prend  de  celte  manière  ,  on  peut  aller  loin. 

1)  Ib.  I  30.  cf.  VII.  9.  J'ai  noté  les  points  de  ressemblance 
qu'on  crovail  avoir  trouvé  entre  Bacclius  et  Moïse  dins  l'ouvrage 
intitulé:  Gedachteu  over  de  godsdienslige  en  zedelijke  bescliaving 
der  Egyptenaren  ,  p.  143,  144.  L'identité  de  Bacchus  et  de  3i'oé  a 
déjà  été  indiquée  plusieurs  fois  par  Tzetzès,  voyez  Chil.  IV.  828,  V. 
204,208,791.     VIII.  587.    X.  492. 

2)  IJist.  de   l'Acad.  des  Inscript.   T.  Jll. 

3)  Cudworlh  ,  Syst.  Iniell.  IV.  33-   (p-  615). 

4)  Ib.  IV  19  (p.  431)  Voyez  la  réfutatiou  de  Mosheira  dans  la 
note  J9.  Cudworlh,  pour  prouver  sa  thèse,  cite  entr'  autres  (p.  435) 
le  commencement  du  Plutus  d'  Aristophane  :    (x)   Ziî)    xal   O^iol. 

5)  Paroles    de    1'  auteur    de    1'  Essai    sur    la    Religion    des  Grecs  » 


55 


Le  baron  de  Cherbury  avait  longtemps  médité  sur  la 
question  s' il  n'  est  pas  permis  d'  admettre  que  la  Provi- 
dence accorde  aux  Païens  quelques  moyens  pour  assurer 
leur  salut.  Il  ne  pouvait  souffrir  de  les  voir  tous  con- 
damnés indistinctement  par  les  pères  de  1'  église  et  par 
plusieurs  théologiens  modernes.  Même  il  n'  approuvait 
pas  entièrement  1'  opinion  de  ceux  qui  croyaient  que  le 
Sauveur  se  révélait  aux  Païens  vertueux  in  articulo 
Tnortis  ;  il  inclinait  à  embrasser  le  système  qui  leur 
accorde  le  salut  ,  pourvu  qu*  ils  aient  pratiqué  la  vertu 
d' après  les  lumières  qu'  ils  avaient  reçues.  Il  résolut 
d'  examiner  la  chose  lui-même.  Malheureusement,  au  lieu 
de  trouver  que  les  saints  pères  avaient  calomnié  les  Païens, 
comme  il  s'  y  était  attendu  ,  il  se  persuada  par  les  faits 
qu'  ils  n'  en  avaient  rien  dit  de  trop.  Cependant,  ne 
voulant  probablement  pas  donner  gain  de  cause  à  ces 
rigides  moralistes ,  il  inventa  de  représenter  les  prêtres 
comme  les  auteurs  des  cireurs  qu'il  venait  de  remar- 
quer dans  la  religion  des  Païens.  Suivant  lui ,  on  avait 
commencé  à  adorer  les  astres  et  les  phénomènes  de  la 
nature  comme  les  ministres  de  l' Éternel ,  sans  négliorer 
pour  cela  le  culte  qu'on  lui  devait  à  lui-même,  mais 
les  prêtres,  persuadés  qu'ils  trouveraient  leur  profit  dans 
la  pluralité  des  dieux,  non  seulement  s'efforcèrent  de 
faire  oublier  au  peuple  la  seule  divinité  qui  fût  digne 
de  ses  offrandes,  mais  ils  imaginèrent  une  foule  de 
divinités  nouvelles,  ils  instituèrent  des  oracles,  des  mys- 

Semarques,  p.  209,  auquel  je  renvoie  pour  plus  ample  information, 
pareeque  je  n'ai  pu  me  procurer  l'ouvrage  de  M.  Boulanger,  dont 
le  lilre  est:  L'antiquité  dévoilée  par  ses  usages,  ou  examen  critique 
des  principales  opinions,  cérémonies  et  institutions  religieuses  et 
politiques  des  difTérents  peuples  de  la  terre,  3  voll.  Amst,  1766. 
Sur  le  système  du  savant  Anglais  Bryant,  qui  ne  voyait  dans  la  njy- 
thologie  que  tours,   arches,    colombes,  voyez  le  même   Essai,^  p.  291sq. 
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tères,  etc.  ').  De  celte  manière  toutes  les  absurdités 
de  la  théologie  païenne  sont  imputées  aux  prêtres ,  tout 
ce  qui  mérite  notre  approbation  est  1'  expression  de  la 
foi  non  encore  corrompue  des  laïques  ^).  Ceux-ci  ado- 
raient, il  est  vrai,  le  soleil  sous  le  nom  d'Apollon,  la 
lune  sous  celui  de  Diane,  de  Rhéa  ,  de  Hécate,  le  feu 
sous  les  noms  de  Vulcain  et  de  Vesla  etc.  ils  élevaient 
même  au  rang  des  dieux  des  hommes  tels  que  Castor , 
Pollux,  Hercule  ^)  :  mais  tout  cela  n'-empéchait  pas  qu'  ils 
ne  reconnussent  aussi  le  Dieu  que  nous  adorons  '').  M.  de 
Cherbury  le  prouve  par  les  noms  mêmes  qu'  on  croit 
ordinairement  des  noms  de  divinités  séfKirées,  par  exemple 
Jacchus,  qui  n'  est  autre  que  Jehovah  ^) ,  et  par  celui 
d'  Adonis,  qui  est  le  Seigneur,  Aussi,  suivant  M.  de  Cher- 
bury, les  divinités  personnifiées  ne  sont-elles  que  des 
propriétés  de  1'  Etre  suprême. 

Le  mémoire  du  savant  Clasenius,  inséré  dans  le 
Trésor  de  Gronovius ,  contient  des  idées  qui  ne  sont  pas 
très   éloignées  du  système    de   M.  de  Cherbury  ^). 

Notre  compatriote  Jean  Chrislophore  Struchtmeijer 
va  un  peu  plus  loin.  Quoiqu'  il  vécut  dans  un  siècle 
bien  plus  rapproché  de  nous,    je   parle  de  lui  dans  cet 

1)  Eduardi  baronis  Herbert  de  Cherbury,  de  religioae  gentilium, 
AiDst.  1663.  p.  168  sq,  181   fin.  sq. 

2)  Ib.  p.  218  sq, 

3)  Voyez  sur  tout  ceci,  ib.  p.  28  fin. — 113. 

4)  Eundein  Deum  summum  ac  nostrum  a  gentilibus  haut  secus 
atque  a  nostris  cuitum  fuisse,   ib.  p.   184  sq. 

5)  On  trouve  la  même  explication  chez  Vossius  ,  Theol.  gent. 
T.  I.  p.  192.  b. 

6)  Dan.  Clasenii  Theologia  gentilis ,  seu  demonstratio  qua  pro- 
batur  gentiiium  theologiara  (seu  tenebras),  deos,  sacrificia  et  alia,  ex 
fonte  scripturae  (seu  luce)  originem  traxisse.  In  Thesauro  Antiq. 
Graec,  éd.  Grouov.  T.   Vif. 
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endroit ,  parcequ'  il  appartient  à  la  même  classe  d'  inter- 
prètes que  ceux    dont  je  viens  de   faire  mention  '). 

Slrnchtmeijer  commence  par  se  déclarer  ennemi 
juré  de  toute  allégorie  ^}.  Pourquoi  cacher  sons  l'enve- 
loppe de  la  fable  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  ou  ce 
qu'on  sait  être  arrivé  sous  les  yeux  de  tout  le  monde? 
Cependant,  il  est  impossible  de  prendre  au  pied  de  la 
lettre  tous  ces  contes  absurdes  et  ridicules.  A  peine  trois 
siècles  se  sont-ils  écoulés  depuis  le  déluge  que  les  noms 
des  faux  dieux  du  Paganisme  sont  déjà  connus.  Com- 
ment ces  peuples ,  qui  ne  pouvaient  encore  avoir 
oublié  le  culte  du  seul  vrai  Dieu ,  élaient-ils  devenus 
tout-à-coup  idolâtres?  Loin  de  nous  ce  soupçon  inju» 
rieux.  Les  dieux  qu'ils  ailoraient,  les  fables  qu'ils  se 
racontaient  les  uns  aux  autres,  n'  étaient  autre  chose  que 
des  paraboles  servant  d'  enveloppes  à  la  vérité  (On  pour- 
rait répéter  ici  les  questions  que  nous  venons  de  citer 
tout-à  r  heure ,  mais  nous  nous  contentons  du  rôle  de 
rapporteur).  Les  soi-disant  Païens,  bien  loin  de  mécon- 
naître le  seul  vrai  Dieu  ,  ne  croyaient  pas  seulement  à 
son  unité ,  ils  croyaient  aussi  à  la  trinité  ;  ils  croyaient 
au  Dieu  Père,  au  Dieu  Fils,  au  Dieu  Saint  Esprit;  ils 
croyaient  au  ciel,  à  l'enfer,  au  diable  etc.  etc.  Jupiter, 
Neptune,  Pluton,  les  trois  Parques,  les  trois  faces  d'Hé- 
cate ,  les  trois  corps  de  Géryon  ,  les  trois  gueules  du 
Cerbère,  les  trois  pointes  du  foudre  de  Jupiter  (?)  ,  la 
triple  langue  du  dragon   (?) ,  le  trident  de  Neptune,  en 

1)  L'ouvrage  de  Stiuctitmeijer  est  intitulé:  Theolojjia  inythica  , 
sive   de  origine  Tarlari  et  Elysii,   libri  quinque.    Amst,  1743. 

2)  Les  coiuinencements  promettent  d'  ordinaire  beaucoup.  Il 
n' y  a  presque  pas  d'auteur,  parmi  ceux  que  j'ai  eu  l'avantage  de 
consulter,  qui  par  son  introduction  ne  me  fit  concevoir  les  meilleu- 
res espérances  j  eulîn  j'ai  appris  à  ne  plus  rae  fier  à  ces  belles 
paroles. 
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voilà  bien  assez  pour  ne  plus  douter  un  moment  que  les 
Païens  n'aient  reconnu  la  trinifé  ').  Le  fils  de  Dieu  est 
indiqué  par  tous  les  fils  et  toutes  les  filles  de  Jupiter, 
par  Bacchus ,  par  Minos ,  par  Mercure,  par  Minerve, 
mais  surtout ,  à  ce  qu'  il  paraît ,  par  Hercule.  Hercule 
naquit  d'  une  femme  mortelle  ,  Hercule  souffrit  et  mourut 
pour  sauver  le  genre  humain  '^).  Le  Saint-Esprit  est  in- 
diqué par  les  &eol  itaQtdQoi,  par  Diane,  compagne  d'  Apol- 
lon ,  par  Bacchus,  compagnon  de  Cérès,  par  Cupidon  , 
fils  de  Vénus  ,  par  Castor  et  Pollux ,  par  Hercule  et 
lolaus  ou  Thésée,  comme  l'on  veut,  par  Achille  et 
Patrocle,  par  les  deux  Harpies  (?),  par  les  deux  Sirènes  (?), 
par  les  deux  Sibylles  (?) ,  par  les  deux  faces  de  Janus , 
par  le  char  de  la  Lune,  attelé  de  deux  chevaux,  par  la 
massue  d'Hercule,  par  le  thyrse  de  Bacchus,  par  le 
caducée  de  Mercure  ^).  Pour  le  diable  ,  il  n'  était  pas 
à  beaucoup  près  aussi  difficile  de  le  trouver  dans  la 
mythologie  grecque  que  le  Saint-Esprit.  Les  Titans,  les 
Géans ,  les  Furies,  tous  les  ennemis  d' Hercule  el  tous  les 
monstres  qu'il  terrassa  sont  autant  d'images  de  l'ennemi 
du    genre  humain,  la  principale  toutefois  c'est  Pluton  "). 

1)  Struchlmeijer  ,   Theol,  Myth.  p,   19  sq. 

2)  Exerciturn  a  Deo  omnis  generis  calaraitalibus  et  adversitatibus 
et  morte  periniendum  ,  ut  a  miseriis  et  morte  eriperel  eleclum  genus 
bumatium.  ib.p,22,  23.  J'ai  ajouté  les  paroles  de  l'auteur,  car  sans 
cela  je  crains  qu'on  croirait  à  peine  que  c'est  un  des  plus  zélés 
théologiens  qui  se  soit  exprimé  ainsi.  Ces  bonnes  getis  ne  soupçon- 
naient pas  même  qu'il  fût  possible  de  Toir  malice  dans  leurs  pieuses 
rêveries;  tant  est-il  vrai  que  les  extrêmes  se  touchent. 

3)  Ib.  p.  28  sq. 

4)  Struchtmeijer ,  Theol.  myih.  p,  31.  Je  ne  puis  me  dispenser 
de  donner  un  échantillon  de  la  manière  dont  l'auteur  interprète 
les  fables.  La  faucille  de  Saturne  signifie  les  méchants  (mendacia  ^ 
calumniae ,  quibus  sanctorum  procreatio  Uberorum  tollebatur)  :  les 
parties  naturelles    d'  Uranus  ,    coupées  par   ce    couteaa  ,  sont  la   j)ro- 
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Malheureusement  il  paraît  que  l'auteur  ait  oublié  qu'un 
peu   auparavant  il  avait  fait  Plulon  membre  de   la  trinité. 

On  me  dira  peut-être  que  c'  est  abuser  du  temps 
de  ceux  qui  m'  écoutent  que  de  les  entretenir  d'  opinions 
aussi  absurdes  que  ridicules.  Peut-être  s'  imaginera- 
t-on  que  je  ne  les  cite  que  pour  m'  en  moquer.  Pour 
toute  réponse  je  prie  mes  auditeurs  de  suspendre  leur 
jugement  jusqu'  à  ce  que  nous  ayons  rendu  compte 
des  ouvrages  d'  auteurs  bien  autrement  célèbres  et  bien 
plus  récents  que  notre  bon  Struchtmeijer  ;  et  je  suis  per- 
suadé qtie  par  les  comparaisons  qu'  ils  y  trouveront,  par 
exemple  entre  les  aventures  d'  Osiris  et  1'  histoire  de  la 
Passion ,  semblables  en  tout  point  à  celles  que  fait 
Struchtmeijer  entre  Hercule  et  Jésus- Christ,  il  leur  arrivera 
P  un  des  deux;  ou  le  respect  qu'ils  doivent  au  savoir 
des  auteurs  dont  je  parle  leur  fera  bien  vite  passer  toute 
envie  de  rire,  ou  ils  verront  que,  pour  connaître  I'  his- 
toire littéraire  de  quelque  science,  il  ne  faut  pas  sitôt  se 
laisser   effaroucher  par  quelques  sottises. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  marché  dans  les  traces 
des  allégoristes,  soit  physiques,  soit  moraux,  soit  euhé- 
mériques,  est  immense.  Nous  commençons  par  les  Euhé- 
méristes ,  parceque  cette  méthode ,  ainsi  que  celles  des 
Orientalistes,  était  plus  en  vogue  chez  les  savants  d'un 
âge  plus  reculé,  parceque  le  nombre  des  allégoristes  pro- 
prement dits  est  bien  plus  considérable,  et  parceque  les 
nuances  de  leur  manière    de  voir  sont  bien  plus  variées. 

getiies  pcr  doclnnam  pnram  ou  bien  les  fidèles,  les  élus;  la  naer, 
dans  laquelle  tombent  ces  parties  mutilées  ,  sont  homiues  erroribus 
agitafi.  Ainsi  que  l'écume  flotte  sur  la  surface  de  l'eau,  les  âmes 
bien  nées  s'  élèvent  au-dessus  de  la  tourbe  immonde  des  méchants 
(albus  color  seminis  probat  sinceritatem  et  sanctitateni) ,  et  Vénus,  qui 
doit  1'  existence  à  cette  écume  ,  est  le  rétablissement  dts  choses  ,  ib. 
p.  298  sq. 
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L'  Eiihémérisme  est  en  tout  point  contraire  à  la  mé- 
thode dont  nous  venons  de  parler.  Le  baron  de  Gher- 
bury  et  Struchlmeijer  tachaient  d' excuser  les  mythes 
grecs,  en  les  représentant  comme  des  allégories  des  dogmes 
du  Christianisme  :  les  Eiihémérisles,  en  adoptant  1'  opinion 
des  pères  de  l'église,  embrassèrent  et  amplifièrent  à 
1  envi  les  erreurs  de  ceux  que  les  Païens  eux-mêmes 
condamnaient  comme   athées. 

Vossius  et  les  autres ,  il  est  vrai ,  admettaient  aussi 
r  explication  historique  d' Euhémère ,  mais  Vossius  au 
moins,  en  prétendant  que  les  dieux  des  Grecs  devaient 
leur  existence  aux  patriarches  ,  ne  le  faisait  assurément 
pas  pour  les  déprécier  ou  pour  nuire  à  leur  mémoire. 

Les  principaux  Euhémérisles  que  j'  ai  ici  en  vue 
sont  Mosheim ,   Warburton ,   1'  abbé  Banier,  et  Toucher. 

Dans  ses  noies  sur  le  Syslema  Intellectuale  de  Cud- 
"worth,  Mosheim  fait  des  remarques  très  judicieuses  sur 
1' allégoromanie,  mais,  après  avoir  admiré  les  justes  vues 
de  1'  auteur ,  on  se  trouve  désabusé  d'  une  manière  très 
désagréable,  en  voyant  qu'  il  se  déclare  pour  la  plus  fade  de 
toutes  les  allégories  ,  la  méthode  historique  ou  euhémérique. 

D'après  l'auteur  de  la  Mission  divine  de  Moïse, 
]a  religion  des  Païens  est  une  invention  des  magistrats, 
qui  dans  les  mystères  enseignaient  aux  initiés  que  les 
dieux  qu'  ils  adoraient  en  public  n'  étaient  autre  chose 
que  des   hommes  morts  depuis  longtemps  '). 

Le  Clerc  prétend  que  presque  tous  les  dieux  ont 
été  des  marchands ,  et  que  les  fables  sont  des  relations 
travesties  de  leurs  voyages,  de  leurs  opérations  de  com- 
merce, et    de  leurs  aventures  ^). 

1)  Voyez  surtout  Divine  Légation  of  Mozes  ,  II.  1. 

2)  On   trouTC    la    liste    de    ses    ouvrages    sur    la    mytiiologie  dans 
l'Essai  sur   la   religion   des   Grecs,   Remarques,   p.   189  fîu.  sq. 
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Parmi  les  modernes  l'un  des  sectateurs  les  plus  zélés 
d'  Euhémère  c'  est  l'  abbé  Banier.  L'  abbé  Eanier  a 
développé  son  système  dans  un  grand  ouvrage  intitulé 
la  Mythologie  et  les  fables  expliquées  par  T  histoire'),  et 
dans  plusieurs  mémoires  insérés  dans  les  oiivrages  de 
r  Académie  des  Inscriptions.  L'  abbé  Banier ,  bien  qu* 
Euhémérisle,  fait  cependant  de  temps  en  temps  de 
petites  excursions  dans  le  domaine  des  autres  allégoristes. 
Saturne,  par  exemple,  quoique  un  prince  Titan,  qui 
eut  de  grandes  guerres  à  soutenir  contre  les  princes  de 
sa  famille,  fut  pourtant  représenté  armé  d'une  faux,  par- 
cequ'  on  voulut  en  même  temps  employer  sa  personne 
pour  indiquer  le  temps  ^).  On  m'excusera,  j'espère, 
de  citer  d'  autres  preuves.  Je  dois  avouer  que  le  livre 
de  31.  Banier  est  un  de  ces  ouvrages  que  je  n'  ai  jamais 
pu  lire  jusqu'  au  bout.  On  ne  saurait  s' imaginer  rien 
de  plus  insipide  ou  de  plus   ennuyant. 

Le  système  de  M.  Foucher  est  un  peu  différent. 
Quoiqu'  il  défende  avec  vigueur  le  système  d' Euhémère, 
les  dieux,  suivant  lui,  bien  que  des  personnages  déifiés, 
n^  avaient  pas  été  de  sim[>]es  mortels,  mais  des  hommes 
dans  lesquels  la  divinité  se  manifesta.  G'  est  la  théophanie 
substituée  à  I'  apothéose  ^). 

Nous  passons  aux  allégoristes  proprement  appelés 
ainsi.  L'  un  des  plus  anciens  est  Nalalis  Comes,  auteur 
qui  par  cela  seul  mériterait  la  place  que  nous  lui  accor- 
dons ici,  parceque  son  système  fait,  pour  ainsi  dire,  la 
transition   de    celui  des  Euhéméristes   à   celui    des  autres 

ï)     Il  parut   à   Paris  de  l'an    1738  jusqu' en   1749. 

2)  Hisl.  de  l'Acad.  des  Inscript.  T.  XII.    p.  15. 

3)  Voyez  ses  Recherches  sur  l'ori;;ine  et  la  nature  de  l'Hellé- 
nisme ,  insérées  dans  les  volumes  XXXIV-XXXVI  des  Mémoires 
de  1'  Académie  des  Inscriptions. 
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allégorisles.  Car ,  quoique  alîégoriste ,  en  interprétant 
les  fabîes,  il  rapporte  à  l'apothéose  l'origine  du  culte 
des  dieux  ').  On  n'a  qu'  à  voir  le  titre  de  son  livre, 
pour  savoir  à  quoi  s'en  leuir  sur  son  compte^).  Cepen- 
dant il  est  nécessaire  de  constilter  1'  ouvrage  de  Nataiis, 
ne  fût  ce  que  pour  se  persuader  que  plusieurs  choses 
qui  dans  le  dix-neuvième  siècle  sont  proposées  comme 
de  nouvelles  découvertes,  étaient  déjà  connues  deux 
cents  ans  auparavant.  Suivant  Nataiis,  longtemps  avant 
Platon  et  Aristote ,  tous  les  dogmes  de  la  philosophie 
avaient  déjà  été  enseignés  en  Grèce.  Cette  philosophie 
y  ayant  été  apportée  de  1'  Egypte,  les  Grecs  inven- 
tèrent tout  de  suite  des  fables  pour  la  cacher.  Mais, 
lorsque  par  la  suite  la  philosophie  commença  à  être 
enseignée  à  découvert,  ces  fables,  n'  étant  plus  d'  aucun 
usage ,  furent  regardées  comme  des  contes  absurdes  et 
ridicules.  Voilà  pourquoi  V  auteur  croit  rendre  un 
service  à  la  science  en  expliquant  le  véritable  sens  de 
ces  traditions.  Tous  ceux  qui  avant  lui  avaient  tâché 
de  le  faire,  s'  étaient  arrêtés  à  1*  écorce  ,  à  la  surface. 
Nataiis  va  nous  initier  aux  mystères  les  plus  cachés  de 
la  mythologie,  il  va  nous  expliquer  le  sens  le  plus  intime 
et  le  plus  abstrus  de  ces  mythes,  et  il  prouvera  qu'ex- 
pliquées ainsi  elles  ne  sont  pas  seulement  loin  d'  être 
absurdes  ,  mais  qu'  elles  sont  au  contraire  très  utiles  et 
très  édifiantes.  L'  auteur  ajoute  prudemment  qu'il  y 
en  a  aussi  qui  ne  méritent  pas  cet  éloge,  et  que,   pour 

S)  Voj-ez  p.  e.  Nat.  Com.  Mylh.  p.  76  ,  77  ,  83.  En  parlant  de 
Jupiter,  il  dit  (p.  96):  Quot  annos  imperaverit  nemo  prorsus  con- 
jectura assequi   potest.     Ma   foi,  je  I3  crois   bien. 

2)  Nalalis  Comitis  Mythologiae  sive  Esplicationis  fabularum  libri 
decem  ,  in  quibus  omnia  prope  naturalis  et  moralis  pliilosophiae 
dogmata  contenta  fuisse  demonstrantur.  1653. 


63 


celles-là  ,  il  ne  s'  en  incommodera  pas  ').  Or ,  ce  sens 
mystérieux  des  fables  est  physique  ou  moral.  La  nais- 
sance de  Vénus,  par  exemple,  et  la  fable  des  Cyclopes, 
qui  forgent  les  foudres  de  Jupiter  contiennent  des  vérités 
physiques;  celle  d'Apollon  gardant  les  troupeaux  d' Ad- 
mète  est  une  image  de  l' inconstance  de  la  fortune  ,  et 
elle  nous  apprend  à  souffrir  avec  patience  ses  caprices.  La 
métamorphose  de  Lycaon ,  les  supplices  d' Ixion  et  de  Tan- 
tale peuvent  servir  à  nous  faire  haïr  les  crimes  pour  lesquels 
ces  personnes  méritèrent  les  châtiments  qu'on  leur  infligea  ^). 
Les  différentes  formes  que  prit  Jupiter,  pour  attraper  les 
belles  dont  il  devint  amoureux,  sont  inventées  pour  nous 
avertir  que  1'  incontinence  nous  fait  oublier  notre  rang 
et  notre  dignité  ,  et  qu'  elle  nous  rend  semblables  aux 
brutes^).  La  chaîne  d'or,  quia  été  expliquée,  et  qu'on 
explique  encore,  de  tant  de  manières  difîerenles,  la  chaîne 
d'or  est  une  image  de  l'avarice  ou  de  l'ambition  qui 
s'  efforce  envain  de  vaincre  la  constance  du  juste  ^). 

De  la  Barre  se  déclare  ouvertement  contre  l' Euhé- 
mérisme;  aussi  a-t-il  très  bien  entrevu  l'absurdité  de 
l' opinion  de  ces  auteurs  qui  employaient  les  hymnes 
orphiques  ou  le  fragment  du  Pseudo-Sanchoniathon  pour 
expliquer   la    mythologie    grecque  ^).     Il  explique  d'  une 

1)  Remarquons  en  passant  1'  extrême  modestie  de  Natalis  :  Ouod 
tamen  (c'est  à  dire  l'utilité  des  fables)  nemini  fere  est  perspicuum, 
nisi  si  quis  praeclaro  ingenio  sit  ab  ipsa  natura  praedilus  ,  multaque 
antiquorurn  scripta  accuratius  consideraril  (p.  3.).  11  avait  déjà  eu 
soin  d'avertir  Is  lecteur  que  c'était  lui  qui  le  premier  avait  décou- 
vert ce  mystère. 

2)  Nat.  Coin.  Myth.  p.  4. 

3)  Ib.  p.  109. 

4)  Ib.  p.  136. 

5)  Voyez  ses  remarques  judicieuses  sur  la  prétendue  authenticité  des 
Orphica  ,  dans  sou  Mémoire  pour  servir  à  1'  histoire  de  la  religion  en 
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manière  fort  salisfnisnnle  comment  Bacchus  fut  redevable 
aux  Orphiques  de  1'  autorité  dont  i!  jouissait  dans  la  suite, 
et  comment  ceux-ci  tâchèrent  de  prouver  qu'  il  était 
le  même  qu' Osiris  ')  :  mais,  en  revanche,  il  est  tout  à 
fait  de  1'  avis  de  Natalis  Cornes. 

Suivant  lui ,  les  idées  religieuses  ayant  été  transpor- 
tées en  Grèce  d'  une  manière  peu  fidèle  par  les  Egyptiens 
et  d' autres  étrangers ,  il  se  trouva  heureusement  des 
gens  d'esprit  qui  entreprirent  de  former  un  système  de 
religion.  Homère  et  Hésiode  apprirent  ce  système  par 
des  conversations  avec  ce  qu'  il  y  avait  de  gens  habi- 
les dans  ce  genre;  ainsi  endoctrinés  eux  mêmes,  ils 
se  proposèrent  d'  en  informer  leurs  compatriotes.  Or 
ce  système  c'  était  i'  allégorie  physique.  Parmi  les 
propagateurs  de  cette  erreur  il  y  en  a  pou  qui  la 
confessent  avec  tant  de  bonne  foi  que  ne  le  fait 
M.  de  la  Barre.  H  défend  son  système  avec  vigueur, 
il  tâche  de  répondre  à  toutes  les  objections  ').  Les 
autres  allégoristes  expliquent  les  fables  pour  en  excuser 
r  absurdité  ,  M.  de  la  Barre  avance  que  les  absur- 
dités ont  été  inventées  pour  faire  respecter  des  cho- 
ses qui  n'avaient  pas  besoin  d'  excuse.  Par  exemple, 
pour  entourer  de  plus  de  vénération  le  culte  de  Bacchus, 
on  eraploia  ce  qui  se  passe  dans  les  vendanges  pour  en 
former  le  mystère  de  la  naissance,  de  1'  enfance  et  de 
r  éducation  de  Bacchus,  Ces  fables  ne  sont  pas  les  effets 
d'  un  mal-entendu  ,  ce  ne  sont  pas  non  plus  des  récits 
allégoriques,  des  métaphores:  au  contraire  on  les  a  inventées 
exprès    pour   embellir  la   chose  dont  il  était  question. 

Grèce  ,  Méra,  de  1'  Acid,  des  Inscriptt,  T.  XVL  p.  25  sq.  Sur  le 
fragment  de   Sanclioniathoa  ,   voyez    p.  32  sq. 

1)  Mém,  de  1'  Acad.  d,  Inscr.  T.  XVI.  p.  20. 

2)  Voyez  surtout  p.  86  fin.  sq. 
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M.  Freret,  connu  par  plusieurs  ouvrages  très  savants, 
surtout  par  sa  Défense  de  la  Chronologie ,  fondée  sur 
les  monuments  de  1' histoire  ancienne,  dans  lequel  il  com- 
bat vigoureusement  le  système  du  célèbre  Newton,  M. 
Freret  trouve  dans  ia  mythologie  trois  espèces  d'  allégo- 
ries, un  système  cosmogonique ,  une  histoire  de  l'établis- 
sement des  dieux  étrangers  dans  la  Grèce,  et  une  descrip- 
tion des  arts  et  des  usages  utiles  apportés  en  Grèce  par 
les  ministres  et  les  propagateurs  de  ces  nouveaux  oui» 
tes').  Au  reste  il  est  parfaitement  d'accord  avec  de  la 
Barre,  au  sujet  des  hymnes  orphiques')  et  de  1' Euhé- 
mérisme  ^). 

L'  ouvrage  connu  de  Duptiis ,  Religion  universelle 
ou  Origine  de  !ous  les  cultes,  n'est  autre  chose  qu'une 
amplification  du  système  de  Ghérémon  et  de  Macrobius. 
Non  seulement  Apollon ,.  mais  Bacchus,  Pluton,  Hercule, 
Esculape,  Thésée,  Jason,  Adonis,  signifient  le  soleil  dans 
les  difTérentes  saisons  de  V  année.  M.  Bupuis  ne  voit 
dans  la  mythologie  qu'  astres,  que  zodiaques,  qu' 
équinoxes,  que  paranatellontes  ;  les  traditions  au  sujet 
d'Hercule,  de  Thésée,  de  Jason  lui  paraissent  autant  de 
poëmes    astronomiques   (Kéracléide,    Théséide ,    Jasonide). 

On  pourrait  lui  pardonner  cette  fantaisie ,  qu'  il 
partage  avec  plusieurs  autres  auteurs ,  et  d'  autant  plus 
que  son  livre  fait  preuve  d' une  érudition  immense  et 
d'une  sagacité  peu  commune,  qu'on  y  trouve  souvent 
des  observations  très  justes,  et  (pi' il  est  très  bien  écrit; 
mais  malheureusement  l'auteur,  en  faisant  du  Christianisme 

1)  Hisloire  «Je  l'Acail,  des  Inscriptions,  T.  XXIIl-  Le  même 
volume  contient  un  raéraoiic  intiiuié  :  Recherches  sur  le  culte  de 
Uiicchus. 

2)  Ib.  p.  264  sq. 

3)  Ib.  j).  242  sq. 
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lin  poëme  astronomique  comme  il  l' avait  fait  des  tradi- 
tions grecques ,  fournit  lui-même  la  preuve  la  plus  con- 
vaincante de  1'  absurdité  de  son  système  '). 

Suiv;uit  Court  de  Gébelin ,  Hercule  est  le  soleil,  et 
ses  oeuvres  sont  les  douze  signes  du  zodiaque,  ainsi 
que  dans  l'ouvrage  de  Dupin's ,  mais  il  rapporte  ceci 
et  fout  le  reste  à  la  terre,  comme  Dupuis  le  rap" 
porte  au  ciel.  Court  de  Gébelin  ne  voit  dans  la  mytho- 
logie que  des  allégories  sur  1'  agriculture  et  sur  les  tra- 
vaux de   la   campagne  ^). 

Parmi  les  ouvrages  d'  auteurs  français  sur  la  mytho- 
logie, je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  mention  de  1'  Essai 
sur  la  religion  des  Grecs,  ouvrage  anonyme  que  j'ai 
déjà  eu  r  occasion  de  citer  plusieurs  fois.  L'  Essai 
sur  la  religion  des  Grecs  mériterait  d'être  lu,  ne  fût  ce 
que  comme  une  preuve  de  l'influence  funeste  qu'exerce 
sur  les  jugements  les  plus  sains  cette  malencontreuse  allé- 
goromanie.  Si  1'  on  en  excepte  le  jugement  que  porte 
r  auteur  de  cet  ouvrage  sur  les  rêveries  de  Pluche  ^)  et 
sur  la  ridicule  hypothèse  de  Warburton ,  au  sujet  du 
sixième  livre  de  1'  Enéide  *) ,  il  faut  avouer  que  cet  écri- 
vain se  distingue  par  la  justesse  de  ses  vues,  c'est  à 
dire  lorsqu'il  s'agit  de  juger  les  autres,  mais  aussitôt 
qu'il  met  lui-même  la  main  à  l'oeuvre,  que  nous  donne- 

1)  11  est  il'.lutant  moins  nécessaire  de  ru'étenrlre  sur  cet  ouvrage, 
qui  a  f.iit  for(une  dans  le  temps  ,  mais  qu'  on  lit  rarement  aujour- 
d'hui,  que  j'en  ai  paillé  ailleurs,  Gedachten  over  de  godsd.  en 
zed.   beschav.  der  Egypt.   p.   122.  sq. 

2)  Court  de  Gébelin,  Monde  Primitif,  T.  I,  Cependant,  dans  le 
quatrième  volume  (Uis'oire  du  calendrier) ,  il  n'imite  pas  seulement 
les  alié.'joristes  astronomicjues  ,  mais  il  change  en  soleil  jusqu'  aux 
personnages  de   l'Iiisloire,   Sémiramis  ,   Ninus,    Romulus  etc. 

3)  Esiai  sur  la  Religion  des  Grecs,   Lausanne,   1787,   p.  205t 

4)  Ib,  p.  212. 
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t-il  à  la  place  des  systèmes  qu'  il  sait  si  bien  persifler? 
Une  mythologie  divisée  en  trois  classes ,  ^dont  la  première 
renferme  les  dieux  du  principe  actif,  Vulcain  ,  Minerve, 
Vesta  ,  Hécalé  et  !\émésis ,  et  ceux  du  principe  passif, 
Rhéa,  Latone,  Vénus  et  l'Amour').  La  seconde  con- 
tient le  système  du  monde ,  c'  est  à  dire  la  Terre  (ici 
Cybéle) ,  le  Ciel,  Saturne  (ici  le  temps ,  comme  de  coutume), 
le  Soleil,  sous  les  noms  de  Bacchus,  d'  Hercule,  de  Jupiter, 
de  Pluton  ,  de  Neptune  ,  d'  Apollon  ,  d'  Esculape  et  de 
Priape,  la  Lune,  représentée  par  To,  Junon,  Diane,  Lucine, 
1'  horizon  (Mercure) ,  les  emblèmes  des  planètes  (?)  et  les 
intelligences  qui  présidaient  à  l'harmonie  des  sphères, 
c'  est  à  dire  les  3Iuses  et  les  Parques  -),  La  troisième 
classe  enfin  est  celle  des  divinités  qui  sont  en  rapport 
avec  r  homme  ,  Prométhée ,  les  Cabires ,  les  Corybantes , 
Cérès ,  Proserpine  ,    Bacchus,  Mercure^). 

En  effet,  il  serait  curieux  de  dresser  une  table  dans 
laquelle  on  placerait ,  à  côté  du  nom  de  chaque  dieu, 
toutes  les  différentes  explications  qu'  en  donnent  les  auteurs, 
et  une  autre  dans  laquelle  on  rangerait,  à  côté  de  cha- 
que objet  mentionné  par  eux ,  les  noms  des  différents 
dieux  qui,  suivant  eux,  en  sont  les  symboles.  Ces  deux 
tableaux  devraient  orner  le  cabinet  de  chaque  littérateur 
qui  désire  étudier  1'  histoire  de  la  religion  des  peuples 
anciens.  Plus  on  lit  des  auteurs  sur  la  mytholoo^ie 
moins   on  y  voit  clair.      Lai  seule  raison  en  est  que  tous 

1)  Essai  sur  la  rel.   des  Grecs,  p.  38.  Les  premiers  constituent  le 
dieu  suprême  (le  créateur,  O^fllOVOyog)   considéré  soit  ea  lui-mênie 
so'il    ea    ses    divers    attributs;    les    autres    sont    les  différentes  formes 
que  prend  la  matière.     Les  deux   principes  sont  réunis  dans  les   per- 
sonnes de  Pan  et   (ÎNB.)  de  Proiée. 

2)  ib.  p.  81  ,   82. 

3)  Ib.  p.  118-    Remarquez  que   Bacchus  et  Mercure  sont  membres 
de  deux  classes  à  la  fois. 
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(à  très  peu  d'  exceptions  prés)  se  sont  mis  dans  là  tête 
qu'  il  faut  expliquer  ,  et  que  plusieurs  (l'  auteur  de 
r  Essai  est  de  ce  nombre),  non  contents  d'  expliquer, 
veulent  encore  développer  le  système  religieux  des  anciens. 
Je  crois  qu'  on  s'  est  imaginé  que  1'  exposition  simple  et 
franche  des  qualités  et  des  attributs  des  divinités  ,  tels 
qu'  on  les  trouve  dans  les  auteurs  ,  était  bonne  pour  les 
livres  de  classe,  mais  que  dans  un  ouvrage  scientifique 
il  faut  aller  plus  loin,  c'est  à  dire  qu'il  faut  y  parler  de 
ciioses  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  sujet  qu'on  traite  '). 
Ce  que  je  viens  d'  avancer  ici  est  prouvé  jtJsqu'  à 
l'év'idence  parles  considérations  sur  la  religion  des  Grecs 
de  M.  Del.  de  Sales,  insérées  dans  son  histoire  de  la  Grèce  ^). 
En  commençant  ce  chapitre,  on  dirait  que  1'  auteur  est 
ennemi  déclaré  de  l' allégoromanie  ;  il  fait  des  remarques 
très  judicieuses  sur  celte  maladie ,  et  il  se  moque  des 
allégoristes  d'  une  manière  souvent  assez  caustique  ^)  :  et 
cependant  —  à  peine  a-t-on  lu  trois  pages  qu'  on  re- 
trouve pour  la  millième  fois  que  Satui'ue  est  le  temps  *)! 
M.  de  Sales  nous  apprend  que  d'  abord  les  Grecs  furent 
théistes,  qu'ensuite  l'Orient  et  l'Egypte  leur  transmirent 
leurs  dieux,  qui  étaient  extrêmement  cruels  et  barbares. 
Les   poètes  grecs  s'  opposèrent  à  ce  culte  peu  fait  pour 

i)  Hii  le  voit  p.  e.  dans  la  piéface  de  l'Essai:  I!  n'est  per- 
sonne, dit  i' auteur  ,  qui  n'ait  appris  à  connaître  les  dieux  de  la  fa- 
ble ,  et  qui  ne  soit  ruiiiliarisé  &vec  leurs  noms  aussi  bien  qu'  avec 
leurs  attributs.  —  Suivant  Ouwaroff,  les  poèmes  d'Homère  sans  sig- 
niilcarion  symbolique,  sans  pliiiosophèraes  (c'est  à  dire  sans  allégo- 
rie}  n'  auraient  pu  être   composés  que  par  un   miracle. 

2)  I>e!.  de  Sales,   Ilist.  de   la   Grèce,   Ti  IX.  p.  277.   sq. 

3)  J'ai  eu,  dit-il,  la  patience  de  lire  le  recueil  immense  de  toutes 
ces  rêveries  ailégoiiques,  astronomiques,  alchymiques  ,  et  je  n'ai  vu 
qu'une  imagination  brillante  qui  se  joue  des  faits,  ouïe  travail  pénible 
d'un   savanlde  bonne  foi  qui  s' amuse  à  déchiiïrer  des  énigmes,  p.  279. 

4)  Ib.   p.  283. 
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r  humanité  des  Hellènes ,  et  ils  inventèrent  des  dieux 
indulgents,  humains,  bienfaisants.  Ceci  donna  occasion 
à  une  lutte  entre  ces  poètes  et  les  prédicateurs  orientaux, 
Orphée,  par  exemple,  en  fut  la  victime  ').  Vinrent 
ensuite  les  philosophes  qui  allégorisèrent  les  dieux  inven- 
tés par  les  poètes,  et  qui,  par  ce  moyen,  fâchèrent  de 
ramener  les  Grecs  au  point  dont  ils  étaient  partis  d'  abord, 
le  théisme  ^}.  Il  s' écoula  bien  du  temps  cependant 
avant  que  ces  prêtres  orientaux  fussent  réduits  au  silence. 
Ils  donnèrent  même  une  preuve  frappante  de  leur  pou- 
voir ou  au  moins  de  leurs  intrigues.  Je  suis  sûr  que 
mes  auditeurs  ne  la  devineront  pas  facilement.  —  Les 
prêtres  orientatjx  furent  les  auteurs  de  —  la  condamna- 
tion de  Socrate  ^)  ! 

Il  ne  nous  reste,  pour  achever  cette  partie  de  notre 
travail ,  où  nous  nous  occupons  des  allégoristes  physi- 
ques de  la  France ,  que  d'  exposer  le  système  de  notre 
contemporain  M.  Rolle.  M.  Rolle  a  développé  ses  idées 
dans  deux  ouvrages  dont  1'  un  est  un  mémoire  sur  le 
culte  de  Bacchus,  qui  a  remporté  le  prix  à  l' Institut  ■*), 
et  l'autre  un  ouvrage  intitulé  Religions  de  la  Grèce,  ou 
Recherches  sur  l'origine,  les  attributs  et  le  culte  des 
principales  divinités  helléniques^).     M.  Rolle,    quoiqu'il 

1)  Del.  de  Sales,  Ilist.  de  la  Grèce  T.  IX.  p.  290.  L'auteur 
semble  ayoir  oublié  qu'un  peu  auparaTaut  (p.  282.  not.)  il  avait 
rangé  Orphée  parmi  les  théistes, 

2)  Ib.p.294.  Apollon  servait  à  indiquer  l'harmonie  des  lois  du  Dieu 
suprême.   Minerve  signiKait  sa  sagesse,  Vénus  sou  pouvoir  générateur, 

3)  Ib.  p.  296  et  297. 

4)  Recherches  sur  le  culte  de  Bacchus,  symbole  de  la  force  repro- 
ductive de  la  nature  ,  considéré  sous  ses  rapports  généraux  dans  les 
mystères  d'  Eleusis,  et  sous  ses  rapports  p.-irticulieis  dans  les  Diony- 
siaques et   les  Triétériques  ,    etc.  3  voU.    Paris,   1824. 

5)  Cet  ouvrage  parut  à  Chàiillon  sur  Seine,  1821. 
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n'  approuve  nullement  la  partialité  des  vues  de"  Dupuis  , 
se  rencontre  cependant  souvent  avec  lui  sur  la  même 
route.  Apollon,  par  exemple,  est  le  soleil  supérieur, 
Bacchus  le  soleil  inférieur;  lo,  Isis,  Gérés  sont  la  lune, 
Proserpine ,  Hécate  ou  Némésis  (?)  sont  encore  la  lune , 
mais  la  lune  dans  son  dernier  quartier  ').  Tout  ceci 
n'  empêche  pas  cependant  que  Bacchus  ou  Osiris  ne 
soit  en  même  temps  le  symbole  de  la  puissance  active , 
universelle,  conséquemment  de  1'  Etre  suprême ,  ni  que  les 
mêmes  déesses,  qui  avaient  représenté  la  lune,  ne  repré- 
sentent encore  la  terre  ou  le  principe  passif.  Le  taureau 
est  le  symbole  de  la  première  puissance,  la  vache  de 
r  autre.  En  général  se  sont  ces  deux  principes  et  le 
produit ,  qui  est  le  résultat  de  leur  union ,  qui,  d'  après 
M.  Rolle,  constituent   le    système  de  la  religion  grecque. 

M.  Rolle  commence  encore  par  des  réflexions  très 
satisfaisantes  sur  la  religion  primitive  des  anciens  peuples, 
mais  on  n'est  pas  longtemps  sans  s'  apercevoir  où  l'auteur 
veut  en  venir.  Une  religion  toute  faite  et  préparée  aux 
bords  du  Nil  est  transplantée  de  1'  Egypte  en  Grèce ,  et 
cette  religion  c'  est  le  système  dont  nous  venons  de 
parler,  système  que  l'auteur  appelle  la  triade  égyptienne^) 
et  le  dogme  des  émanations. 

Ces  deux  systèmes,  celui  de  la  triade  et  celui  des 
émanations,  se  prêtent  un  appui  mutuel ,  les  objections 
qu'  on  serait  tenté  de  faire  contre  1'  un  sont  réfutées  par 
l'autre.  Croit-on  trouver  des  contradictions,  elles  se 
dissipent,  lorsqu'  on  voit  que  ce  qui  ne  s'explique 
pas  par  la  triade ,  s'  explicjue  facilement  par  les  éma- 
nations ,  et  vice  versa.  Par  exemple ,  dans  les  tra- 
ditions   helléniques  (?) ,    Bacchus ,   fils   de    Jupiter    et    de 

î)      Recljerches  sur  le   culte  de   B;icclius  ,   T.   II    p.    142,    143- 
2)     Kelig.  de  la  Grèce,  T.  î.   p.  31. 
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Cérès ,  est  le  produit  (la  troisième  personne  de  la 
triade)  ,  et  partant  distingué  de  Jupiter  (le  pouvoir 
générateur)  ;  les  religions  phrygiennes  au  contraire  repré- 
sentent Eacchus  (Sabazius ,  Zagrée)  comme  pouvoir  gé- 
nérateur et  comme  produit  tout  ensemble  ').  Or ,  les 
Grecs  suivaient  ici  la  doctrine  de  la  triade,  les  Phry- 
giens celle  des  émanations.  Cette  doctrine  des  émanations 
elle-même  est  une  sorte  de  clef,  qui  sert  à  faire  deviner 
toutes  les  énigmes  que  ce  système  assez  compliqué  semble 
offrir  à  celui  qui  lâche  de  s'  en  faire  une  idée.  Nous 
en  donnerons  encore  un  exemple. 

Dans  la  Grèce  elle-même  non  seulement  Baccbus 
(ou  Osiris)  rej)résente  le  principe  actif,  et  Cérès  (ou  Isis) 
le  principe  passif,  mais  ce  même  Bacchus  y  signifie 
encore  une  fois  le  produit  ou  le  Cosmos,  avec  cette  seule 
différence  que  dans  celte  qualité  ou  lui  donne  le  surnom 
de  Jacchus.  Ceci  au  moins  doit  paraître  tout  à  fait 
impossible ,  lorsqu'  on  remarque  que  de  cette  manière 
Bacchus  devrait  être  fils  de  soi-même.  M.  Rolle  non 
seulement  a  prévu  cette  objection,  mais  il  commence  par 
la  faire  remarquer  à  ses  lecteurs.  Il  ajoute,  en  termes 
précis ,  que  Bacchus  Éleusinien  devint  fils  de  soi- 
même  sous  le  nom  de  Jacchus,  ainsi  qu'  Osiris  devint 
fils  de  soi-même  sous  le  nom  de  Horus.  On  sent 
aisément  que  tout  ceci,  quoique  très  absurde  en  apparence, 
n'  est  qu'  une  suite  naturelle  de  1'  émanation.  Il  ne  faut 
pas  demander  si  les  Grecs  y  aient  jamais  pensé  ;  le  sys- 
tème de  r  émanation  était  enseigné  en  Egypte ,  on  V  a 
transplanté  en  Grèce  :  cela  suffit.  Aussi  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'  ici  ne  regarde-t-il  nullement  le  Bac- 
chus de  la  Grèce ,  le  fils  de  Sémélé ,   dont  fait   mention 

1)     Rech.  sut   le  culte  de  Lacehus  ,    T,   I.  p.  14. 
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le  poëte  grec  le  plus  ancien  dont  les  ouvrages  soient 
parvenus  jusqu'  à  nous:  au  contraire,  ce  Bacchus  ne 
joue  ici  qu'  un  rôle  subalterne  ;  il  n'  en  est  question 
qu'  à  la  fin  du  troisième  volume  ;  et  cependant  il  a  un 
rapport  très  intime  avec  cet  autre  Bacchus,  parceque  , 
au  moyen  de  1' émanation ,  celui-ci  ce  manifeste  dans  le 
Bacchus  Thébain,  en  sorte  que  la  divinité  du  dernier  ne 
repose  pas  sur    T  apothéose,  mais  sur  la  théophanie  '). 

Je  suppose  que  mes  auditeurs  me  demanderont  où  M. 
Rolle  a  pu  puiser  un  système  aussi  peu  conforme  aux 
notions  reçues  sur  le  culte  de  Bacchus.  Il  n'  est  pas 
toujours  également  facile  de  satisfaire  celle  curiosité 
d'  ailleurs  très  naturelle.  Cependant  1'  auteur  lui-même 
s'  exprime  à  se  sujet  d'  une  manière  qui,  tout  en  ne  lais- 
sant aucun  doute  sur  son  intention,  n'étonnera  pas  moins 
ses  lecteurs  que  ne  le  fait  le  système  qu'  il  vient  de  dé- 
velopper. Après  avoir  déclaré  qu'  il  s'  apph'quera  surtout 
à  n'  admettre  dans  son  ouvrage  que  ce  qui  tient  réelle- 
ment à  la  religion  des  anciens,  il  ajoute  que,  pour 
obtenir  ce  résultat ,  il  a  écarté  toutes  les  fictions 
mythologiques  qu'  on  trouve  chez  les  poêles.  Vouloir 
chercher  chez  eux  les  principes  de  la  religion  des  Grecs, 
c'est,  à  son  avis,  un  préjugé  fondé  sur  l'éducation  que 
nous  recevons.  II  n' y  a  point  d'ouvrages,  selon  lui, 
qui  nous  en  donnent  des  idées  plus  fausses  que  1'  Iliade 
et  r  Odyssée  et  les  poëmes  d'  Hésiode  ^).  Aussi  M.  Rolle, 
quoiqu'  il  traite  ici  de  la  mythologie  grecque,  cite  fré- 
quemment, et  de  préférence,  à  ce  qu' il  paraît,  Virgile, 
Cicéron,  Sénèque ,  Marc-Aurèle  ^).     Les  poètes  Grecs  ne 

1)  Recti.  sur  le  culte  de  Eacchus ,  T.  III,  p.  309. 

2)  Relig.  Je  la    Grèce  ,     n.   34    sq.     Le    passage    remarqiinble    sur 
Homère,   que  je   viens  de   citer»   se  trouve  p.  3G. 

3)  Quelquefois  même  il  ménage  à  ses  lecteurs  des  surprises  asseï 


73 


viennent  en  considération  que  pour  autant  qu'  ils  s'accor- 
dent avec  les  philosophes  et  les  grammairiens,  tant 
romains  que  grecs  ')  Quelquefois  1'  auteur  emprunte  ses 
exemples  à  d' autres  nations,  aux  Perses,  aux  Egyptiens  , 
etc.  Entraîné  par  son  sujet ,  il  méprise  tous  les  obstacles; 
la  dislance  des  temps  et  des  lieux,  la  diversité  des  lan- 
gues ,  souvent  si  embarrassantes  pour  des  critiques  ordi- 
naires, n'existent  pas  pour  lui  ^).  On  m^ avouera  qu'avec 
une  semblable  méthode    on  peut  aller  loin. 

Ajoutons  à  ces  auteurs  français  le  savant  Allemand 
Hug.  Nous  avons  exposé  son  système  ailleurs  ^}.  Sa 
théorie  est  différente  de  celle  de  Dupuis,  mais  elle  tient 
pourtant  à  1'  allégorie  astronomique.  Chez  lui,  Bacchus, 
Apollon,  Adonis,  Priape,  Pluton  ")  dérivent  tous  d' Osi- 
ris  et  de  Horus  ;  Osiris  est  le  conducteur  du  soleil,  lors- 
qu'  il  parcourt  J'espace  depuis  le  solstice  d'été  jusqu'au 
solstice  d'hiver.  Horus  le  conduit  pendant  l'autre  partie 
de  sa  course.  A  1'  exemple  des  Grecs  d' un  âge  plus 
récent,  l'auteur  appuie  la  mythologie  entière  sur  les 
inventions  d'  Onomacrite  et  de  ses  partisans.  Les  jeunes 
dieux   deviennent  aussi  les  conducteurs   du  soleil  printa- 

piquantes,  Daus  les  Religions  île  li  Grèce  (p.  123)  on  trouve  une 
brillante  tirade  d'une  liarangue  que  1' hiéropliante  faisait  aux  initiés, 
suivant  Clément  d'Alexandrie.  En  consultant  la  note,  oa  trouve  — ■ 
un  passage  d'  Horace, 

1)  En  parlant  des  o[)inions  qu'avaient  les  Grecs  sur  le  destin, 
l'auteur  ciie  Arislote  ,  Cicéron  et  Sénèque.  Homère  n'est  menti- 
onné  qu'  en    passant. 

2)  Je  me  conienle  d'un  seul  exemple.  Les  Perses,  dit  M.  Rolle, 
appelaient  le  feu  Vesia  ou  Avesia  ;  ce  terme  a  passé  en  Italie  ,  et 
s'y  est  conservé  sans  altération,  p.  411. 

3)  Gedachten  over  de  godsdienst.  en  ied.  Leschaving  der  Egypt. 
p.   j24.  sq. 

4)  Pour  expliquer  ceci,  on  n'a  qu'à  comparer  les  deux  noms 
A"drjg  et  ^'AdtûVHi.     Uolersuch.  ûber  deu   Myilios  ,    p.  93. 
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nier,  le  sombre  Pluton  celui  du  soleil  d'hiver  ').  Si  les 
dieux  signifient  le  soleil,  il  ne  paraîtra  pas  étrange  que 
les  déesses  aient  rapport  à  la  lune  ^).  En  un  mot ,  ce 
sont  ici  des  allégories  égyptiennes,  phéniciennes,  romai- 
nes, le  tout  pour  expliquer  la  mythologie  grecque,  mais 
toujours  des  allégories. 

Hug  fait  une  exception  à  la  règle ,  mais  d' ailleurs , 
quoique  tous  s'  accordent  sur  ce  point  qu'  il  faut  expli- 
quer les  mythes  ,  il  y  a  pourtant  une  grande  difiFérence 
entre  les  allégoristes  allemands  et  les  français.  Et  comme, 
dans  ce  tableau  i'  ai  eu  ordinairement  plus  d'  égard  à  la 
conformité  des  vues  qu'  à  1'  ordre  chronologique  ,  j'  ai 
cru  devoir  parler  séparément  des  savants  français  et  des 
savants  allemands.  En  général  les  auteurs  français  lâchent 
de  rabaisser  les  autres  religions  jusqu'  au  niveau  du  po- 
lythéisme, ou  d'une  religion  universelle  de  leur  invention. 
Quelques-uns  n'  épargnent  pas  même  le  Christianisme. 
Les  auteurs  allemands  au  contraire  s'  efforcent  ordinai- 
rement de  relever  les  religions  païennes ,  en  démontrant 
qu'  elles  ont  pris  leur  origine  dans  le  théisme,  et  qu'  elles 
ne  sont  en  effet  que  des  nuances  variées  de  la  religion 
primitive    des    patriarches  ^).     La    méthode    des    auteurs 

1)  Remarquons  en  passant  un  exemple  frappant  de  1'  infatuatioQ 
inconcevable  des  allégoristes.  Quoi  de  plus  simple  ,  quoi  de 
plus  expressif  en  effet  ,  que  de  donner  au  sombre  empire  des 
morts  un  roi  farouche,  inexorable,  haïssant  la  vie  et  la  lumière. 
Non,  suivant  M.  Hug,  Pluton  n'est  pas  si  farouche,  ni  si  inexora- 
ble, parcequ'il  est  le  souverain  des  régions  souterraines  qu'habitent 
les  défunts,  mais  parcequ'il  est  le  soleil  d'hiver,  et  seulement 
parcequ'il  est  le  soleil  d'hiver,  on  s'est  avisé  de  lui  soumettre 
l'empire  des  morts,  pour  lui  donner  quelque  distraction  apparera- 
inent  (p.  97).  Bientôt  on  vieudr.i  nous  dire  que  la  mort  a  été  inven- 
tée,  pour  faire  honneur  aux   rêveries   des   allégoristes, 

2)  Hug,  Untersucli.  p.  101   sq. 

3)  Il   me  semble  que  cette   intention    esl     assez    manifeste  ,    à    en 
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français  est  née  dans  1'  école  des  philosophes  de  la  fin 
du  siècle  précédent,  celle  des  auleiirs  allemands  nous 
ramène  vers  les  pieuses  tentatives  des  écrivains  plus  an- 
ciens. Peut-élre  même  les  extravagances  des  uns  ont- 
elles  séduit  les  autres  à  toaaber  dans  une  extrémité 
opposée  '). 

Le  père  de  la  nouvelle  école  allégorique  en  Alle- 
magne fût  l'illustre  Heyne  ^).  Son  disciple  Hermana 
(Martin  Godfried)  consigna  les  idées  de  son  maître  dans 
un  ouvrage  intitulé  Manuel  de  la  mythologie  grecque  ^). 
Le  plan  de  cet  ouvrage  est  excellent.  L'  auteur  veut 
faire  connaître  les  divinités  de  la  Grèce  et  les  traditions 
qui  s' y  rapportent ,  telles  qu'  il  les  trouve  dans  les  poètes, 
d'  abord  dans  Homère  et  dans  Hésiode  ,  ensuite  dans  les 
poètes  lyriques  ,  et  ainsi  de  suite.  Malheureusement,  bien 
loin  de  s'  en  tenir  à  ces  autorités  ,  il  a  entremêlé  ses 
observations  d' une  foule  d'  explications  allégoriques , 
et,  ce  qui  pis  est,  de  plusieurs  inadvertances  assez  sin- 
gulières. Le  célèbre  Voss  a  assez  fait  connaître  les  dé- 
fauts de  cet  ouvrage ,  pour  qu'  il  soit  nécessaire  d' y 
revenir   ici  ''). 

Un  autre  disciple  de  Heyne ,  M.  -Manso,  marcha 
dans  les  traces  de  Hermann.    Il  a  tâché  d'  appliquer  les 

juger   par     la   manière     dont    s'exprime     Creuzer ,     Dionysus ,    p.    2. 
fin.    3. 

1)  Sur  r  origine  et  les  progrès  de  1'  école  allemande,  voir  1'  in- 
troduction de  1'  Anlisymbolique  de   Voss, 

2)  Qu'on  voie  ses  mémoires  dans  les  Commenlaliones  Societ.  Reg, 
Gotling, 

3)  M.  G.  Hermann,  Uandbuch  der  Mythologie,  aus  Oorner  und 
Desiod  etc.  3  volt.  Uamb.  u.  Stetiin  1800.  Deux.  édit.  La  première 
parut  en  1787. 

4)  I.  H.  Voss,  Mythol,  Briefe,  2  voli.  Kdnigsb,  1794.  3ier  Band 
Zweyte  Ausg,  Stuttgart  1827,  Ulyilioi.  Forsclumgen  herausg.  von  S)r. 
H.  G.  Brzoska,  Leipz,  1834. 
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nouvelles  découvertes  à  quelques  parties  de  la  mytholo- 
gie. Suivant  lui ,  la  mythologie  est  celle  de  toutes  les 
sciences  qui  a  fait  le  plus  de  progrès  ') ,  entr'  autres 
parcequ'  on  a  commencé  à  1'  expliquer.  Le  livre  de 
M.  Manso  renferme  des  résultats  très  satisfaisants;  il  a  lu 
avec  attention  les  auteurs  anciens,  il  donne  des  preuves 
de  jugement  et  de  perspicacité;  mais  aussitôt  qu'il  pense 
à  ses  nouvelles  découvertes,  tout  devient  désordre  et  con- 
fusion. 

M.  Dornedden,  autre  élève  de  la  même  école  ,  assure 
que  le  polythéisme  et  1'  anthropomorphisme  ne  sont  que 
les  effets  d'un  maU entendu  ^).  Pour  donner  une 
preuve  de  la  manière  dont  Dornedden  entend  la  mytho- 
logie ,  je  me  contente  de  faire  observer  que ,  suivant 
lui,  l'Océan  n'est  pas  l'Océan  ,  mais  le  jour,  que  Jupiter 
n'  est  pas  Jupiter,  mais  l'année.  Rien  absolument  n'  échappe 
à  la  perspicacité  allégorique  de  cet  auteur.  G'  est  à  dire, 
tout  ce  qu'  il  aperçoit  a  dans  ses  yeux  une  forme  diffé- 
rente de  celle  que  tout  le  monde  y  voit.  Après  avoir 
découvert  que  les  brebis  et  les  boeufs  du  soleil  repré- 
sentent 354  jours  ^)  ,  il  nous  assure  que  les  six  jours  , 
qu' employèrent  les  compagnons  d'Ulysse  pour  manger 
ces  boeufs ,  sont  des  jours  intercalaires  '').     A  coup  sûr, 

1)  I.  C.  F.  Manso ,  Versuch  ùber  eioige  Gegenslànde  der  My- 
thologie,  Leipz.  1794,  La  préface  prouTe  que  l'auteur  a  eu  devant 
les  yeux  le   Manuel  de   Dermann, 

2)  Neue  Théorie  zur  Erklarung  der  grieehischen  Mythologie,  Yorr. 
p,  1.  Das  Polytheism  und  Anthropomorphism ,  wenigstens  in  Grie- 
cheniand,  ist  nicht  das  Werk  eines  ursprûnglichen  ,  sondern  nur 
durch  Miss-Terslàndniss  irregefùhrten,    Menschenverstandes, 

3)  J' inTJte  mes  auditeurs  à  Toir  eux-mêmes  le  calcul  de  l'auteur, 
p.  30  ,  34.  Je  crains  de  ne  pas  rendre  ses  idées  avec  fidélité  par 
un  extrait  ,  et  le  passage  est  trop  long  pour  le  copier. 

4)  Ib,  p.  57.  Le  repas  est  appelé  ici  une  farce  ^  qu'on  jouait  en 
Sicile  ,   pour  indiquer  les  six  jours  intercalaires.     Il    faut  avouer   que 
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il  y    a    quelque  mal-entendu  ici.      Je  ne  crois  pas  que 
mes   auditeurs   désirent  que  je  tâche   de  l' éclaircir. 

Un  quatrième  disciple  de  Heyne ,  Jean  Jacques 
Wagner,  nous  apprend  que  la  mythologie  des  Grecs 
n'  est  autre  chose  qu'  une  collpclion  d' idées  orientales 
rendues  en  Grèce  par  des  images  et  des  symboles  '). 
Lorsque  Hérodote  dit  que  les  noms  des  dieux  sont  appor- 
tés de  l'Egypte,  il  faut  croire  qu'il  ait  voulu  dire  de 
r  Egypte,  de  la  Phénicie ,  de  la  Syrie,  de  la  Perse, 
peut-être  même  de  l'  Inde  ^).  M.  Wagner  repète  les 
récits  d'Hérodote,  de  Diodore,  de  Clément  d'Alexandrie, 
sans  s'  inquiéter  beaucoup  des  siècles  auxquels  ils  ont 
rapport  ^).  Suivant  lui,  les  idées  que  1'  on  trouve  dans 
les  Argonautiques  orphiques  sont  beaucoup  plus  anciennes 
que  celles  d' Homère  ^).  Avant  que  de  parler  de  la 
théogonie  d'  Hésiode  ,  1'  auteur  passe  en  revue  les  hymnes 
orphiques  ^).     Remarquons   toutefois    que  l'auteur  avoue 

ces  anciens  Grecs  étaient  des  gens  d'esprit,  et  nullement  avares  de 
leur  îerupSi 

1)  J.  J.  Wagner  ,  Ideën  z<i  einer  ailgemeinen  Mythologie  der 
altern  Welt.  Francf.  1808,  p.  325.  Die  ganze  Religions-  unii  Kuust- 
"Welt  der  Griechen  ist  eine  in  plastische  Objeclivilat  umgebildete 
Ideenwelt  des  Orients. 

2)  Ib.  ?,  326. 

3)  Ordinairement  M.  Wagner  parle  avec  beaucoup  de  modération. 
Une  fois  seulement  il  semble  s'  emporter.  Après  avoir  rapporté 
les  céiémonies  phrygiennes  et  les  traditions  qui  s'  y  rapportent  ,  les 
incestes  de  Jupiter  ,  les  taureaux  et  les  serpents ,  tels  qu'on  les 
trouve  che?.  Clément  d'Alexandrie  ,  il  dit:  Wera  dièse  Symbolik 
—  nach  dem  liislierigen  ,  noch  nicht  verstàndlich  seya  sollte,  fur 
den   schreibe   ich  wcder  Noten  noch   Text ,    p.  336. 

4)  Ib.  p.  344. 

5)  Après  cette  revue  ,  il  dit  :  So  sind  aus  orientalischen  Welt» 
ideën  die  Gôttergestalten  der  Griechen  geworden  ,    p.  376. 
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que  Jupiter  est  une  personne  ').  ï!  est  vrai  qu'il  ne  l'est 
devenu  que  par  le  moyen  de  la  plastique  appliquée 
aux  idées  d'  Orphée  ,  mais  au  moins  il  n'  est  pas  1*  air 
ou  le  soleil.  De  même,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  doute, 
suivant  l'auteur,  qu'Apollon  ne  soit  le  soleiP) ,  cepen- 
dant M.  Wagner  avoue  que  la  plastique  représente  Apol- 
lon et  le  Soleil  comme  deux  divinités  distinctes. 

L'un  des  défenseurs  les  plus  redoutables  de  l'expli- 
cation allégorique  et  1'  un  ûqs  coryphées  de  l'  école 
allemande  c'  est  l' illustre  Creuzer.  J'  ai  déjà  parlé  si  sou- 
vent des  ouvrages  de  cet  auteur  célèbre  ^)  ,  et  d'  ailleurs 
ils  sont  si  connus,  qu'  il  paraîtra  lotit- à  fait  inutile  d'  y 
revenir  dans  cet  endroit.  Cependant,  parler  de  mytho- 
logie et  d'allégorie,  et  ne  pas  parler  de  Creuzer,  ce 
serait  en  effet  impardonnable.  Je  me  contente  des  ré- 
flexions suivantes.  31.  Creuzer  admet  une  poésie  sym- 
bolique,  théologique,  c'est  à  dire  allégorique,  avant 
Homère  '),  et,  ayant  cette  poésie,  une  doctrine  sacerdotale 
transplantée  de  l'Orient  en  Grèce.  Cette  doctrine  n'est 
autre    chose    que    1'  explication  allégorique  ^)  ,    quoiqu'  il 

\)     Wagner,    Ideën  p,  301. 

2)  Ib.  p.  399.  La  signification  de  Testa  —  spielt  zwisclien  Erde 
und  Feuer  hin  und  her,  so  wie  die  Etvmologie  ihres  Namens  zwi- 
schen  den  griec'nisclieu  ioTayag  {laxàvui  ?)  steht,  und  dera  ebra- 
ischen  Escli  (Feuer).  Suit  une  allégorie  d'Euripide,  qu'on  trouve 
aussi  chez  Cicéron  ,   p.  SDG. 

3)  Voyez,  en'.r' autres,  Gedachîen  over  de  godsd.  en  zed.  Beschav. 
d.  Egypt.  p.  152  sq.  et  Disl,  de  la  Civil,  morale  et  relig.  d.  Grecs, 
T.  I.  p.  3C0. 

4)  Eine  altère ,  bedeutungSTolle  und  symbolische  oder  iheologi- 
sche  Poésie.     Syiub.  und  Dlyth.  T.  II.    p.  445. 

5)  Par  exemple  (j'ouvre  l'ouvrage  de  M.  Creuzer  au  hasard),  dans 
le  second  volume  de  la  Svmbolique  (p.  483  sq.j  on  trouve  l'explication 
allégorique  de  Jupiter  à  trois  yeux  que  donnent  Pausanias  et  1' un  des 
hymnes  soi-disant  orphiques,  la  comparaison  entre  la  queue  dupaou  et 
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faille  avouer  que  1'  auteur  a  trouvé  le  moyen  de  lui 
donner  un  air  de  nouveauté  qui  ne  saurait  manquer  de 
frapper  quiconque  étudie  son  ouvrage.  Ses  principales 
ressources  sont  une  terminologie  nouvelle  et  souvent  assez 
étrange'),  et  l'application  non  moins  étrange  des  ail  go- 
ries   aux  mythes  ^). 

Les  religions  de  la  Grèce  sont  constamment  com- 
parées avec  celles  de  1'  Orient  et  de  1'  Egypte  et  avec 
le  culte  reçu  en  Italie;  elles  sont  entremêlées  d'explica- 
tions allégoriques  des  grammairiens,  de  raisonnements 
des  poètes  néo-platoniciens  ,  et  de  conjectures  de  1'  auteur 
lui-même ,  fondées  soit  sur  la  signification  des  noms 
propres  ^),  soit  sur  quelque  homonymie  ou  sur  quelque 
ressemblance  de  couleur,  de  nombre,   de  symbole. 

ie  ciel  éloilé  consignée  par  Lydus  (ib.  p.  564)  ,  Junon  représentée 
comme  îa  terre  (ib.  p.  571),  ou  comme  l'air  (ib.  p.  590).  Tout 
ce  qui  suit  au  sujet  des  enclumes  ne  sont  que  des  allégories  très 
connues.  Vesla,  appelée  die  uuverloschliche  Kraft  des  im  Slittelpunkt 
der  Erde  und  des  Himnicls  verborgcnen  Feuers  (p.  G23)  ,  ou  Central 
F  eue  r  on  Weltseele  (p. 635),  n'est  autre  chose  que  l'allégorie  connue 
par  laquelle  un  foyer  deyient  le   feu  qu'  on  y  allume, 

1)  P.ir  exemple  (Syrab,  und  Jlyth.  T.  II.  p. 683):  Es  lâsst  sich  wohi 
vernùnftigerweise  (?)  nicht  zweifeln  dass  die  Danaïdensage  , 
■wo  nicht  aus  den  calendarischeo  Biiderkreise  hervorgegangen  ,  so 
doch  durch  das  Médium  einer  hierogiyphischen  Licht-theorie  hin- 
durchgegangen  ist.  Je  voudrais  bien  savoir  quelle  idée  1'  auteur  a 
pu  se  former  du  passage  d'  un  récit  au  sujet  de  quelques  jeunes 
personnes  qui  d'abord  s'enfuient  pour  échapper  à  leurs  amants  et 
qui  ensuite  les  tuent  —  par  une  théorie  hiéroglypique,  ou  de  la  déri- 
vation  de  ce  récit  d'un  almanach. 

2)  L'allégorie  plus  que  ridicule,  par  laquelle  les  scholiastes  d'Ho- 
mère expliquent  le  récit  si  simple  des  douze  haches  ,  à  travers  les 
anneaux  desquels  les  amants  de  l'éiiélope  devaient  tirer  leurs  flèches, 
est  a[)piiquée  à  une  tradition  racontée  par  Plutarque  comme  une 
histoire  véritable.  Symb.  et  Myth.  T.  II.   p.  720,  721. 

3)  Voyez  p.  e»  Symb.  et  Wyth,  T.  II.  p.  753.  L'auteur,  pariant 
de  la  charmante    fable    de    Céphale  ,    ravi  par  Aurore  ,  ajoute  :     Das 
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Muai  d'  une  immense  érudition,  d'une  sagacité  peu 
commune  et  d'une  imagination  poétique,  l'iliustre  auteur 
a  poussé  jusqu'  au  plus  haut  degré  I'  art  des  combinai- 
sons et  des  rapprochements.  Non  content  de  rapporter 
les  faits  séparés  que  hii  offre  1'  histoire  de  la  reh'gion 
des  différents  peuples  de  ^antiquité  ,  M.  Creuzer  embrasse 
le  tout;  partout  ii  trouve  des  ressemblances,  des  confor- 
mités, qui  plusieurs  fois  font  admirer  la  subtilité  de  son 
esprit  et  I'  attention  éveillée  avec  laquelle  il  -a.  étudié  les 
anciens.  Les  allégories  les  plus  rabattues  se  présentent 
ici  sous  une  face  nouvelle,  et  le  tour  original,  qu'  il  donne 
à  ses  émanations  et  à  ses  théophanies,  nous  fait  souvent 
oublier  que  ce  n'  est  pas  pour  la  première  fois  que  nous 
les  entendons.  Réfuter  les  vues  de  M.  Creuzer  ce  serait 
un  ouvrage  immense  et  inutile.  Il  suffit  d'  avoir  fait 
observer  le  point  de  vue  où  il  s'est  placé.  Ce  point  de 
vue  est  diamétralemeet  opposé  à  celui  que  nous  avons 
cru  devoir  choisir  pour  connaître  la  mythologie  grecque. 
Nulle    part     peut-être    on    ne     trouve     une   preuve   plus 

ist  gewisSjdas  Ceplialiis  eiti  Mann  des  Ilaupts  ist.  In  itim,  dem  Sobne 
des  Ttiaues  uncl  des  Hernies,  dcr  dem  Monde  zur  Seile  stelit,  niûssea 
wir  aber  ein  sideriches  und  almosphariscli-pliysisclies  Hflupt  suclien, 
(Je  dois  avouer  ne  pas  entrcToir  cette  nécessité).  Er  ersclieint  auf 
des  Himmels  Ilcilie  ,  iind  Aurora  ,  das  Friiliroth,  wird  itira  Termâtiit. 
Et  qu'  on  voie  maintenant  comment  1'  auteur  arrange  la  faliie  de 
Cépliale  et  de  l'rocris  (ib.  p.  75i-757)  ,  ainsi  que  la  naissance  de 
Minerve  de  la  tète  de  Jupiter  (p.  757  sq.).  Certes,  il  y  a  ici  une 
métaphore,  ou,  si  l'on  veut,  une  allégorie,  mais  une  allégorie  du 
plus  mauvais  goût;  mais  au  moins  elle  est  simple  et  facile  à  com- 
prendre. Suivant  M.  Creuzer,  c'est  une  indication  de  la  thèse  sui- 
vante :  Aus  dem  Naturleib  Jupiter  gehen  Sonne  und  Mond  hervor. 
Qu'on  me  dise  donc  (car  je  ne  puis  me  lasser  de  le  demander)  ce 
qui  a  pu  engager  les  Grecs  à  faire  de  leur  mvthologie  un  livre  de 
charades  et  de  logogryphes  ,  et  ,  s'  il  en  est  ainsi  ,  où  donc  est  la 
clef  de  ces  énigmes?  A  en  juger  par  les  explications  de  i»03  auteurs, 
on  dirait  que  chacun  a  la  sienne. 
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évidente  de  l' impossibilité  de  concilier  la  méthode  des 
allégoristes ,  et  surtout  celle  de  M.  Greuzer ,  avec  celle 
que  j'ai  suivie,  que  dans  l'endroit  où  cet  auteur  répond 
à  une  observation  du  savant  K.  O.  Mûller,  au  sujet  de 
la  prétendue  colonie  envoyée  de  Sais  en  Attique  '). 
M.  Greuzer  avoue  tous  les  argumens  tirés  des  anciens 
auteurs,  il  veut  même  en  fournir  d'autres  à  son  adver- 
saire, et  —  cependant  —  il  a  raison.  bII  se  peut  que 
Théopompe  le  dise,''  c'est  ainsi  que  s'exprime  M.  Greu- 
zer ,  j>peut-élre  aussi  ne  le  dit-il  pas  :  mais  qu'  est  ce 
que  cela  nous  fait  ?  Faut-il  donc  courir  ça  et  là ,  pour 
rassembler  des  témoignages  à  1'  appui  de  notre  opinion? 
Mais  si  parfois  personne  ne  1'  a  dit?  Que  faire  alors?  — 
Qu'en  résul!e-t-il?  Que  celui  qui  ne  veut  pas  se  laisser 
persuader  par  les  notions ,  par  le  ton  et  le  contenu  des 
dogmes  religieux  (c'  est  à  dire  par  1'  explication  allégori- 
que) ,  par  r  ensemble  organique  d'  un  mythe  (ce  sont  les 
combinaisons  de  M.  Greuzer)  ,  ne  pourra  jamais  parvenir 
à  connaître  la  vérité  ^)."  —  En  effet,  c'  est  impossible. 
Mais  ceux  qui  courent  après  les  témoins  [die  bey  den 
Zeugen  herumlaufen)  ,  comme  je  le  fais  constamment 
dans  mes  recherches  ,  ne  pourraient-ils  pas  dire  avec  ie 
même  droit  :  Celui  que  les  témoignages  de  1'  antiquité,  la 
chronologie ,  la  critique  ,  et  les  progrès  de  la  civilisation 
des  peuples ,  constatés  par  1'  histoire  de  tous  les  siècles , 
ne  persuadent  pas ,  celui  qui  substitue  des  allégories , 
inventées  longtemps  après  ,  et    ses   propres  rêves  au  sens 

1)  Prolegom.  m  einer  wissenscii.  JiiTtli.   p.  '2G7  sq. 

2)  Theopompus  sagt  's  Tielleiclit,  vielleicht  auch  nicht,  so  I.iufen 
■wir  bel  tien  Zeugen  heruru  ,  und  wissen  arn  Emle  riiclit  luelir  wie 
vorher.  —  Und  wenn  es  iXiemand  gesagt  —  wie  dann  ?  Aber  so  ist 
es.  Wen  die  Cegriffe  ,  wen  Ton  und  lohall  der  Helirjioussatze  , 
wen  die  organische  Ganzheit  eines  Mythus  nicht  ùberzeugen  —  wie 
sollle  der  ïu  iiberzeugen  seyn  !  Symb.   u.  Mylli.   T.  H.  \t.  G78  not. 
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simple  et  clair  des  anciennes  traditions ,  et  qui  avance 
ce  qu'  on  ne  trouve  nulle  part  (^wenn  JS iemaiid  es  sagt), 
seulement  parceque  cela  lui  plail  ,  comment  celui  là 
pourrait -il  être  persuadé,  comment  pourrait-il  jamais 
parvenir  à  connaître  la  vérité  ?  —  Et  voilà  la  raison  pour- 
quoi Creuzer  ne  pouvait  jamais  sur  ce  point  s'  accorder 
avec  Mùller,  et  pourquoi  ceux,  qui  tâchent  de  connaître 
l'antiquité  en  étudiant  les  anciens,  doivent  obtenir  des 
résultats  tout-à-fail  différents  de  ceux  qu'  ubtiennent  ces 
auteurs  qui  avant    tout    consultent  leur  imagination  '). 

Dans  le  principe  K.  0,  Mûller  lui-môme  est  en- 
core d'accord  avec  les  allégoristes.  Il  faut  explii^uer 
(deuteiî).  C'est  la  condition  vitale.  Suivant  Mûller  ,  nous 
sommes  bien  mieux  en  état  de  le  faire  que  les  anciens 
eux-mêmes.  Lorsque  le  mythe  reçut  1'  existence,  personne 
n'y  songea  d'y  ajouter  la  signification.  Avec  l'imagi- 
nation créatrice,  la  postérité  avait  perdu  le  sens  intime 
de  la  tradition;  elle  pouvait,  il  est  vrai,  deviner,  con- 
jecturer [so  was  klûgebt) ,  mais,  pour  contempler  et  dé- 
velopper la  chose  d'après  la  méthode  historique,  elle 
n'  avait  pas  le  jugement  assez  libre  {sie  hatten  keine 
Selhstentàusserung  geiiitg).  Voilà  pourquoi  nous  som- 
mes bien  mieux  en  état  de  comprendre  tout  cela  que  les 
anciens  eux-mêmes.  —  Et  cependant,  lorsqu'on  compare 
les  échantillons    d'  explication    allégorique  que  donne  ce 

1)  Si  M.  Creuzer  avait  pu  trouver  à  propos  de  traiter  la  mytho—  , 
logie  entière,  comme  il  a  traité  le  chapitre  intitulé  :  Zeus  als  Rechts- 
quelle  und  Rechtskijrper  (Synib.  u.  Myth.  T.  II.  p.  498  sq.),  et  celui 
intitulé:  Zeus  als  hiramlischer  Vaier  ,  als  Hausvater  (ib.  p.  515), 
ou  encore  comme  le  mémoire  sur  la  Démoaologie,  dans  le  commen- 
cement du  troisième  volume  ,  je  me  serais  bien  gardé  d'  écrire  sur 
la  mythologie  des  Grecs.  Plùl  à  Dieu  qu'il  l'eût  voulu;  sans  doute 
on  aurait  eu  un  meilleur  ouvrage  que  je  ne  suis  en  état  de  com- 
poser. 
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savant  avec  ce  que  nous  en  offrent  les  ouvrages  des 
autres  allégoristes  modernes  ,  il  faudra  avouer  qu'  il  a 
fait  un  usage  très  modéré  et  très  discret  du  droit  qu'  il 
s'  arroge  avec  tant  de  confiance.  Il  recommande  même 
la  prudence  dans  1'  acte  d' expliquer  [deuten)  •  il  avoue 
qu'  il  y  à  des  choses  et  des  noms  qui  ne  signifient  rien  ')  ;  ce 
qui  en  effet  donne  une  facilité  de  plus  aux  amateurs  de  la 
méthode.  Toutefois  il  arrivera  parement  de  trouver  un  allé- 
goriste  qui,  sans  en  convenir  aussi  ouvertement,  ne  laisse  bien 
des  choses  à  désirer  dans  son  interprétation,  et  souvent  au 
sujet  de  questions  qu'  il  importerait  le  plus  de  voir  résolues. 
II  est  presque  impossible  de  faire  mention  de  tous 
les  auteurs  allemands  qui  ont  embrassé  les  principes  de 
l'illustre  Creuzer.  On  n'a  qu'  à  ouvrir  au  hasard  le  pre- 
mier ouvrage  sur  la  mythologie  que  l'on  trouve  sous  la 
main  ,  pour  y  voir  répétées  les  explications  allégoriques 
des  grammairiens  ,  des  Stoïciens  ,  des  Néo-platoniciens , 
augmentées  ordinairement  de  quelques  conjectures  encore 
peu  connues.  Le  principe  dont  nous  venons  de  parler , 
le  principe ,  qui  fait  préférer  les  fruits  de  l' imagination 
aux  témoignages  de  1'  antiquité,  une  fois  admis  et  appuyé 
par  r  autorité  d'  un  homme  comme  Creuzer ,  a  éloigné 
le  dernier  obstacle  qui  s' opposait  aux  efforts  de  nos 
mylhologisles  modernes.  Il  ont  maintenant  le  champ  libre, 
et  la  mythologie  (voire  même  V  histoire)  est  devenue  une 
arène  où  se  débattent  les  phautastes  de  toute  espèce.  Non 
contents  de  répéter  les  fades  explications  des  scholiasles  et 
les  rêveries  de  philosophes  qui  vécurent  longtemps  après 
r  époque  où  la  mythologie  grecque  avait  perdu  son 
éclat,  on  nous  donne  pour  systèmes  de  mythologie  les 
fruits    d'  une    imagination  déréglée   et    les    fantaisies    les 


1)      Prolegoiu.  etc.    p.   279. 
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plus  absurdes,  et  souvent  dans  un  langage  qui  doit 
faire  soupçonner  que  1'  auteur  ait  lui-même  voulu  s'  ex- 
primer par  symboles  et  par  énigmes.  Enfin  1'  exemple 
de  I'  illustre  professeur  de  Heidelberg  a  enhardi  les  allé- 
goristes  au  point  de  s'  imaginer  que  la  question  est  dé- 
cidée, Jusqu'  ici  on  se  contenta  de  hasarder  quelques 
rapprochements,  de  proposer  quelques  conjectures,  mais 
toujours  d'  un  ton  modeste  ;  on  parlait  d'  une  philosophie 
sacerdotale,  mais  toujours  avec  beaucoup  de  discrétion; 
de  nos  jours  on  déclare  hautement  que  la  mythologie 
n'est  autre  chose  qu'un  système  de  philosophie ,  et  bien 
une  philosophie  descendue  immédiatement  du  ciel  ').  Il 
est  inutile  d'indiquer  où  cela  nous  mènera.  On  a  trans- 
porté le  théâtre  de  la  guerre  du  domaine  de  la  science 
sur  celui  de  la  théologie,  et  on  a  fini  par  condamner 
celui   <]u'  on    ne  pouvait  pas  convaincre  ou  réfuter. 

Parmi  les  sectateurs  de  l'illustre  Creuzer,  il  n*  y  a 
personne  qui    ait  été  si  loin  que  Baiier.' 

Nous  avons  vu  plusieurs  allégoristes  se  défendre  avec 
chaleur  contre  1'  imputation  qu'  on  croirait  pouvoir  leur 
faire  ;  nous  en  avons  entendu  nous  assurer  que  leurs 
opinions  n'  étaient  que  le  résultat  d'un  examen  impartial: 
M.  Bauer,  non  content  d'avouer  sans  aucun  scrupule 
que  c*  est  juste  V  esprit  de  système  qui  1'  a  conduit , 
lorsqu'  il    composa  sa  Symbolique  ^)  ,  va  jusqu'  à  lancer 

1)  Voyez  Bauer  ,  Symb,  u.  Myth,  T.  î.  Vorr.  p.  v.  Eine  in 
einem  or<;anisclien  Zusamraenli.injj  sicli  entwickelnde  Ptiilosophie. 
p.   VI.     Das  in  der  Well;;eschic!ite  objectivirte   holiofc  Bewusiseya. 

2)  Il  appelle  son  livre  eiti  Versuch  dtr  Durchfuhrung  eines  SyS" 
iems.  Vorr.  p.  viii.  ef,  T,  1.  p,  91  fin.  L*  objet  de  la  mythologie, 
dit  M.  Bauer,  ce  sont  les  opinions  religieuses  (Ideën  der  Religion). 
Il  avoue  qu'on  doit  connaître  ces  opinions  par  l'examen  historique, 
mais  immédiatement  après  il  ajoute  :  Um  aber  lînden  zu  konnen 
was  sie  (die  Mythologie)   sucht,  muss  ihr  auvor  ein   deuilicher  Begriff 
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r  anathème  d'  impiété  contre  tous  ceux  qui  ne  suivent 
pas  son  exemple.  M.  Bauer  déclare  non  seulement  que 
lui-même  il  est  persuadé  de  la  vérité  des  résultais  qu'  il 
croit  avoir  obtenus,  mais  qu'  il  faut  aussi  que  ses  lec- 
teurs en  soient  persuadés;  il  condamne  tous  ceux  qui 
osent  différer  de  lui,  comme  des  gens  qui  sont  en  danger 
de  tomber  dans  l'atomistique,  le  fatalisme,  et  l'athéisme, 
et  il  leur  défend  de  parler  de  religion  dans  la  mytho- 
logie ').  En  lisant  ceci,  on  commence  à  comprendre 
comment  le  célèbre  Jean  Henri  Voss  pouvait  tant  s'  échauf- 
fer contre  cet  aveuglement  des  allégoristes  ,  qui  d'  ailleurs 
prêle  trop  au  ridicule  pour  qu'  il  semble  digne  d'  une 
réfutation  sérieuse.  En  voyant  le  ton  sur  lequel  s' y 
prend  1'  auteur  dont  je  viens  de  parler ,  on  s'  aperçoit 
que  r  affaire  de  1'  allégorie  devient  une  affaire  de  reli- 
gion ,  et  que  bientôt  ou  excommuniera  ceux  qui  ne 
croient  pas  à  toutes  les  rêveries  qu  on  a  l' impudence 
de  leur  mettre  sous  les  yeux  ^). 

dessen  gegeben  seyn  ,  was  sie  zu  suchen  hat.  Et  un  peu  plus  loin  : 
Sie  nimmt  zwar  allerdings  ihren  materiellen  Inhalt  aus  der  fTeschichte, 
aber  die  Einheit ,  nnch  welclie  die  in  ihr  herrschenden  und  itKfi 
Form  bedingenden  Ideen  von  selbst  hinstreben,  bewatirt  sie  hinlang* 
lich  vor  der  Gefahr ,  ein  lufalliges  Aggregat  historischer  Dniersu- 
chungen  zu  werdeD,  in  welchem  die  unbestimmbare  Masse  des  Ein- 
telaen  die  Idée  des  ganzen  uberwalligt ,  und  die  organische  Einheit, 
die  die  Wissenschaft  fodert  ,  nirgends  hindurch  dringen  ,  und  zur 
Heaiitât  kommeu  kann.  C'est  à  dire,  en  d'autres  termes;  Le  my- 
thologue consulte  1'  histoire,  pour  avoir  quelques  données,  desquelles 
cependant  il  ne  fait  usage  que  pour  autant  qu'  elles  s'accordent  avec 
son  système;  ce  système  le  préserve  du  danger  de  communiquer  à 
ses  lecteurs  le  résultat  d' un  examen  impartial  ;  et  aussitôt  qu'  il 
trouve  des  faits  qui  semblent  contraires  à  son  système,  il  les  éloigne 
au  plus  vite  ,  pour  ne  pas  se   voir  forcé  de  reconnaître  la  vérité. 

1)  Bauer  ,  Symb.  u.  Myth.  Vorr.  p.  xi, 

2)  Je    prie    mes    lecteurs    de  lire  la  préface  de  la  Symbolique  de 
M.  Bauer,   et  \'  on  comprendra  comment  Voss  pouvait  parler  de  After- 
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D'ailleurs  M  Bauer ,  écrivant  par  une  sorte  d'in- 
tuition, s'  inquiète  fort  peu  de  prouver  ce  qu'  il  avance. 
Cette  mélhode  est  bonne  pour  les  hérétiques  et  pour  les 
athées  qu'il  abhorre  :  le  philosophe  éclairé  qui  voit  1'  Idée 
fondamentale  de  toutes  les  religions ,  avant  d'  en  avoir 
examiné  une  seule  en  particulier,  ce  philosophe  n'a 
nullement  besoin  de  prouver  ce  dont  il  serait  persuadé, 
quand  môme  tous  les  témoignages ,  qu'  on  lui  mettrait 
sous  les  yeux ,  diraient  le  contraire.  Ses  sentences  sont 
autant  d'oracles  qu'il  nous  faut  recueillir  avec  respect, 
sous  peine  d'  être  relégués  parmi  les  athées  '). 

Au  lieu  de  commencer  par  les  objets  connus  et  de 
remonter  par  là  à  ceux  dont  notre  connaissance  est 
moins  parfaite,  au  lieu  de  prendre  pour  mesure  de  ce 
que  nous  apercevons  au  lointain  les  choses  qui  se  trou- 
vent sous  nos  yeux ,  ces  héros  de  la  symbolique  com- 
mencent par  s'  enfoncer  dans  les  ténèbres  des  siècles 
passés,  et,  après  y  avoir  construit  leurs  systèmes ,  ils 
s' avancent  avec  fierté,  enveloppés  d' idées  et  de  symboles, 
semblables  à  l'Apollon  d'Homère  (i^vxtî  toixcog),  et,  faisant 
main  basse  sur  les  faits  historiques,  ils  écrasent  sous  leur 
pied  puissant  tout  ce  qui  ne  s'  accorde  pas  avec  leur 
idéal  d'  unité  organique.     Est-il  étonnant  qu'  après  avoir 

rmjstik  et  de  Pfaffcnthum,  lorsqu'il  parle  de  1*  iuterprélation  allégorique. 
Au  reste,  pour  connaître  l'esprit  qui  a  dicté  l'ouvrage  de  M.  Bauer, 
il  suffirait  de  voir  1'  aveu  qu'il  fait  des  obligations  qu'il  a  au  livre 
de    Ritter  (Vorhalie)   Vorr.    p.   ix   tiu. 

1)  Voyez  avec  quel  mépris  M.  Bauer  parle  de  ceux  qui  croient 
la  connaissance  des  faits  nécessaire  pour  l'étude  de  l'histoire  de 
l'humanité  (Vorr.  p.  viii).  Pour  preuve  de  la  manière  dont  il  cite 
les  auteurs  anciens,  lorsqu'il  veut  leur  faire  l'honneur  de  s'en 
occuper ,  il  suffit  de  faire  observer  que  ,  pour  prouver  que  la  terre 
est  un  symbole  de  la  divinité,  il  cite  un  endroit  de  Sophocle  (Ântig.  j 
808)  ,  où  ce  poète  dit  que  la  terre  est ,  non  un  symbole  ,  mais  une  \ 
déesse. 
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élevé  dans  le  Paradis ,  dans  les  Indes,  ou  dans  la  Perse, 
un  si  bel  édifice  d'  idées  et  de  symboles ,  on  ne  regarde 
qu'  avec  pitié  les  compositions  de  ce  jeune  Homère. 
Demander  si  les  anciens  Grecs  ont  pu  connaître  les  Indes 
ou  la  Perse ,  quelle  sottise  !  Ecouter  encore  les  auteurs 
anciens  qui  assurent  tous  d'  un  commun  accord  qu' 
Orphée  a  écrit,  ou  au  moins  chanté,  des  fables  ,  comme 
le  firent  Homère  et  Hésiode ,  quel  enfantillage  !  Il  nous 
faut  du  scientifique,  il  nous  faut  un  système,  il  nous 
faut  des  idées  et  des  symboles.  D'  ailleurs  Creuzer  l' a 
dit,  et  Ritter  l'a  dit,  ce  héros  constructeur  ').  Orphée 
faisait  des  symboles,  il  enseignait  des  idées,  des  dogmes, 
et  ces  dogmes,  ces  idées  ,  d'où  viendraient-ils,  s'ils  ne 
venaient  de  1'  endroit  d'  où  les  auteurs  symboliques  eux- 
mêmes  sont  partis,  de  la  Perse,  du  Bengale,  du  Pa- 
radis ^). 

Mais  nous  n'  avons  pas  même  besoin  de  ces  contrées 
lointaines.  La  véritable  source  de  toute  vérité  mytholo- 
gique est  dans  nous-mêmes.  A  l'appui  de  ce  mysticisme 
mythique,  l'auteur  cite  le  passage  classique  du  Phèdre 
de  Platon,  où  Socrale  se  moque  ouvertement  de  l'inter- 
prétation allégorique ,  passage  que  nous  avons  cité  plus 
haut  comme  un  phénomène  remarquable.  A  la  vérité, 
il  doit  paraître  étonnant  de  trouver  cet  endroit  dans  un 
livre  de  la  nature  de  celui-  de  M.  Bauer;  mais  tout 
étonnement  cesse ,  ou  (pour  parler  plus  exactement)  il 
fait  place  à  un  autre  bien  plus  grand  encore ,  lorsqu'  on 
voit  comment  M.  Bauer  V  explique.  Socrate  dit  qu'  il 
n'  a  pas  le  temps  d' allégoriser,  par  ce  qu'  il  a  trop  à 
faire  pour  se  connaître  soi-même.  G'  est  cela  ,  dit  M.  Bauer, 

1)  Der  im  grossartige  construirende  Ritter. 

2)  Bauer  ,  Symb,  und  Mylh.  T.  1.    p.   336. 
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il  faut  descendre  dans  soi-même  ')  ;  c'  est  à  dire,  il  ne 
faut  pas  aliégoriser  comme  les  autres:  on  n'a  qu'à  s'en 
rapporter  à  sa  propre  imagination  et  forcer  les  autres 
à  en  prendre  les  rêves  pour  des  vérités  indubitables. 
L' intuition  interne  prend  la  place  des  notions  exactes 
et  des  faits  avérés  par  le  témoignage  de  1'  histoire.  Le 
philosophe  se  prosterne  avec  respect  devant  les  symboles, 
types  vénérables  de  la  croyance  des  siècles  passés ,  et 
c'  est  dans  ces  impressions  figurées  de  Iq  sagesse  orientale 
qu'  il  reconnaît  l' image   de  la  révélation  divine  *). 

Mais  cette  idée  fondamentale ,  qui  suflSt  pour  expli- 
quer tous  les  phénomènes  ,  qu'  est  elle  enfin  ?  Ce  n'  est 
autre  chose  que  I'  explication  allégorique  et  rien  de 
plus,  quelque  sonore  que  soit  le  nom  que  Bauer  trouve 
bon  de  lui  imposer.  Tobs  les  objets  du  culte ,  dit-il, 
sont  des  symboles  de  la  divinité  généralement  adorée. 
Par  la  notion  de  la  réalité,  la  terre,  les  montagnes,  les 
astres,  ont  pris  la  forme  de  symboles  de  l'être  absolu, 
de  la  divinité  ^)  ;  ces' symboles  eux-mêmes  sont  des  objets 
tout-à-fait  inaccessibles  à  1'  entendement  humain  ■*)  ;  mais, 
pour  se  persuader  que  tous  ces  grands  mots,  symbole, 
philosophie ,  idée ,  ne  signifient  en  effet  que  explication 
allégorique ,  nous  n'  avons  qu'  à  citer  les  propres  pa- 
roles de  notre  auteur,  déclarant  que  la  mythologie  est 
une    connaissance   scientifique ,  ou  1'  expression  des   opi- 

1)     Bauer,  Symb,  und  Mylh.    T.  I.    p.  365. 

2j  ^b.  p.  370.  An  die  Slelle  des  Begiifis  und  der  Reflexion 
werden  die   Anschauurifj  und   die   Offenharun;;  gesetzt  etc. 

3)  So  ist  er  der  Lej^riff  des  realen  Seyns  ,  der  die  Erde  aïs  ein 
Symbol  des  absoluten  gôttliclieri  Seyns  erscheinen  liess,  Bauer, 
Symb.  u.  Myih.   T.  I.    p.  169. 

i)  Suivant  M.  Bauer  (T.  I,  p.  22)  les  qualités  du  symbole  sont: 
Tiefe  Unergîûnd/ichkeit ,  ein  ahnunqs-  und  geheimnissvolhs  Helldun- 
kel ,  ein  nnaussprtchhches  ûhcrschibengliches  If^esen, 


nions  religieuses  et  des  dogmes  des  peuples,  formulés 
par  des  images  visibles,  et  confirmés  par  T  autorité  de'  la 
révélation  et  de  la  tradition  '). 

Avouons  toutefois  que  celte  explication  allégorique 
va  plus  loin  que  celle  des  anciens.  Non  seulement  les 
dieux,  mais  les  pyramides,  les  obélisques,  le  labyrinthe, 
la  ville  d' Ecbatane ,  les  murailles  cyclopéennes,  tout 
est  métamorphosé  en  symboles  '•'). 

Danaûs  avait  cinquante  filles ,  Egyptus  cinquante 
fils,  le  vaisseau  cinquante  rames,  et  l'année  égyptienne 
avait  cinquante  semaines.  Or,  en  Sicile  le  Soleil  a  sept 
troupeaux ,  chaque  troupeau  de  cinquante  boeufs ,  sept 
fois  cinquante  «lonne  trois  cent  cinquante.  Que  veut-on 
de  plus  ?  11  y  avait ,  il  est  vrai ,  encore  trois  cent  cin- 
quante brebis,  mais  elles  sont  de  trop,"  il  ne  faut  pas 
les  compter  ^). 

En  lisant  ce  que  l'auteur  dit  des  allégories  d'  Euripide  *) 
de  celles  des  Stoïciens  ^)  et  de  1'  Euhémerisme  ®) ,  on  dirait 
qu'  il  est  parfaitement  d' accord  avec  Voss  et  Lobeck  : 
mais  qu'  on  se  donne  la  peine  de  poursuivre  la  lecture 
jusqu'  à  l'endroit  où  1'  auteur  arrive  à  l'école  d'Alexan- 
drie.    C'est  la,  suivant  M.  Bauer,    qu'on  commença  à 

1)  Ib,  T.  I.  p.  91  cf.  68  sq.  De  même  p.  92.  Die  mythologie 
findet  in  der  Geschichle  des  reliji;ii)sen  Glaubens  etc.  die  religiosen 
Ideen  unter  der  Uulle  der  mannigfaltigsten  Bilder  und  Anschauungeo 
verborgen. 

2)  Ib.  T.  I,  p.  inO  sq.  Ici  les  Cyclopes  deviennent  en  passant  des 
planètes  p<  192,  JKt>XA,OQ  est  un  cercle  ,  les  planètes  sont  rondes  , 
rien  de  plus  clair.  Cependant  les  planètes  sont  austi  des  symboles. 
Ainsi  ,  voici  déjà  des  symboles  qui  construisent  des  symboles. 

3)  Bauer,   Syrab.  u.  Myth.  T.  I.    p.  259. 

4)  Ib.  p.  351   sq. 

5)  Ib.  p.  361   sq. 

6)  Ib.  p,  364  sq. 
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étudier  la  véritable  source  de  la  mythologie  ,  la  symbo» 
lique  de  V  Orient  ') ,  ou  ,  pour  parler  plus  exactement , 
le  mysticisme  de  Bauer  entremêlé  des  rêveries  des 
Néo-platoniciens  '^)  et  des  étymologies  de  Ritler.  Par- 
tout on  retrouve  Vislnu  et  Buddha,  personnages  dont 
les  Grecs  n'ont  jamais  entendu  parler.  Sans  Buddha - 
Vistnou  -  Koros  (?) ,  il  n'  y  a  pas  moyen  de  com- 
prendre les  attributs  de  Neptune  ^).  Minerve ,  qui  est 
le  feu  et  1'  eau,  et  qui  néanmoins  n*  est  ni  l'un  ni 
1'  autre"),  doit  être  construite  (c'est  le  terme:  construi- 
ren)  au  moyen  de  Koros-Helios  ^)  ,  ce  qui  n'  empêche 
pas  qu'elle  ne  soit  l'intelligence,  comme  dans  tous  les 
manuels  des  allégorisles  ^).  On  ne  voit  que  puissances 
telluriques ,  cosmogoniques ,  sidériques  ").  Elles  nous 
enveloppent  de  toutes  parts ,  comme  les  hippocentaures 
entouraient  le  pauvre  Socrate  dans  Platon.  Mars  et  Vénus, 
dans  se  petit  récit  édifiant  de  l'Odyssée,  sont  des  puis- 
sances cosmogoniques,  le  bon  Vulcain  est  un  dieu  de  la 
nature  d'un  rang  très  élevé,  et  le  réseau  est  le  nexu* 
cosmique   des  choses  *^), 

Il    est  inutile    de    faire    observer  qu'  aux  noms  près 
c'est  toujours  l'ancienne  explication  allégorique.  L'auteur 

1)  Bauer,    Symb.    u.    Myth.    T.  I.    p,  369  sq. 

2)  Ib.  p.  372  sq.  Ce  sont  là  les  -yéritables  connaisseurs  de  la 
mythologie,  ce  sont  eux  qui  ont  découvert  le  secret  des  mystères, 
qui  ont  révélé  le  sens  le  plus  profond  des  symboles,  qui  ont  prouvé 
que  la  religion  naturelle  est  basée  sur  une  véritable  révélation. 

3)  Ib.  T.  II,  p.  109. 

4)  Ib.  p.  158  fin.  159   in. 

5)  Ib.  p.  160. 

6)  Ib.  p.  171. 

7)  Tellurisdie  y  cosmogonische  ,  siderische  Potcnzen, 

8)  Ib.  pt  281.     Der  cosmische  Nexus  der  Dinge. 
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ne  dédaigne  même  pas  de  répéter  les  allégories  et  les 
étymologies  des  Stoïciens  qu'il  méprise,  l' étymologie  de 
Jupiter  ') ,  la  queue  du  paon  ') ,  Demeter  yfj  iiijTijQ^), 
Apollon  le  soleil  ^) ,  Diane  la  lune  ^) ,  et  mille  autres 
fadaises  des  livres  de  classe,  quoique  M.  Bauer  nous 
assure  que  tout  cela  a  été  découvert  par  Creuzer ,  le 
premier  ^). 

Buttman  est  d' un  autre  avis.  Suivant  lui  ,  c'  est 
Jean  Henri  Voss  qui  est  le  novateur.  Aussi  longtemps, 
dit-il,  qu'on  s'est  occupé  de  la  mythologie  comme 
science ,  c'  est  à  dire ,  depuis  deux  mille  ans  ,  on  a  su 
qu'  Apollon  est  le  soleil ,  et  que  Diane  est  la  lune ,  et 
tous  ceux  qui  n'  étaient  pas  tout  à  fait  aveuglés  par 
leurs  préjugés  en  étaient  si  persuadés  qu'ils  n'y  pensaient 
pas  même  de  le  démontrer.  Sans  entrer  ici  dans  un 
examen  sur  l'exactitude  du  chiffre,  nous  avouons  facile- 
ment à  M.  Euttmann  que  ,  dès  le  moment  où  I'  on  a 
commencé  à  regarder  les  dieux  comme  allégories ,  Apol- 
lon a  été  regardé  comme  identique  avec  le  soleil ,  en 
d' autres  termes,  qu'on  a  allégorisé  aussi  longtemps  qu'on 
a  allégorisé;  mais  cela  n' empêche  nullement  qu'avant 
ces  deux  mille  ans,  avant  cette  époque  enfin  d'  allégo- 
romanie  ,  les  dieux  ne  fussent  regardés  et  adorés  comme 
des  dieux ,  et  nullement  comme  des  allégories  ou  des 
abstractions,  et  chaque  dieu  sous  son  propre  nom.  Si 
les  allégoristes,  en  répétant  les  sottises  des  scholiastes ,  se 
donnent  1'  air  de  nous   offrir  les  résultats  de  découvertes 


1)  ZtVi  j    Zr\V.       Bauer,  Symb.  u.  Mjih.   T.   II.  Ib.  p.  94. 

2)  Ib.  p.  104. 

3)  Ib.  p.  114. 

4)  Ib.  p.  178.  Buddha-Koros-Helioâ  !    Quel  est   donc  ce  mouslre  ? 

5)  Ib.  p.  21G. 

6)  Vorr.   p.  vi. 
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récemment  faites ,  Jean  Henri  Voss  n'  a  qu'  à  répéter 
les  opinions  d'  auteurs  bien  plus  anciens  encore,  pour 
prouver  que  la  mythologie  est  beaucoup  plus  ancienne 
que  r  interprétation  allégorique. 

Mais  M.  Biillmann ,  comme  tous  les  allégoristes ,  ne 
se  contente  pas  de  prouver  que  les  allégoristes  ont  allé- 
gorisé ,  il  veut  prouver  qu'  on  a  allégorisé  avant  les 
allégoristes:  c'est  à' dire  que  les  anciens  Grecs  eux-mêmes 
regardaient  leurs  dieux ,  non  comme  des  personnes,  mais 
comme  des  allégories.  La  manière  dont  M.  Buttmann 
tâche  de  prouver  cette  thèse ,  est  assez  curieuse.  Les 
Grecs,  dit-il,  comme  tous  les  peuples  anciens,  adoraient 
d*  abord  les  phénomènes  et  les  parties  de  la  nature. 
Nous  en  sommes  d'  accord ,  et  noijs  n'  y  pensons  pas 
même  que,  pour  le  prouver,  M.  Buttmann  alléguera 
autre  chose  que  des  phénomènes  et  des  parties  de  la 
nature.  Nous  nous  attendons  qu'  il  nous  parlera  du 
soleil  ,  de  la  lune,  de  la  terre,  etc.  Et  cependant  que 
fait  M.  Buttman?  Au  lieu  de  ces  parties  de  l'univers, 
il  nous  parle  d'Apollon,  de  Diane,  de  Gérés,  etc. 
Pour  comprendre  ceci ,  il  faut  connaître  le  raisonnement 
de  M.  Buttmann.  Le  voici.  Par  la  personnification,  la 
religion  la  plus  ancienne  changea  en  objets  du  culte  les 
parties  de  1'  univers.  Par  conséquent  (?)  Jupiter  est  le 
ciel,  Neptune  l'eau,  Cérès  la  terre  ').  C'est  à  dire, 
parcequ'  on  adorait  les  parties  de  1'  univers,  on  ne  les 
adorait   pas,  et   on  leur  substituait  des  personnes. 

Mais  ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  tout  en  préten- 

1)  Buttmann  ,  Mythologus  ,  T.  I.  p,  6.  Die  iilteste  Religion  eines 
Volkes  erhebt  durch  Personifikation  zu  Gegenstanden  der  Verehrung 
gewohnlich  die  aulTaliendsten  physisclien  Gegenstànde,  Wir  finden 
also  (?)  den  Himmel  im  Zeus  ,  Wasser,  Meer  ira  Poséidon,  Démêler 
—  isl  die   Erde. 


93 


danl   que    les   divinités    personnelles   sont  les  parties    de 
r   univers  ,    M.     Buttmann    n'  oublie    pas    pour    cela    le 
soieil ,    la    lune ,    etc.     On    sera    sans    doute    curieux  de 
savoir   ce  qu'  il  en  a   fait.     Chaque   divinité  ,   dit-il ,  qui 
porte   le   nom    grec    de    l' objet    qu'  elle    représente ,    est 
une  diviîiité  nouvelle  ').    Ainsi  le  Soleil  (Hélios),   la  Lune 
(Séléné)    sont  des  divinités    nouvelles.     Si    nous    prenons 
ceci  au  pied  de  la    lettre,  c'  est  tout   le  contraire  de  ce 
que    l'auteur  avait   dit  peu    auparavant,    savoir    que  les 
objets    du    culte  les    plus  anciens    étaient    les    parties  de 
l'univers.     Mais  il  est  assez  évident  que  l'auteur  a  voulu 
dire    que  le  Ciel  fut  appelé   d'  abord   Zcv^    et  seulenaent 
par  la  suite    ovoavàg ,    que    le  Soleil  portait  d'abord    le 
nom  d'Apollon,   plus  tard  celui  de  t/Âio,'.      S'il   n'était 
question  ici  que  de  différentes  dénominations  d'  un  seul  et 
même    objet,    il    n'y    aurait    rien    là    d'absurde:    mais 
malheureusement    ce    Jupiter   et    cet  Apollon   étaient  des 
personnages    bien    connus    de    leurs    adorateurs,    et   les 
termes    ovQuvàg  et  rjï.iog    n'  ont    jamais    (de    ce    que    je 
sache)  servi  à  désigner  d' autres  objets    que  le  ciel   et  le 
soleil.     Il  s'  en  suit  que,  suivant  M.  Bullman  ,   les  anciens 
Grecs    ont    d' abord    pris    un   homme    d' un  certain  âge 
pour  le  ciel,  et  un  jeune  homme  pour  le  soleil,  et    que 
seulement  par  la  suite  ils  ont  découvert  que  le  ciel  était 
véritablement  le  ciel,  ainsi  que  le  soleil  le  soleil,  et  que 
dès   ce    moment  ils  ont    commencé  à    adorer   ces  parties 
de  r  univers.     Quant  à  Apollon  et  Diane,  pour  prouver 
qu'  ils  étaient  effectivement  le  soleil  et  la   lune ,  M.  Butt» 
man,  après  avoir  donné  sa  part    à    chacune    des    douze 
divinités  olympiques,  hormis  à  Apollon  et  à  Diane,  s'ex- 
prime ainsi  :     Mais   nous  n'  avons  encore  personne  pour 

1)     Buttmann,  Mylhoi.  T.  1.  p.  8.  Jin. 


le  soleil  et  la  hme  ;  nous  n'  avons  pas  à  chercher  long- 
temps :  Apollon  et  Diane  manquent  encore  d'emploi. 
Par  conséquent,  voila  le  soleil  et  la  lune  ').  Mais,  ce  qui 
est  bien  plus  remarquable  encore,  c'est  que  l'auteur 
assure  que  jamais  on  ne  célébrait  une  fêle  capitale 
{Hauptjefit)  en  l'honneur  du  Soleil  et  de  la  Lune,  que 
dans  les  prières  et  les  serments  (!)  on  ne  les  invoquait 
jamais  ^).  Je  ne  comprends  pas  comment  un  homme 
qui  s'  avise  d'  écrire  sur  la  mythologie  des  Grecs  puisse 
avoir  tracé  les  paroles  qu'on  vient  de  lire. 

En  résumé,  à  l'exception  de  Bauer,  je  ne  connais 
point  d'  auteur  qui  avoue  si  ouvertement  être  partisan 
de  r  interprétation  allégorique,  et  nulle  part,  pour  autant 
que  je  sache,  cette  erreur  n'  a  été  défendue  avec  tant 
de  bonne  foi  que  dans  1'  ouvrage  de  M.  Buttmann. 
Les  autres  allégoristes  sont  toujours  un  peu  scrupu- 
leux de  se  donner  pour  tels  ;  quelques-iuis  même 
(comme  nous  venons  de  le  voir)  se  donnent  l' air  de 
désapprouver  les  explications  allégoriques,  il  paraît  qu'  il 
craignent  le  rire  moqueur  des  Voss  et  des  Lobeck  ,  ils 
préfèrent  ordinairement  de  parler  de  philosophèmes  ,  de 
doctrine  sacerdotale ,  de  uralte  N aturansichten  etc. 
M.  Buttmann  entre  franchement  en  lice ,  visière  ouverte, 
parlant  de  ses  adversaires  d'  un  ton  de  pitié  tout-à-fait 
comique  ^).      M.   Buttmann   condamne    les  systèmes    qui 

1)  Buttmann,  Mythol.  T.  I.  p.  9. 

2)  îb.  p.  11.  Kein  einziges  Hauptfest ,  keine  Nationalfeier  ge- 
schieht  ihnen  zu  Ehren  :  kein  Schwur  bei  ihnen  ,  keine  religiose 
Formel  ist  im  alltaglicaen  Gebrauch. 

3)  Wer  sich  aber  berufen  fùlilt  noch  tiefer  in  dièse  einzelnea 
Theile  einzudringen  ,  darf  ja  nicbt  an  den  argen  Misverstand  einiger 
vorzùglicher  Kôpfe  tlieilnehrueu,  und  eine  Hauptquelle,  die  Allégorie, 
verschmahen.     Die  Allégorie  ist  so  ait  als  das  Streben    nach   Cildung. 
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n'  admettent  qii'  une  seule  raaniére  d' expliquer  et  désap- 
prouve r  Euliémérisine ,  mais  il  ne  dit  pas  ce  qu'  il 
pense  de  ceux  qui  considèrent  la  mythologie  comme  la 
considéraient    les  anciens  Grecs  eux-mêmes  '). 

Nous  venons  de  parler  des  anciens  élymologistes  et 
Euhémérisles ,  des  allégoristes  astronomiques  et  physi- 
ques de  la  France,  de  l'école  allemande  qui  prêche  une 
philosophie  transportée  de  V  Inde  ou  de  l' Egypte  en 
Grèce,  longtemps  avant  Homère.  Il  nous  reste  encore 
une  quatrième  classe  d'  interprètes.  Je  veux  parler  de 
ceux  qui,  tout  en  restant  fidèles  au  principe  commun 
à  tous  de  lire  dans  les  anciens  autre  chose  qu'  ils  n'  y 
lisent  effectivement ,  s'  écartent  cependant  de  la  route 
battue  par  les  explicateurs  vulgaires.  Tel  est  (pour  com- 
mencer avec  les  plus  anciens),  tel  est  le  savant  Herward, 
qui  ne  voyait  qu'aimant  dans  toute  la  nature,  et  qui 
regardait  les  fables  de  la  mythologie  comme  autant  de 
symboles  sous  le  voile  desquels  la  boussole  était  dégui- 
sée ^).  Tel  est  Jacobus  Tollius  ,  qui  n'  y  voyait  que  des 
opérations  de  chimie^).     Tel  est  l'abbé  Bergier ,  suivant 

—  Oui  —  l'allégorie,  mais  l' eAplication  allégorique  de  ce  qui  ne 
ressemble  en  aucune  manière  à  une  allégorie  ! 

1)  Mythol.  T.  I  p.  247  sq.  Remarquons  encore  que  ,  suivant 
M.  EuUmann,  Oercule  n'est  pas  le  soleil,  mais  que  son  histoire  est 
un  poëme  composé  pour  exprimer  l'idéal  de  la  perfection  humaine 
(ib.  p.  249).  Cependant  ce  poëme  est  encore  une  allégorie,  comme 
toul  le  reste:  l'hydre  p.  e.  est  une  populace  effrénée  conduite  par 
des  chefs  ou  démagogues  (p.  260). 

2)  Je  tiens  ceci  ,  comme  les  renseignements  sur  les  trois  suivants 
de  l'Essai  cité  plus  haut.  Reniarq.  p.  10.  Le  titre  de  l'ouvrage 
de  Herward  est  :  Admiranda  elhnicae  theologiae  mysteria,  Ingolstadt 
1626. 

3)  Jacobi  Tollii  Foriuita  ,  in  quibus  ,  praeter  critica  nonnuUa  , 
tota  fabularis  historia  graeca,  phoenicia,  aegyptiaca  ad  chyraiam  per- 
tinere    asseritur.      Amst.  1687,     L'auteur    de    l'Essai    en    donne    un 
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lequel  les  dieux  sont  les  symboles  des  travaux  entre- 
pris pour  dessécher  les  marais ,  contenir  les  eaux ,  et 
défricher  le  terrain.  Ici  Hercule  est  une  chaussée ,  les 
serpents  sont  des  rivières,  ainsi  que  tous  les  monstres 
qu'  il  terrasse ,  les  Centaures  sont  des  torrents,  Sémélé 
est  une  fontaine,  Bacchus  est  un  marais  et  Promélhée 
un    enduit    de    mortier    ou    de    terre    glaise  '). 

L'  abbé  Bergier  métamorphosait  les  dieux  en  digues  et 
en  canaux,  Pluche  en  faisait  des  signes  et  des  affiches  au 
moyen  desquels  les  prêtres  annonçaient  aux  peuples  les 
inondations,  les  changements  de  temps  et  de  température, 
ou  leur  donnaient  des  avis  utiles  au  sujet  de  1'  agriculture, 
de  la  navigation  etc.  L'  auteur  à  puisé  tout  ceci  dans 
son  imagination,  qui  en  effet  semble  avoir  été  d'  une  fer- 
tilité admirable.  Comme  Bauer,  il  s' inquiète  fort  peu  des 
auteurs  anciens ,  et  il  se  déclare  plus  fortement  encore 
que  Creuzer  contre    ceux  qui  courent  les  témoin*  '^'). 

Nous  entrerons  dans  quelques  détails  au  sujet  des 
ailleurs  plus  récents  qui  appartiennent  à  cette  classe.  Le 
système  du  savant  Dulaure  entr'  autres  prouve  jusqu'  à 
I'  évidence  que  ce  n'  est  pas  seulement  dans  le  dix- 
septième  siècle  qu'  on  a  inventé  des  paradoxes. 

Dulaure  proteste  de  son  admiration  pour  les  travaux 

éctiantillon  assez  curieux.  Suivant  Tollius ,  les  deux  serpents  qu' 
Hercule  étouffa  dans  le  berceau,  sont  les  deux  sortes  d'esprit  volatil, 
le  redoutable  acide  et  le  fameux  alkali ,  qu'  Hercule  a  trouvé  le 
moyen  de  fixer.  Hercule  lui-même  est  le  feu  immortel  et  éternel. 
Essai  ,    Remarq.  p.  45. 

1)  Bergier,  L'origine  des  dieux  du  paganisme  et  le  sens  des 
fables  découvert  par  une  explication  suivie  des  poésies  d' Hésiode. 
2  voll.  Paris  1774.  Voyez  Essai  sur  la  religion  des  Grecs,  Remarq. 
p.  186  fin.  sq. 

2)  Au  sujet  de  Pluche,  voyez  Gedacbten  over  de  godsdienstige 
en  sed.  bescb.  der  Egypt.  p.  138,  139. 
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de  Dupiîis  et  de  Court  de  Gébelin,  mais,  suivant  lui,  l'un 
et  r  autre  ont  trop  généralisé  leurs  systèmes.  M.  Dulaure, 
éclairé  par  les  lumières  que  ces  auteurs  ont  su  répandre 
sur  la  mythologie,  s'est  frayé  une  route  nouvelle,  qui 
l'a  conduit  à  des  découvertes,  à  des  vérités  inconnues '). 
Aucun  Français  n'  avait  encore  pleinement  traité  cette 
matière.  C'est  M.  Dulaure  qui  a  entrepris  cette  lâche  ^). 
Rien  de  plus  ridicule  que  ces  allégories  fines  et 
ingénieuses  qu'on  a  attribuées  aux  anciens;  c'était  cher- 
cher r  esprit  dans  la  matière  inerte.  II  y  »  des  allégo- 
ries, il  est  vrai,  mais  elles  ont  été  introduites  par  l'exem- 
ple et  par  la  nécessité,  nullement  poiir  rendre  le  culte 
plus  vénérable.  31a!gré  cette  introduction,  1'  auteur 
nous  annonce  ouvertement  que  les  divinités  de  l' anti- 
quité sont  des  choses,  non  des  personnes  ^).  Sui- 
vant M.  Dulaure,  on  adorait  d'  abord  des  fétiches,  qui 
étaient  naturels  ou  artificiels,  vint  ensuite  le  sabéisme, 
et  enfin  l' apothéose.  La  classe  entière  des  divinités 
personnelles  est  oubliée  ^).  Ce  ne  sont  que  des  allégories, 
comme  l'on  verra  bientôt.  Les  premiers  objets  du  culte 
étaient  les  montagnes  et  les  forêts  ^}.     Ce  sont  les  fétiches 

1)  Dulaure  ,  Histoire  abrégée  de  dilTérens  cultes,  T.  L  préface, 
p,  iii-vt.  Le  deuxième  volume,  qui  contient  les  divinités  génératri- 
ces, diffère  beaucoup  du  premier.  On  y  trouve  ,  il  est  vrai,  encore 
quelques  hypotlièses  hasardées,  mais  en  général  ce  volume  contient 
moins  d' aiié.'.ories ,  et  plus  de  faits,  et  parmi  ces  faits  l'on  en 
trouve    de  très  intéresiants. 

2)  Ib.   p,   IX. 

3)  Ib.  T.  I.    p.  26,  27. 

4)  Il  est  évident  que  H.  Dulaure  ne  soupçonne  pas  même  leur 
existence.  Il  parle,  à  la  vérité,  du  culte  de  peisonnes,  mais  ce  sont 
les  hommes   déitiés. 

5)  L'auteur  change  en  divinités  les  montagnes  consacrées  à  des 
divinités  (p,  46  sq.),  et   les  forêts  où  l'on  avait  construit  des  temples 
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naturels.  Les  fétiches  artificiels  étaient  les  mois,  les  planètes; 
et  ce  furent  ces  fétiches  artificiels  qui  firent  nHÎUe  les  attributs 
et  les  symboles  des  soi-disantes  divinités.  Par  exemple,  les 
planètes  étaient  désignées  par  un  cercle;  pour  les  distin- 
guer, on  ajouta  à  Mercm-e  une  crois  et  deux  petites 
cornes,  à  Vénus  une  croix  seulement;  or,  ces  deux 
petites  cornes  sont  les  ailes  du  caducée,  la  croix  est  le 
phallus  ').  Jupite^,  qui  d'  abord  avait  signifié  le  soleil, 
ayant  été  privé  de  cette  dignité,  reçut  en  compensation 
un  foudre  ;  c'  est  la  figure  qu'  on  voit  affectée  à  la  pla- 
nète ,  quoiqu'  elle  n'  indique  l' objet  en  question  que 
d'une  manière  très  imparfaite  ^).  C'est  ainsi  que  les 
attributs  des  dieux  doivent  leur  origine  à  quelques  traits 
de  plume.  Mais  ce  n*  est  pas  tout.  Les  Egyptiens ,  en 
voyant  le  soleil ,  criaient:  0  !  C  était  ainsi  qu'  ils  ex- 
primaient leur  admiration  pour  la  beauté  de  ce  corj.s 
céleste.  Voiià  pourquoi  la  voyelle  o  fait  partie  des 
noms  qu'on  a  donnés  au  soleil,  Apol!-o  par  exemple, 
0-siris,  etc.  Ces  deux  noms  sont  d'  ailleurs  absolument 
synonymes.  Siris  et  Apoll  (ce  qui  est  la  ménie  chose 
que  Âhel ^  Bel,  Baal)  signifient  l'un  et  l'autre  seigneur, 
Viw  conséquent  Osiris  est  o  seigneur  et  Apollon  le  sei- 
gneur ou  le  sieur  ô  ^).  L'  auteur  revient  aux  montagnes. 
Les  montagnes  martpiaient  les  limites,  ainsi  que  les  pierres 
qu'  on  tailla  dans  les  montagnes.  Ces  montagnes  et  ces 
pierres  furent  adorées  comme  fétiches ,  et  à  leur  four 
elles   firent    naître    les  mêmes    dieux   qu'  on    a  déjà    vus 

jiour  les  (liviiiilés  ^p.  56).  Qunnt  aux  diviiiiiés  elles-mêmes,  il  ne 
les   voit  |).is, 

1)  Dulauie ,  T.   1.    p.  107    S(|.     On    sait    «nie    le    signe  astionoiui- 
que  de  Mercure  est  $»    de  Vénus  Ç. 

2)  Ib.   p.  118.     Jupiter  2\,.  , 

3)  Ib,  p.  116,  117 
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naître  des  planètes.  Une  foule  de  montagnes ,  dont  les 
noms  commencent  par  Tli  désignent  Thoth  (dont  les 
Grecs  ont  fait  leur  theos)  ^  d'autres,  qui  commencent 
par  Ha,  He  etc.  dénotent  Hermès,  Les  marchés  sont 
en  ra[)port  avec  Mercure,  et  Mercure  lui  même  n'est 
qu'  une  pierre  brute,  une  borne  ').  Partant  de  ce  prin- 
cipe, r  auteur  se  met  à  fouiller  1'  antiquité  entière,  pour 
chercher  partout  des  pierres  et  des  bornes,  pour  en 
faire  des  autels,  des  trônes,  des  pyramides,  des  temples, 
et  jusrju'  à  des  dieux  ^). 

x\vpc  cela  toute  la  mythologie  se  passe  sur  les  fron- 
tières. Par  exemple  :  Mercure  naquit  sur  le  mont  Gyl- 
lène  ,  qui  fait  la  frontière  de  1' Arcadie  et  de  l'Achaïe; 
il  était  le  dieu  des  négociations,  parce  que  c'est  sur  les 
frontières  qti'  on  conclut  les  traités  de  paix  ;  il  était  le 
dieu  de  l'éloquence,  parce  que,  pour  conclure  ces  traités 
sur  les  frontières,  i!  faut  savoir  j)arler  ^).  Mercure  était 
le  dieu  du  commerce,  les  marchés  se  tenant  sur  les  fron- 
tières. Mercuie  présidait  aux  intrigues  amoureuses,  puis- 
qu' on  fait  l'amour  dans  les  foires,  et  que  les  foires 
se  célèbrent  sur  les  frontières.  Enfin ,  Mercure  était  le 
dieu  des  volein-s  .  car  les  voleurs  infestent  les  grandes 
routes ,  surtout  sur  les  froniières  '').  En  voilà  pour  les 
dieux.  Les  fables  ne  sont  autre  chose  que  les  éloges 
funèbres  qu'  on  gravait  sur  les  cippes  et  sur  les  pierres 
sépulchrales.     Il  y  a    des  labiés,  il  est  vrai,   qui  ne   res- 

1)  Dul.uie,  T.  I.  p.  178. 

2)  Remarquons  encore  coriiljien  1'  ;iiilcur  est  sue  rîe  son  fait. 
J'  alteindroi  ,  dit-il  ,  par  une  route  nouvelle  à  la  véi  ilé  ,  et  je  t!é- 
chirerai  tout  entier  le  voile  alIé,'jorique  qui  jusqu'à  présent  l'a  cachée 
à  tous  les  yeux.   —  ib.  p.  12G. 

3)  Ib,  p.  333. 

4)  Ib.  p.  330-333,  384,  389,  396. 

7=. 
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semblent    pas    beaucoup    à  des  éloges,  mais  ce  sont  des 
alicgories.     L'  auteur  ne  s'  eu  inquiétera  pas  '). 

Un  autre  auteur  de  ce  g^nre  est  P.  F.  Sluhr  ^)., 
M.  Slulir  ne  dit  pas  un  mol  de  l'Orient,  ni  de  la  doctrine 
sacerdotale,  ou  de  la  philosophie  avant  Homère;  il  com- 
mence par  le  commencement,  c'est  à  dire,  par  les 
Grecs  eux-mêmes.  Cependant ,  M.  Stuhr  est  aliégorisle , 
il  n'  y  a  pas  de  doute.  Lorsque  je  commençai  à  lire 
J'  ouvrage  de  M.  Stuhr,  je  me  réjouis  d'  avoir  enfin  trouvé 
un  auteur  qui  daignât  consulter  I'  histoire ,  en  traçant 
r  histoire  de  la  reliaiion.  En  effet,  non  seulement  M.  Stuhr 
commence  très  bien ,  mais  aussi,  en  parlant  des  tradi- 
tions grecques,  il  a  égard  à  la  localité  et  il  tâche  de  re- 
tracer les  changements  qui  ont  eu  lieu  dans  les  opinions 
religieuses  des  Grecs,  11  ose  même  parler  des  innovations 
d'  Onomacrite,  et,  au  lieu  d'attribuer  à  Orphée  les 
opinions  des  Néo-j)la!oniciens ,  il  ne  mrinque  pas  de  faire 
observer  la  révolution  qui  a  eu  lieu  dans  les  idées  des 
Grecs  après  les  conquêtes  d'Alexandre,  et  après  la  réunion 
des  systèmes  orientaux  avec  la  mythologie  grecque  dans 
la  capitale  de  1'  Ei^ypte.  Mais  d'  abord  la  manière  dont 
M.  Stuhr  s'y  prend  pour  fixer  l'époque  du  développe- 
ment des  idées  religieuses ,  quoique  très  ingénieuse,  prête 
un  peu  trop  à  l'arbitraire.  C'est  dans  les  traditions 
elles-mêmes  que  M.  Stuhr  veut  trouver  le  signe  caracté- 
ristique de  leur  âge.  L'  idée  est  belle ,  mais,  dans  1'  ap- 
plication, r  auteur,  pour  soutenir  sa  thèse,  est  encore 
obligé  d'avoir  recours  aux  hypothèses,  aux  conjectures, 

1)  Dulauie,  T.  1.  p.  4fi2  sq. 

2)  Die  ReJij^ionssysteiue  der  Ilellenen  e\c,  dnrjjeslellt  Ton  F.  P. 
Suilir  ,  Berlin  1833.  C'est  le  deuxième  Tolurae  d'un  ouvrage  inti- 
tulé:    Allgemeine    Geschictite    der  Religioasforinea  der  Ileidnischen 

Tblker. 
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et  même  aux  explications  allégoriques.  FI  paraît,  il  est  vrai, 
que  M.  Sluhr  reconnaît  la  personnalité  des  dieux  olympi- 
ques, mais  à  chaque  mon)ent  il  parle  (V  une  signific^Tlion 
primitive,  et  celte  signification  primitive  n'est  encore 
autre  chose  que  l'allégorie,  inventée  longtemps  après 
les  divinités  et  les  traditions  qui  s'y  rapportent  ').  Gomme 
ailleurs,  nous  retrouvons  ici  des  allégories  connues  '^)  ,  mais 
aussi  plusieurs  que  nous  devons  à  l' imagination  de  1'  auteur. 
Par  exemple,  suivant  M.  Sluhr,  l'histoire  d'  lo  a  rapport 
à  l'esprit  qui  descend  dans  la  chair  ^).  L'enlèvement 
d'  Europe  peut  avoir  indiqtjé  la  tra^nsilion  de  lo  pleine 
lune  à  la  nouvelle  lune  ■*) ,  quoique,  dans  im  autre  endroit, 
il  j)araisse  que  la  forme  que  Jupiter  prit  à  celle  occasion, 
celle  d'un  tatjreau  ,  indique  encore  quelque  chose  de 
semblable  que  la  vache  en  laquelle  lo  fut  métamor- 
phosée ^).  La  doctrine  (?)  mystérieuse  de  Samolhrace 
est  fondée  sur  une  idée  [Ânsicht)  macrocosmico- micro- 
cosmique ^).  Axieros  est  la  puissance  créatrice.  En  cré- 
ant, elle  se  divise  en  Kersos  et  en  Rersa,  en  Mercure  et 
en  Hécate,  en  Cadmus  et  en  Harmonie,  dont  résulte  un 
petit  Cadmus  (Cadmile)  qui  n'  est  autre  que  l' homme 
lui-même  ").     L'  entrevue  de   Jupiter  et  de  Junon  sur  le 

1)  Sluhr,  Relijionssysleme  ,  p,   330, 

2)  La  queue  du  paon  comme  imnfje  du  ciel  étoile  (p.  44),  l'ex- 
plication connue   de    Proserpine   (p.  299)  elc. 

3)  Ib.  p.  43.     M.  Sluiir  trouve  ceci^/rèi  clair, 

4)  Ib.  p.  r)G. 

5)  Ib.  p.  155.  Die  Sliergeslait ,  die  Zeus  hierbei  anniromt  ist  auf 
das  î'oment  des  Siciiverlierens  des  Geistes  an  das  Fieisch  ,  auf  das 
Moment  der  in  Uewusslseyn  volizogenen  Uebertragung  des  Wesens  der 
Geistigkeit  auf  das  Nalurieben  zu  deuten. 

6)  L'  auteur  a  eu  la  complaisance  d'  expliquer  ce  formidable  ad- 
jectif, p.  63. 

7)  Ib.  p.  64,     Un    peu  auparavant  (p.  60)   l'auteur    assure    qu'eu 
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mont  Ida  est  encore  une  réunion  de  l' esprit  avec  la 
matière  '},  Prométhée  est  1' esprit  humain  qui,  dans  le 
sentiment  de  sa  force  et  animé  par  le  désir  de  la  liberté  , 
résiste  au  pouvoir  de  Jupiter  '^).  Thétis  est  un  symbole 
de  la  paix,  mais  en  rapport  avec  le  monde  physique  ^), 
Par  conséquent,  Achille  est  aussi  un  prince  de  la  paix  *). 
Avouons  que  c'  est  déjà  autant  de  gagné  que  de 
voir  paraître  un  ouvrage  où  enfin  on  ose  apprécier  à  sa 
juste  valeur  cette  interpréttilion  allégorique  mille  fois 
répétée  qui  métamorphose  Apollon  et  Diane  en  corps 
célestes  ^)  ;  mais  ce  que  nous  gagnons  d'  un  côlé,  nous 
le  perdons  de  1'  autre,  par  des  explications  nouvellement 
inventées  et  non  moins  arbitraires  que  les  anciennes , 
débitées  d'  ailleurs  d'  un  ton  d'  autorité,  et  sans  1'  ombre 

S.imotlirace  oq  enseignait  la  géou'aphie  ,    l'astionoiaie   el   l'art   de   la 
navigation. 

1)  Stiihr,   p.  27'.).     Veimahlung   von   Geist    imd    Erde. 

2)  Ib.  p.  77.  Der  nacii  Freiheil  ringenrle,  uud,  in  dem  Bewusst- 
seyn  seiner  eigenen  Kraft,  der  gôitliclien  Macht  des  Zeus  witlerslre- 
bende  Jlenschenyeist.  Je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir  trouvé  le 
plus  ieger  indice  dans  liésiode  ou   dans   Eschyle, 

3)  Ein  an  den  Ersclieinungen  des  Nalurlebens  angeschjuiles  Sinn— 
bild  des  Friedens.  ib.   p.  80. 

4)  Fnedensheld,  ib.  et  p. 81.  C'est  du  nouveau,  en  vérité,  mais 
non  toul-à-fait  en  harmonie  avec  le  caractère  qu'Horace  veut  que 
les  poètes  observent  constamment,  en  retraçant  les  actions  du  fils  de 
Pelée,  inexorabilis  ,  acer.  Mais  je  dois  avouer  que  je  n'ai  pas  com- 
pris ce  que  l'auteur  a  voulu  dire  dans  cet  endroit;  Voici  un  autre 
passage  dont  le  sens  m'échappe.  Parlant  d'  Hercule,  1' auteur  dit: 
In  ihra  ward  die  Kreaiurlichkeil  geistig  verklart  ,  und  ,  naclidem  er 
in  die  Geschichte  eingetrelen  war  ,  inusste  duich  ilin  die  Kreaiur- 
lichkeil iiberwunden   werden, 

5)  Ib.  p.  1  iO,  224.  Les  images  de  Diane  avec  le  croissant  sem- 
blent encore  causer  quelque  doute  à  l'auteur.  Il  n'y  a  pas  pensé 
sans  doute  que  toutes  ces  images  sont,  sinon  de  la  période  romaine, 
au  moins  d'une  date  >rop  léoente  pour  qu'elles  puissent  décider  la 
qucstibu. 
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même  d'  une  preuve  ou  d'  un  passade  de  quelque  auteur 
ancien. 

Ainsi  que  Creuzer  l' avait  fait  dans  la  mythologie 
égyptienne,  Stuhr  admet  une  émanation  dans  la  mytho- 
logie grecque.  Suivant  cette  hypothèse,  T  ancienne  fiction 
de  Jupiter  a  donné  naissance  aux  divinités  Hecalos  et 
Apollon,  la  fiction  de  Diane  a  fait  naître  Hécate  et  Diane. 
Apollon,  Esculape,  et' Arislée  ne  furent  d'abord  qu'un 
seul  et  même  dieu.  Ce  n'  est  pas  la  divinité  qui  se 
manifeste  en  différents  personnages,  comme  dans  l' éma» 
nation  de  Creuzer,  mais  c'est  un  personnage  dont  les 
attributs  séparés  donnent  l'existence  à  plusieurs  êtres 
différents  entr'eux.  —  Pasiphaé,  fille  du  Soleil,  est  l' ima- 
gination qui  ,  séduite  par  la  senstjalilé  et  excitée  par  les 
aiguillons  de  la  chair,  se  laisse  prendre  aux  amorces  de 
la  volupté  ').  Le  Minotaure  est  une  indication  de  la 
nature  de  l'animal  qui  se  développe  dans  1' homme  avec 
les  passions  ''). 

En  général,  M.  Stuhr,  en  tâchant  de  trouver  dans 
le  contenu  même  des  mythes  les  indices  du  développe- 
ment des  idées  religieuses,  méthode  qui  certainement  ne 
saurait  être  blâmée,  manque  absolument  son  but,  puis- 
qu'  il    commence  par   substituer   à    ces    mythes    un  sens 

1)  Die  Sonnentocliler  Pasiphaë  ,  die  Allsclieinenfle  —  bezeiclinct 
nictits  anderes  als  die  im  Lichtjjîanze  des  Siniienreizes  bez.iubeite 
Eiiibildunysiiraft ,  die,  -von  Fleisclieslust  gelrieben ,  der  Fûlle  des 
Leberis  sicli   daliinyiebt.    Sluiir  ,  p.  156. 

2)  In  dem  Miuolaurus  wird  nichts  anderes  angedeulet  aïs  der 
Gedanke  ,  dass  in  dem  Erwachea  der  Fleischeslust  sich  ira  Menschea 
seine  ihierisclie  Natur  entwickele,  p.  157.  Je  rae  rappelle  cependant 
avoir  trouvé  dans  un  sclioliaste  celte  explication  du  Minotaure  ,  ainsi 
que  celle  de  Pan,  p.  31t.  Das  urspiùngliche  Wesen  des  Pan  Icanti(?) 
allerdings  nicht'  anders  auf;;efasst  vcerden  ,  als  in  Bezieliung  auf  die 
Vorstellung  voa  einer   im  ÎNalurleben  waitenden   Gottlictie  Macht, 
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qij'  ils    n'  ont  jamais    eu.     D'  ailleurs ,    s' il    est    incontes- 
table que  l'observation  de  la  nature  et  des  formes  variées 
que  prennent  les  fîclions  d'  un  peuple  puisse  servir  à  en 
faire  connaître  le  caractère  et  la  civilisation  tant  morale 
qu'intellectuelle,    il    n'est   pas    moins    avéré    que,    pour 
expliquer  1'  origine  de  ces  ficliotis  ,  et  poin-  en  entrevoir 
les  rapports  et  les  développements,  il  fi'.ul  réciproquement 
consulter  d' abord,  le  caractère,  les    moeurs  et    les   cou- 
tumes, et  surtout  le  degré  de  développement  qu' a  atteint 
ï  intelligence  du  peu[»le  chez  lequel  on   les    trouve.     On 
n'a  qu'à  fixer  un  moment  son  attention  sur  le  caractère 
de  Mercure,   d'Apollon,  de  Minerve,  pour  y  reconnaître 
des    divinités    grecques ,     et     ce    caractère    peut    servir  à 
coniîraier   ce  que  nous  savons  d'  ailleurs    des    moeuis  et 
des  h.ibitiides  de  leurs  adorateurs  ;   mais,  sans  ces  données 
préalftbles,   sans  la   connaissance  que    nous    avons    de    la 
sensibilité    que    manifestaient   les  Grecs  pour    les    beautés 
de    l'art,    sans    les    preuves    évidentes     que    nous    avons 
de    r  humanité,    de     la    finesse    et    du    penchant     à     la 
fourberie     qui    les    distinguaient,   nous  ne  serions    jamais 
parvenus    à    comprendre  le  caractère   du  jeune  messager 
des    dieux,    nous  n'aurions   jan)ais   entrevu  les    rapports 
qui    existent    entre    les    traits    qui    forment    son    carac- 
tère   et    entre    les    talents    qui    le    distinguent.      Sans    la 
connaissance    de    cette    humanité   dont  je  viens  de   par- 
ler,   nous   ne    comprendrions   jamais  pourquoi  les    Grecs 
ont    préféré    pour  V  art  de  la  guerre  une  déesse    au   dieu 
qui   en  faisait  sa  principale  occuj)alion.    Instruits   par  les 
exemples  frappants  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux  de 
l'assemblage  des  talents  nécessaires  pour  l'exercice  de  la 
divination,   de  la  médecine,  de  la  poésie,  dans  les  pre- 
miers  instituteurs  des  anciens  Grecs,  nous  n'  avons,  pour 
ainsi    dire ,    qu'  à  ouvrir  les  yeux ,  pour  nous  apercevoir 
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qu'  Apollon  leJir  ressemble  trait  pour    trait.    Si   M.  Sfuhr 
avait  eu   d'  abord  rallealion   de  consulter  les  moeurs  et 
Je  caractère  nationaux,  il  ne  nous  aurait  jamais  entretenus 
d'un   Mercure  cosmique,    d'un    Cadmos-Mercure  ')  ,   ou 
d'  une    Mmerve   aquatique  '^)  ,    il    n'aurait   jamais  repré- 
senté Apollon    comuie  chargé  primitivement  du  maintien 
de  la  justice  divine  ^).     Pour  pouvoir  expliquer    les  fic- 
tions   mythologiques    conime  M.   Stulir  a    voulu   le  faire , 
cet   auteur  eût   dà  d'  abord  prouver  que  les  Grecs,   dans 
les  temps   où   leurs  idées    religieuses    commencèrent    à  se 
développer   et   où  leurs   dieux  obtinrent    à   leurs  yeux  un 
caractère   et    des  qualités  distinctives,    connaissaient  déjà 
celte  loi  éternelle   du   monde  et    de  la  vie,    qui,  suivant 
M.  Stuhr,   a  été   engendrée  par  Mercure  cosmique   et  par 
Hécate  '*)  :  il  eut  du  prouver  que  les  anciens  Grecs  s'  oc» 
cupaient  alors  de  méditations  sur  1'  esprit  qui  descend  dans 
la  chair,    et    sur  1'  imagination  qui  se  livre  aux  amorces 
de  la  volupté,  et  que,  pour  communiquer  ces  méditations 
au  public  ,   ils   ont  inventé   de   petites  histoires   en  forme 
de  charades,   au  lieu  de  se  servir  de  paroles  intelligibles. 
Mais  tout  ceci  n'  est  rien  en  comparaison  des  expli- 
cations du  professeur  de  Kiel,  M.  Forchhammer.  M.  Forch- 
hammer,   qui  appelle  Socrate  un  révolutionnaire,  en  agit 
lui-même*  d' une    manière    assez    révolutionnaire    avec  la 
mythologie.     M.  Forchhammer  a  eu  le  bonheur    de  faire 
un     voyage  en    Grèce  ;   nous    lui    devons    une    topogra- 
phie   très   exacte  de  la  ville  d' Athènes  :  mais   ce  voyage 
a    eu    une    infli;euce    très    nuisible   sur   ses    études    my- 
thologiques.    Il  trouve    l' explication    des    fables  clans  la 

1)  Stuhr,   Rcligionssysteme  ,   p.  307   sq. 

2)  Ib.  p.  320. 

3)  Ib.  p.  203  cf.  222. 

4)  Ib.  p.  307.     Mit  ihr  dns  ewige  eintrdchlige    Gesetz    der    Welt 
und  des  Lebeas   erzeugend. 
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position  géographique  des  différentes  parties  de  la  Grèce, 
et  dans  les  changements  qù'  elles  ont  subis.  Il  décrit 
d'  abord  avec  beaucoup  de  détail  les  lieux  auxquels 
appartient  la  tradition  qu'il  se  propose  d'expliquer, 
pour  prouver  ensuite  que  cette  tradition  n'est  autre  chose 
qu'une  descrirjlion  figuiée  des  montagnes,  des  fleuves, 
des  vallées ,  qui  se  trouvent  dans  cet  endroit.  Suivant 
M.  Forchliammer,  la  mythologie  est  l'image  de  la  nature, 
et  elle  retrace  V  histoire  des  révolutions  qui-  y  ont  eu 
lieu  ').  Par  exemple,  la  tradition  du  combat  d'Hercule 
avec  1'  Acheloûs ,  de  son  voyage  à  Trachis,  de  l'attentat 
de  Nessus,  etc.  est  une  allégorie  d'une  révolution  physi- 
que par  laquelle  l'île  d'  Eubée  fut  séparée  du  continent. 
Les  Centaures  sont  des  vapeurs  sulfureuses,  Lichas  est 
un  rocher ,  le  manteau  que  Déïanire  envoya  à  son  mari 
est  l' île  d'  Eubée  ^).  L'  histoire  des  amours  de  Pelée  et 
de  Thétis,  les  noces,  Achille  sauvé  par  son  père,  au  mo- 
ment où  Thétis  veut  le  jeter  dans  une  marmite  d*  eau 
bouillante,  tout  cela  doit  être  expliqué.  Or,  comment 
expliquer,  lorsqu'  on  se  contente  de  dire  que  c'est  une 
fiction  ^)  ?  Rien  de  plus  clair.  Or  donc.  Pelée  est  le 
limon  de  la  rivière  (rrtp.ùg) ,  Thétis  est  la  mer  qui  se 
brise  sur  le  rivage*)  Thétis  refuse  Pelée,  c'est  à  dire 
la  mer  ne  veut  pas  se  mêler  au  limon  de  la  rivière , 
mais  le   limon,    ou   plutôt    la  rivière,  ayant  consulté  le 

1)  P.  J.  Forchhamraer  ,  tfellenika  ,  Oriechenland  ira  Neuen  das 
Alte  ,  Berlin  1837.  Die  Mythologie  ist  Darstellung  der  Natur  als 
Geschichie.     T.   I.  p,  5  cf.    p.  356  sq,  362. 

2)  Ib.  p.  17. 

3)  Die  Erziililung  fordert  durchaus  eine  Erklarung,  die  damit 
sicherlicli  nieht  gewonneri  ist  ,  dass  raan  sagt  die  Erzahluûg  sey 
Dichtung.     Die   Frage  ist   eben  warum   gerade  dièse  Dichlung. 

4)  Qu'  on  se  rappelle  ici  l'espiicatioa  de  l' épitliète  dqyvQO" 
Tté^cc ,    erapruntée  à  un  scholiasie. 
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torrent  (Chiron,  Giessjluss,  du  verbe  %/«),  par  la  crue  de 
ses  eaux ,  se  jette  dans  la  mer.  Achille  lui-même  est 
un  fleuve ,  le  Sj)erc!jée ,  car  Sperchée  dérive  de  anlo- 
%ii-v  3  GTceoyeiu  signifie  s3  hâter  ^  et  Achille  se  hâtait 
loujo(jrs  en  marchant  (noôàg  m-M-  AyiD.n'i).  L'auteur 
nous  promet  d' appliquer  sa  méthode  à  l'Iliade.  Ce  sera 
curieux,  sans  doute  ').  Partout  où  il  est  question  de 
musique  dans  la*  my|hoio2;!e ,  il  faut  penser  aux  eaux 
ruisselantes  des  rivières  et  des  ruisseaux.  Tous  les  mots 
où  l'on  trouve  la  racine  utiô ,  .utjO" ,  fiTjT ,  indiquent  des 
vapeurs.  Métis  est  donc  une  vapeur  ^).  Les  serpents  ou 
dragons  signifient  toujours  des  fleuves,  parcequ'  ils  vont 
en  serpentant  •^).  On  pourrait  y  ajouter  encore  les  jarre- 
tières. Céphale  est  la  rosée  du  matin  ■").  EscuJape  est 
le  dieu  de  1'  humidité  dans  1'  air  sec  ^).  L'  histoire  de 
la  translation  du  culte  de  ce  dieu  à  Piome  est  un  mythe 
tout  pur  ®).  En  un  mot ,  la  mylhoîogie  de  3L  Forch- 
hammer  est  semblable  à  la  philosophie  d' Heraclite  ,  elle 
est    toute    flottante,    ce    n'est    qu'eaii,  vapeur,  rosée  ^). 

1)  Die  Ilias  (dii  il  p.  360)  ist  ein  kyklisches  Epos  ,  welcLes 
den  Kampf  des  Winers  g-gea  die   £rde  darstellt. 

2)  Ib.  p.    5Ô, 

3)  Ib.  p.  57. 

4)  Ib.  p.  CO  Après  avoir  dit  (]iie  itc(fC</^,rj  signifie  proprement 
respirer  ,  Foichbiminer  .issure  qu'  il  est  ennemi  de  toute  étymoiogie 
arbitraire,  mais  que  cette  élymologie,  ainsi  que  'oiites  celles  qu'il  pro- 
pose ,  ne  saurait  être  révoquée  en  doute,  p.  e.  lorsqu'il  dit  que 
y^Ol'afOg  et  çtfdfOg  ont  la  même  origine  (p.  134),  et  que  fiaifia&ai 
sigtiitie  humtcicr  ^p.  250). 

5)  Ib.  p.   296. 

6)  Ein  reines  tritjlhos.  On  trouve  encore  une  jolie  esplicatioa 
allégorique   du    déluge,   p.   29Î1  ,  ."00. 

7)  Les  Grâces  elles-ruênies  se  fondeot  comme  tout  le  reste. 
Aglaïa  est  la  rosée  qui  monte  ,  Thaiie  est  la  rosée  qui  descend  , 
Euphrosyne  est  encore  de  la  rosée,  p.  313.     M.  Forchharamer  s'écrie 
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En  terminant  son  premier  volume ,  M.  Forchhammer  se 
demande  si  son  expiicalion  est  la  véritable.  Il  se  répond 
à  lui-même  que  tout  homme  de  bon  sens  a  pu  s*  en 
apercevoir  dès  le  commencement.  11  finit  par  une  invi- 
tation à  ses  lecteurs  ,  c'  est  à  dire  à  ceux  de  ses  lecteurs 
qui  ne  sont  pas  des  lâches,  des  gens  irrésoigs  '),  de  dire 
s'ils  veulent  le  suivre  oui  ou  non.  —  Pour  moi,  je  ne  suis 
pas  toujours  aussi  résolu  dans  celte  matière,  mais  ici, 
je  n'  ai  pas  à  hésiter  ;   —  Non  ! 

A  en  juger  par  son  ouvrage  sur  le  culte  de  l' île  de 
Rhodes,  on  dirait  que  M.  Heffter  commence  à  écarter 
les  entraves  dont  1'  allégoromanie  a  jusqu'  ici  embar- 
rassé r  étude  de  la  mythologie  grecque.  M.  Heffter  ose 
différer  d'  opinion  avec  le  célèbre  Creuzer;  il  croit  qu' 
Hercule  n'est  pas  le  soleil,  mais  Hercule  '^);  il  croit  que  sa 
qualité  de  dieu  des  athlètes  est  d'origine  grecque  ^);  il  prouve 
que  le  culte  du  Soleil  naquit  en  Grèce  *),  et  que  1'  erreur 
qui  identifie  ce  dieu  avec  Apollon  et  Bacchus  n'  appartient 
pas  à  la  mythologie  ^)  ;  enfin  M.  Heffter  se  déclare 
ouvertement  contre  1'  allégoromanie,  contre  les  hypothèses 
absurdes    de   plusieurs    de  ses  compatriotes  ®) ,  et  contre 

ici:  Wer  beliauptet  nun  nocli  oie  Nanien  der  drei  Chariten  seyen 
willkùriich  erfunden  !  p.  314.  Personne,  sans  doute:  seulement 
il  f;)udra  corriger  nos  diclionnaires  d'  après  les  étrniologies  indu- 
bitables (nach  der  strengslen  Notliwendigkeil  beslinuut)  de  M,  Forch- 
hamm  -I. 

1)  Il  pensait  ici  sans  doute  à  Xénophon.  C'est  le  mêine  mot 
(Feigheit).     H  n'y  manque  que  1' épithèle  perfide,   p.  362. 

2)  Heirter  ,   Gblterdiensle  auf  Rtiodus  ,  Ueft    1.  p.  9    net. 

3)  Ib.  p.  31. 

4)  Heft  3.  p.  5. 

5)  Ib.    p.  11. 

6)  Ib.  heft  2.  Vorr.  p.  th.  fin  sq.  Il  parle  ici  d'un  allégoriste 
que  je  n'ai  pas  eu  l'avantage  de  consulter,  Weisse  ,  Darilellung 
der  griechischen  Mythologie  ,  Leipi.  1828. 


109 


1'  audace   de    ces  auteurs  qui  donnent  leurs  conjectures 
pour  des  axiomes  '). 

Dans  un  autre  ouvrage,  intitulé  die  Religion  der 
Griecken  und  Rômer^  31.  Heffler,  a  tâché  de  donner  une 
preuve  de  la  manière  dont,  suivant  lui,  l'histoire  de  la 
religion  des  Grecs  doit  être  traitée.  Cet  ouvrage  mérite 
d'  autant  plus  notre  attention,  qu'il  est  le  plus  récent 
dans  cette  matière,  et  que  l'auteur,  après  avoir,  dans 
un  autre  mémoire  '-)  ,  passé  en  revue  les  productions  les 
plus  récentes  sur  ce  sujet,  et  indiqué  les  défauts  qu'il 
croit  avoir  trouvés  dans  tous  les  ouvrages  dont  il  fait 
mention  ,  annonce  le  livre  dont  nous  parlons  ici  comme 
la  réalisation  de  l' idéal  qii'  il  s'  est  formé.  Nous  ne 
pouvons  donc  mieux  terminer  ce  mémoire  que  par  1'  exa- 
men de  r  ouvrage  de  M.  Heffler.  Cet  ouvrage  prouve 
jus(pi'  à  r  évidence  que  dans  ces  recherches  la  saine 
raison  commence  à  se  faire  jour.  L'  exposition  des  qua- 
lités et  des  attributs  des  divinités  diffère  autant  de  la 
méthode  des  auteurs  dont  nous  venons  de  parler  que  la 
mythologie  d'  Homère  et  d'  Hésiode  diffère  de  celle  des 
Stoïciens  ou  des  Néo-plaloniciens.  Et  cependant  —  pour 
se  convaincre  combien  il  en  coule  à  l'imagination  active 
des  auteurs  germaniques  de  se  rendre  à  1'  évidence  des 
témoignages  de  i'  antiquité  ,  il  ne  faudrait  encore  que 
ce  même  ouvrage,  d'  ailleurs  si  estimable  et  si  bien  écrit. 
M.  Heffler  se  déclare  contre  1'  allégoromanie  ^)  :  comment 

1)  Defl^ter,  Torr.  p.  x.  Toyez  encore  ce  qu'il  dU  du  caractère  cvL- 
demraent  grec  qu' avait  îe  cuite  dans  I' île  de  Rhodes,   tleft,  3,  p.  85  sq. 

2)  Jahrbuclier  der  rhiilol.  von  Seebode  und  Jabn  ,  T,  XLVf, 
Hefi.  1,  p.  10  sq. 

3)  Je  n'oserais  affirmer  cependant  que  de  temps  en  temps  on 
ne  trouve  encore  chez  M.  Hefl'ier  lui-même  un  retour  aux  ancien- 
nes erreurs.  Voyez  p.  e.  ce  qu'  il  dit  du  culte  de  Cybèle  et  d'Altys  , 
p.  126  fin.  127  in.     Europa    ist  ohne   Zweifel  die   Erde  (p.  129).     lo 


IIO 


se  fait-iî  donc  que  la  mythologie  de  M.  HefTser,  ou  (pour 
pnrier  son  ifingage)  la  religion  des  Grecs  décrite  par  M. 
HpîTîer,  soit  encore  une  autre  religion  que  celle  que  nous 
trouvons  dans  les  auteurs  grecs  eux-mêmes?  C'est  que 
M.  Heffter  ,  bien  qii'  il  entrevoie  V  absurdité  des  explica- 
tions allégoriques ,  n'  a  pu  se  défendre  d'  une  préven- 
tion non  moins  dangereuse  ,  celle  de  baser  ses  recherches 
sur  r  explication  étymologique  des  noms  des  divinit  s 
grecques. 

Pour  se  persuader  combien  ce  fondement  est  peu 
solide,  il  ne  faudrait  que  nous  rappeler  ce  qne  nous 
avons  dit  des  efTorfs  des  orientalistes,  pour  trouver  dans 
les  langues  sémitiques,  ou  dans  les  langues  orientales  en 
général,  les  racines  de  tous  les  noms  des  divinités  grecques, 
il  ne  faudrait  que  comparer  les  résultats  qu'  a  cru'  avoir 
obtenus  le  savant  Sickler,  dans  son  Gadmus  ,  avec  ceux 
qu'  on  trouve  dans  les  ouvrages  de  Schwenck  ou  de 
Heffter  lui-même;  et,  bien  que  rien  ne  nous  paraisse 
plus  raisonnable  que  de  chercher  en  Grèce  I'  origine  des 
mots  grecs,  cependant  je  crois  que,  pour  avoir  le  droit 
d'  expliquer  par  1'  étymologie  la  noture  et  les  qualités 
des  divinités  grecques,  comme  les  explique  3f.  Heffter, 
il  faudrait  d'  abord  avoir  prouvé  que  la  langue  grecque 
ait  été  une  langue  primitive,  née  sur  le  sol  de  la  Grèce, 

est  la  lune.  Les  cinquante  filles  de  la  lune  sont  les  cinquante 
mois  de  chaque  olympiade  (p.  14 IJ.  Un  peu  plus  loin  (p.  15'i)  M, 
Heffter  se  laisse  même  aller  à  une  explication  qui  prouve  encore 
l'influence  pernicieuse  qu'exerce  cette  déplorable  manie  d'expliijuer 
sur  les  esprits  même  les  plus  judicieux.  Suivant  M.  HelTier,  les  six 
fils  et  les  six  filles  d'Eole  pourraient  bien  êUe  die  àlteste  Andeu~ 
tung  einer  Jf^indrose.  Ne  pourrait-on  pas  trouver  quelque  part  une 
iDdication  de  l'usage  de  la  poudre,  ou  des  chemins  de  fer?  — 
Diane  et  Hécate  sont  encore  identifiées  ici  (p.  355),  comme  clies 
tous  les  allégoristes.     Prométhée  eât  l'adresse  humaine    (p.  281). 
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comme  Minerve  sortit  de  la  tête  de  Jupiter,  une  langue 
qui,  non  seulement  dès  son  origine,  mais  aussi  par  Ja 
suite ,  n'  eût  ressenti  nulle  influence  du  dehors,  n'  eut 
reçu  aucune  atteinte  des  langues  de  l'Asie  ou  de  l'Afri- 
que ,  une  langue  enfin  qui  fût  restée  toujours  vierge 
et  piire.  Pour  moi ,  je  crois  que  c'  est  impossible ,  et 
je  suis  persuadé  que  les  recherches  les  plus  récentes  sur 
les  rapports  entre  le  Sanscrit  et  les  langues  de  I'  Europe 
ont  au  moins  prouvé  qu'  il  n'  est  nullement  impossible  de 
se  tromper ,  en  voulant  tout  expliquer  par  l'élymologie, 
surtout    lorsqii'  il  s'  agit  de  noms  propres, 

D'  ailleurs  I'  explication  étymologique  a  ses  écueils 
aussi  bien  que  l' interprétjstion  allégorique,  ou,  pour 
le  dire  en  un  mot ,  elle  y  conduit  insensiblement. 
L'  ouvrage  de  M.  Heffter  en  fournit  des  preuves  assez 
évidentes.  L'  élymologie  de  Kooi'og  ,  étayée  de  quelques 
preuves  qui  ne  prouvent  rien,  a  fourni  à  notre  auteur 
l' occasion  de  réprésenter  ce  dieu  comme  le  dieu  des 
moissons,  et,  ce  qui  est  bien  pire,  de  le  détrôner  une 
seconde  fois ,  en  le  plaçant  presque  à  la  fin  de  son 
traité  de  mythologie  ,   entre  Pan  et   Arislée  '). 

£n  partant  de  là,  M.  HefFler  a  embrouillé  la  mytho- 
logie des  dynasties  célestes  au  point  q-a'  il  est  absolu- 
ment impossible    de  s'  y  reconnaître.      Les  traditions  les 

1)  Heliler  ,  Die  Reli^;ion  der  Giiechen  und  Rômer,  p,  320  sq,  cf. 
p  129.  Dans  tout  ceci  M.  Uoffter  p;irl.ige  encore  l'a  plomb  et  la 
convi'.:tion  intime  de  tous  les  novateurs,  l'ar  exemple;  Uiese 
Elymologie  —  von  manchen  zwar  bezweifeit  —  ist  siclier  !  L'ex- 
plication de  1'  origine  de  Saturne  ,  comme  fils  du  Ciel  et  de  la 
Terre  (p.  331  fin.),  est  encore  de  l'allégorie  toute  pure,  de  même 
que  celle  de  la  mutilation  du  Ciel  (pt  332  in.).  M.  Heffter  cherctie 
ce  qu'il  ne  trouvera  nulle  part,  et  il  ne  voit  pas  ce  qu'il  a  devant 
les  yeux.  Il  parle  des  sacrifices  humains  en  l'honneur  de  Saturne, 
et  il  ne  pense  pas  même  au  Moloch  des  Phéniciens  (p,  330)- 
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plus  respectables  de  I'  anh'qiiité ,  les  souvenirs  du  siècle 
d'  or,  consîalés  pnr  les  fêtes  ruémes  qu'on  cé'ébrait  en 
1'  honneur  de  Saturne  ,  les  rapports  intimes  enîre  la  fable 
de  Promélhée  el  Je  siècle  de  Saturne,  le  caractère  sublime 
de  ce  bienfaiteur  du  genre  humain  ,  tout  cela  disparaît 
sous  la  hache  critique  de  1'  auîeur  ').  Et  là  même  où 
1'  élymologie  eût  pu  lui  indiquer  le  chemin,  il  s'  en  écarte 
expressément.  Pourquoi  ?  Smus  doute  pour  inventer 
quelque  chose  de  nouveau.  Je  n'  en  vois  pas  d'  autre 
motifs).  L' étymologie  de  Latone  (Leto)  de  ).a{>iTi>  est 
connue;  nous  la  retrouvons  ici,   mais  élayée  d' une  foule 

1)  P.  332,  cf.  12S,  129  et  280  sq.  Ici  Promethée  est  placé 
après  les  .^iuses.  31.  l'ellier,  dans  i' article  du  Journal  de  J.ihn 
dont  nous  Tenons  de  parler,  m'o  fiit  l'honneur  de  trouver  un  nian- 
que  de  lo^'ique  dans  l'ordre"  que  j'ai  suivi  dans  mon  Manuel  de 
Mythologie.  Je  dis  ni*  a  fait  l' hotirnur,  puisque  sa  remarque  prouve 
que  j'ai  bien  iciiiié  mon  niodJie,  l'ordre  que  j'ai  suivi  n' élaut  auire 
que  celui  qu'  on  tioilve  dans  l'iiisloiie  de  la  religion  grecque,  qui 
assurément  n'ohserve  pas  toujours  les  règles  de  la  logique,  Jlalheu- 
reusement  il  paraît  que  51.  HefTier  n'ait  pu  juger  de  mes  éludes 
mythologiques  que  d' iprès  ce  petit  ouvrage  destiné  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse.  S'il  avait  voulu  me  faire  l'honneur  de  consulter 
mon  Histoire  de  la  Civilisation  morale  et  religieuse  des  Gr^cs  ,  je 
crois  qu'il  aurait  modifié  considénbleiuent  la  sentence  qu'il  pro- 
nonce avec  trinl  de  sévt  rite.  3Jais,  à  propos  de  logique  ,  M.  Hellter, 
qui,  bien  loin  de  suivre  comme  je  l'ai  fait,  le  développement  his- 
torique de  la  religion  des  Grecs,  a  inventé  une  division  desafnçon, 
aura  eu  sans  doute  ses  motifs  logiques  pour  séparer  Rliéa  de  Saturne, 
et  pour  placer  la  Victoire  (iN'icé)  à  coté  de  Rhéa  ,  pour  placer  les 
Cabires  immédiatement  après  Dacchus ,  et  Hyacinthe  après  les  Ca- 
bires  ,  pour  placer  la  mère  (Leucotliée)  après  le  fils  fPaiémon),  et 
pour  rejeter  à  la  queue  de  toute  la  gent  céleste  le  vénérable  frère 
de  Jupiter,  le  puissant  IVeptuue  ! 

2)  P.  e.  Epiméthée.  Voilà  bien  un  nora  qui  indique  le  caractère 
de  la  personne.  Ce  caractère  lui-même  en  fait  foi.  Non  —  dit  il. 
HefTter  —  Epiméthée  ne  siguitie  pas  celui  qui  ptnse  trop  tard,  mais, 
au  contraire,  der  Nachbedacht ,  der  ivudtr  gut  zu  inacfun  strebt  und 
vermag  (/)  luas  verfchlt  wordtn.    ib.  p.  128. 
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de  conjectures  sur  les  noms  de  ses  parents  etc. ,  et  sur 
la  signification  et  les  qualités  de  cette  déesse  '). 

M.  Heffter  se  déclare  contre  les  explications  allège» 
riques,  mais,  puisqu'il  est  partisan  de  V  explication  éty- 
mologique ,  Thésée ,  Triptolèœe,  Chiron  deviennent  des 
entia  rationis ,  seulement  parceque  ces  noms  peuvent 
être  dérivés  de  ri&7]f.ii ,  de  tqi^io,  de    jjé/^  ^). 

Parceque  le  nom  Aphrodite  ne  saurait  dériver 
d'une  racine  sémitique  ,  toutes  les  preuves  réelles  et  "in- 
dubitables de  l'origine  asiatique  de  cette  déesse  ne  prou- 
vent plus  rien,  suivant  T  opinion  de  M,  Heffter  ^)  ,  et, 
parceque  M.  Heffter  croit  que  c'  est  un  adjectif,  ^phrO" 
dite  est ,  suivant  lui ,  une  épithète  de  Junon  ,  la  déesse 
du  mariage.  Ce  n'est  pas  de  1'  allégorie,  comme  1'  on 
voit ,  mais  c'  est  encore  une  autre  mythologie  que  celle 
des  Grecs,  c'est  la  mythologie  de  M.  Heffter.  M.  Heff- 
ter semble  être  grand  partisan  de  la  philosophie  de  He- 
gel. Nous  ne  demandons  pas  tant ,  pour  comprendre  le 
développement  des  idées  religieuses  des   Grecs ,    nous   ne 

1)  p.  372  fin.  sq. 

2)  p.  45.  Les  Harpies  sontiifilies  de  Thaumas  et  d'  Electre, 
Thauraas  ist  der  Wundermann  ,  die  pcrsonificirte  F'erwunderung  et 
Eleclra,  die  helllciich tende,  der  Elher.  Dus  heisst,  in  Prosa  ubcrsetzt, 
(Nii.)  die  llar/jijen  entstchcn  im  Mthcr  auf  verwundtrungsvolk 
Jf^etse  !  !  p.  156. 

3)  Après  avoir  dit  qu'on  n  prétendu  (NC)  que  Vénus  est  d'origine 
asiatique,  il  s' exprime  delà  sorte;  Nichts  falscher  als  das!  Or  qu'on 
se  donne  la  peine  de  voir  les  conjectures ,  les  raisonnements  en- 
torlillys,  qu'emploie  M.  Heffter,  pour  expliquer  comment  il  a  été  pos- 
sible que  cette  déesse  pleine  de  grâce  et  d'amour  ait  porté  des  ar-. 
mes"  p.  189.  Pour  nous,  qui  avouons  son  origine  asiatique,  où  Vé- 
nus était  aQGcPod'fiAvg^  rien  de  plus  facile.  M.  Heffter,  en  rejetant 
une  évidence  aussi  palpable,  est  forcé  d'avoir  r-  >  -  '  ''yP"~ 
thèses  pour  le  moins    un  peu  étranges. 
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demandons  qn'  un  peu  de  bon-sens.  Or  comment  qua- 
lifier la  Ihèse  de  notre  auteur,  que  1'  amour  chaste  et  pur 
ait  précédé  la  passion  déréglée  ')  ,  que  la  passion,  que  les 
Grecs  ressentaient  pour  les  individus  de  leur  sexe,  ait  été 
certainement  pure  et  sans  lâche,  seulement  parceque,  sans 
cela,  on  ne  l'aurait  pas  placée  sous  la  protection  d'une 
divinité  (Eros)  ^). 

M.  HefFter  ne^se  rend  aux  témoignages  de  P  histoire, 

1)  Il  paraît  que  M.  OefTer  est  un  homme  de  moeurs  très  respec- 
tables, et  qu'il  a  les  oreilles  chastes;  mais  je  prends  la  liberté  de 
douter  de  sa  connaissance  de  ce  qu'il  appelle:  der  utiverdorbene 
Nattirmensch,  quand  il  prétend,  que  le  sentinieut  moral  religieux 
suffit,  pour  faire  cnvisafjer  à  ce  fils  de  la  nature,  qu'  il  n'  y  a  que 
le  rn]iport  moral  de  l'union  des  deux  sexes,  qui  mérite  d'être  con- 
sidéré comme  d'origine  divine,  p.  173.  M.  iîefTter  s'est  formalisé  de 
ce  que  je  me  suis  servi  dans  mon  Manuel  du  mot  •  Btjslaap,  Si 
j'avais  pu  soupçonner,  que  ce  pauvre  mot  eut  donné  ombrage  même 
à  un  seul  de  mes  lecteurs,  je  l'eusse  condamné  de  bonne  grâce. 
Mais,  si  M.  Heffter  prétend,  que  ce  n'est  pas  la  signification  du  mot, 
qu'on  trouve  dans  Hésiode,  il  se  trompe  grossièrement.  Je  l'irivite 
à  lire  le  passage  suivant:  Dist  de  la  civ.  mor.  et  relig.  des  Grecs, 
T.  II.  p.  102  not.  1S6. 

2)  —  und  zwer  in  allen  Ehrcn,  mit  allera  Ernste,  in  aller  Sitt- 
lichkeit.  Das  kaim  raan  schon  daraus  abnehmen,  weil  das  Ganze  un- 
ter  die  Obhut  eines  Gotles  geslellt  wurde  p.  195.  De  quelle  religion 
parlons  nous  ici?  De  la  religion  des  moines  et  des  anachorètes, 
ou  du  polythéisme  sensuel  des  Uellones!  En  général,  il  est  évident 
que  M.  Hefiler,  entraîné  par  son  bon  naturel,  attribue  aux  Grecs 
l'enthousiasme  pour  la  vertu  et  la  sainteté,  qui  semble  l'animer 
lui-même.  Il  parle  avec  une  onction  qui  fait  souvent  croire  qu'il 
a  oublié  de  quoi  il  s'agit.  P.  e.  Der  INaturgott  war  demnach  (?) 
zugleich  ein  sittlicher  Gott ,  so  wie  in  jener  Liebe  Sinnlichkeit  und 
Silllichken  gepaart ,  die  erste  durch  die  letzte  geweihet  und  ge- 
heiligt  war!  p.  196.  Ce  qui  est  constant,  c'est  que  M.  Hefiler 
connaît  aussi  peu  Éros,  qu'il  sait  ce  que  c'était  que  l'amour  des 
mâles  cheï  les  Grecs.  Hist.  de  la  Civ.  etc.  T.  TH.  p.  85-99, 
T.  IV.  p.  224-276. 
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que  lorsque  son  étymologie  est  en  défaut.  Parcequ'  il  ne 
voit  pas  moyen  d'  expliquer  le  nom  Héphetius,  il  déclare 
avec  une  naïveté  en  efiel  très  aimable,  que  pour  cette  fois 
il  s'  en  tiendra  aux  traditions,  faute  de  mieux  sans  doute  '), 
M.  Heffler  cherche  des  explications  même  de  noms  pro- 
pres, par  exemple  d'  Hercule  et  d'Esculape  ').  Remarquons 
encore,  que  M-  Heffter  donne  dans  1'  erreur  commune  à 
plusieurs  savants  d'  Allemagne ,  de  prendre  le  monothé- 
isme pour  la  religion  primitive  des  polythéistes.  Aussi  se 
trompe-t-i!  tout-à  faif,  en  prétendant,  que  ces  polythéistes 
n'  adoraient  pas  le  soleil ,  et  les  autres  parties  de  la 
nature ,  mais  im  dieu  du  soleil  ').  Une  lecture  un  peu 
attentive  des  poètes  Grecs  eut  pu  lui  en  fournir  des 
preuves  en  abondance.  Je  me  contente  de  lui  rappeler 
le  combat  du  Xanlhus  avec  Achille.  C'est  bien  là,  ce 
me   semble ,    la    rivière    elle-même  qui  agit.     Qu'  on  ait 

1)  Der  Name ,  so  hellenisch  er  auch  jjefornit  ist ,  enuicht  sich 
jeder  etymolof;ischen  Au(io3un;j  uni]  Deutuiig.  —  Wir  rijussen  uns  , 
bei  der  Darstellunrj  dièses  (ce  mot  est  en  cursives)  Gottes ,  rein  an 
die  lleberlieferunn;en  lialten.  p.  283.  Bï,  Hefl'ier  se  tioinpe  cependant 
en  cherchant  l'orifjine  de  Vulcnin  en  Pliénicie.  H  est  bien  plu3 
probable  ,  qu'il  doive  le  délaut  qui  le  caractérise  au  Phtha  des 
Efîj-ptie.is. 

2)  Den  Namen  (Esculipe)  bei  zu  komraen  scheinl  unmoglicli  p. 
343.  Je  crois  qu'il  n'en  sera  pas  autrement  avec  le  nom  de 
M,  Ileffîer. 

3)  On  commençait  (comme  nous  croyons  l'avoir  prouvé)  à  adorer 
le  soleil  sous  la  forme  d'un  disque;  l'imagination  poétique  en  fit 
un  char  ,  attelé  de  quatre  chevaux  ;  mais  pour  mener  un  char  il  faut 
un  liomme  ,  voilà  donc  le  soleil  personnifié.  La  Terre  iVQVTcQVOg 
irritée  de  ce  iju'on  la  décniipàt  pour  y  semer  le  blé,  est  bien  cer- 
tainement la  Terre,  et  point  une  déesse,  génie  de  cet  objet.  M,  Heff- 
ter n'osant  nier  que  t]klOiy  le  dieu  qu'adoraient  les  Grecs,  est  le 
nom  du  soleil  nièine  ,  se  lire  d'embarras,  en  disant  qu'on  a  donné 
à  un   dieu   le   nom   de   1'  objet  physique  ,  p.    135. 
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été  forcé,  de  personnifier  ces  objets  du  culte  des  Sabéistes, 
rien  de  plus  vrai;  mais  rien  aussi  n'est  plus  facile,  que 
d' indiquer  au  doigt  les  transitions  plus  ou  moins  mani- 
festes du  culte  grossier,  à  V  adoration  de  génies  à  formes 
humaines.  J'  ai  lâché  de  le  faire  ressortir  dans  l'ouvrage 
cité  ci-dessus,  dans  le  chapitre  sur  la  mythologie  physique. 
Je  ne  m'  attacherais  pas  à  relever  ces  erreurs,  si  ce  n'  était 
que  pour  prouver  qu'il  ne  suffit  pas  encore  de  se  délivrer 
enfin  de  l' ailégoromanie ,  mais  qu'  il  faut  aussi ,  pour 
bien  connaître  la  religion  des  Grecs,  s'identifier  avec 
leur  manière  de  voir.  M.  HefTler  a  fait  faire  des  progrès 
immenses  à  la  science ,  en  la  ramenant  à  ses  véritables 
principes,  comme  nous  venons  de  le  remarquer  plus  haut, 
mais  M,  Heffter  oublie  à  chaque  moment  de  se  mettre 
à  la  place  de  ceux,  dont  il  rapporte  les  opinions,.  Faute 
de  cela  ,  il  nous  représente  les  dieux  d'  Homère  comme 
îe  produit  de  l'imagination  du  poëte  ')  ;  et,  bien  que 
transporté  d'une  sainte  ardeur  pour  la  religion  des  Grecs, 
dont,  dans  son  Introduction,  il  fait  un  éloge  magnifique, 
il  ne  manque  pas  cependant  de  se  ranger  du  coté  des 
Eléates  qui  en  ont  sapé  les  fondements  ').  Sans  doute 
instruits  comme  nous  le  sommes ,  nous  ne  pouvons  voir 
grand  mal  dans  les  hétérodoxies  de  ces  philosophes  ; 
mais  il  ne  s'  agit  pas  ici  de  V  opinion ,  que  nous  nous 
formons  de  la  religion  des  Grecs ,  mais  de  la  manière , 
dont  ces  Grecs  eux-mêmes  l'envisageaient.  Or,  cela 
posé ,  M.  Heffter  n'  eût  pas  du  condamner  la  fidélité 
des  Athéniens  à  la  croyance  de  leurs  pères  ^)» 

1)  Auf  die  Gefahrhin  bei  die  FiominglaubigeQ  nnzustossen,  p.  50. 
C'étiient  justemeot  ces  Ft omm'jlaubigcii ,  aux  quels  Uomcre  emprunta 
les  dieux  dont  il    rapporte  les  actions. 

2)  p.  Cl ,  65. 

3)  11  1' nppeile  sicif,   starr ,  aUijlàuhig  p.  7G.     Je    oc  comprends 
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Encore  M.  Heffter,  quoiqu'  il  s'  empresse  de  distin- 
guer les  différentes  périodes,  qu'  a  parcourues  la  mytho- 
logie des  Grecs ,  ne  laisse  pas  de  temps  en  temps  de  les 
confondre,  et  de  se  tromper  sur  la  véritable  origine  des 
institutions  religieuses  de  la  Grèce.  Par  exemple,  M.  Heffter 
nie  (et  à  bon  droit)  l' origine  égyptienne  de  1'  oracle  de 
Dodone ,  et  cependant  il  y  place  les  prêtresses  avant  les 
prêtres,  oubliant  que  la  preuve  la  plus  convaincante 
pour  l'opinion,  qu'il  défend,  est  le  rapport  de  Strabon  au 
sujet  de  prêtres  pélasges ,  antérieurs  aux  femmes-sacer- 
dotes  ').  En  général  cette  question  si  importante,  à  la- 
quelle se  rattache  presque  la  totalité  de  l' origine  du 
culte  des  Grecs,  celle  qui  a  rapport  au  culte  de  Dodone, 
a  été  traitée  très  superficiellement  dans  cet  ouvrage  ^). 
La  mythologie  des  Curetés  et  des  Gorybantes,  déjà  si 
embrouillée  chez  les  anciens  auteurs,  a  été  rendue  abso- 
lument inexplicable  par  la  manière,  dont  M.  Heffter  1'  a 
proposée.     On  s'en  étonnera  moins  cependant,  lorsqu'on 

pas,  ce  que  Tcut  dire  l'auteur,  lorsque,  ayant  assuré  qu'  Anaxagore  étonna 
le  mpnde  par  \^  profondeur  de  ses  abstractions,  il  cite,  cororae  un  exemple 
de  CCS  abstractions,  1'  opinion  que  le  soleil  était  une  pierre  ignée,  ib,  p. 
75t  11  est  assez  curieux,  que  nous  retrouvons  encore  ici  (p. 78)  l'épi— 
tlièle  révolutionnaire,  appliquée  par  une  autre  auteur  à  la  méthode  de 
Socrate.  L'auteur,  comnie  tant  d'autres,  n'a  rien  compris  à  ce  philo- 
sopîje  orthodoxe  (dans  le  sens  des  anciens  Athéniens).  Mais,  ce  qui 
est  tout  à  fait  inconcevable,  c'est  qu'il  prétend,  qu'Aristophane,  qui 
pousse  l'orthodoxie,  jusqu'à  traduire  en  scène  Socrale  lui-même, 
seulement  parcequ'il  le  croyait  semblable  aux,  autres  esprits-forts, 
se  moquât  de  la  religion  existante!  p.  70.  M-  Heffter  n'a-t-il  donc 
jamais  lu  les  Nuées  ?  Par  rapport  à  Arist^te,  les  difficultés,  qui  ont 
fait  révoquer  en  doute  sa  foi  aux  divinités  reçues,  n'  existent  pas  pour 
91.  Heffter;  mais,  à  en  juger  par  ce  qu'il  en  dit  (car  il  ne  cite  que 
rarement  son  auteur),  il  l'a  emprunté  au  livre  de  mutido,  qui,  comme 
l'on  sait  ,  n'est  pas  sorti  de  la  plume  du  philosophe  de  Stagire. 
1)     p.   124. 
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aura  vu  que  M.  HefTler  préîend  qii'  en  Grèce  (l'  île  de 
Crête  seule  exceptée)  Jupiter  n'  est  nulle  part  fils  de 
Saturne  •').  Encore  ne  faudrait-il  pas  citer,  à  T  appui 
des  croyances  dont  parle  M.  Heffler,  des  sarcophages 
romains,  ni  la  Tour  aux  vents  d'Athènes,  conslruclion, 
comme  l'on  sait,  très  moderne,  en  comparaison  de  la 
plupart    des    monuments  de  C4?lte  ville  *). 

Mais  rien  ne  prouve  mieux,  combien  il  est  nécessaire 
de  ne  pas  mêler  des  préventions  subjectives  à  l'histoire 
du  développement  des  opinions  religieuses  en  Grèce,  que 
lorsqu'  on  voit  M.  HcfTler  appliquer  à  la  ^'èmesis .  qu'il 
lui  plaît  d'appeler  une  idée  trti  abstraite,  l'epithète  de 
méchante  déesse  ■),  La  véritable  signification  de  celle 
conceplion ,  I'  une  des  plus  belles  et  des  plus  vraies  de 
r  antiquité,  et  l'une  des  preuves  les  plus  convaincantes 
du  sentiment  profond,  qui  animait  les  Hellènes,  a  donc 
échappé  entièrement  à  M.  HetTler  !  M.  Heffler  semble 
partager  l'inconcevable  aveuslemeut  du  savant  Mûller 
au    sujet    d'  Apollon.     M.  Mûller  parle  de  gens ,  qui  ne 

2)  Dans  UD  livre  desiiné,  comme  celui~ci  ,  à  I*ins!ruclioa  de  la 
jeuDCS&e ,  /'  att  DoJottacum  et  les  sortes  eussent  du  être  cités. 

3)  p.  126  ,  127. 

4)  p.  141,  151  tîn  Quelquefois  même  X.  Heffler  semble  se  com- 
pUire  i  rtmener  l' altentioo  du  lecteur  sur  ses  opinions  erronées. 
P>  e.  après  aroir  prétendu,  con.re  le  ié>Tioignage  formel  d^  Domèrc, 
quejunoane  fut  pas  d'abord,  comme  l'appelie  M.  Heû^er,  BtmmuU- 
kotugtnn,  il  ajoute  dans  une  note:  Wir  Leben  diesen  Punct  hervor, 
veil  in  der  neuesien  Zeii  hierubcr  auch  Xageisbacb  unrichlig  geur> 
theilt  hal.  Jacobi  bat  ôas  Recbte.  I;  est  smusani,  de  Toir  les  gens 
se  donner  lanl  de  peine  pour  nous  empêcher  de  voir,  ce  que  nous 
«rons  sous  les  yeux.  En  effet,  il  tie  fallait  pas  ^'agelsbacb  pour  nous 
enseigner  une  vérité  connue  quelques  siècles  avant  J.  C.  Torex  les 
endroits  d' Ilomcre  ,   Hist.  de  la  civ.    T.  II.  p.  267. 

5)  p.   2:^7,     Bàit  Gbihn. 
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pouvaient  comprendre,  pourquoi  Apollon  était  dieu  de  la 
divination  ').  M.  He£fter  ne  trouve  d'  autre  moyen,  pour 
expliquer  pourquoi  Apollon,  dieu  de  la  divination,  était 
en  même  temps  dieu  de  la  poésie,  que  parcequ'  ordi- 
nairement les  oracles  étaient  rendus  en  vers  -)  M.  HefiF- 
ter  n'a  donc  jamais  rien  entendu  de  la  liaison  intime 
entre  l'enthousiasme  prophétique  et  celui  des  poètes,  liaison 
consacrée  en  Italie  par  le  mot  vate»  lui-même.  M.  Heffter 
n'  a  donc  jamais   lu  le  Phèdre  de  Platon. 

Et  qu'  avons  nous  à  opposer  à  celte  cohue  d'  allé- 
goristes.  Le  nombre  des  auteurs,  qui  ont  su  se  préserver 
de  r  allégoromanie  est  très  petit.  Parmi  les  plus  anciens, 
il  faut  surtout  compter  Fontenelle.  Les  dix  pages  in 
quarto,  qu'il  a  écrites  sur  cette  matière,  contiennent 
plus  de  bon-sens  qu'  ime  bibliothèque  entière  de  livres 
allégoriques  ^).  De  nos  jours  le  célèbre  Voss  ,  et  après 
lui  Lobeck  ont  élevé  leurs  voix  puissantes  contre  1'  allé- 
goromanie. Quelques  jeunes  auteurs,  même  en  Allemagne, 
commencent  à  suivre  leur  exemple.  Espérons  que  cette 
maladie  de  l' esprit  humain  soit  parvenue  à  sa  crise ,  et 
qu'  on  commencera  enfin  à  se  persuader  que  la  mytho- 
logie ,  ainsi  que  1'  histoire,  mérite  de  prendre  son  rang 
parmi  les  sciences,  que,  vu  la  difficulté  que  nous  trouvons 

1)  Toyei,  à  ce  sujet,  Hist.  d.  1.  civ,  T.  VII.  p.  263  not. 

2)  p.  362  fin.  Il  V  a  encore  ici  un  passage,  qui  san»  doute  doit 
son  origine  à  une  Lévue,  ^31.  EeiT.er  assure  (p.  360)  qu'  IpoUoa 
fQvd'iai^Tjg  signifie  le  dieu  qui  est  1' auteur  de  la  nielle!  En  gé» 
néral  il  règne  ici  une  confusion  horrible  dans  cette  mrthologie 
d' 1  pollen ,  si  simple,  si  naturelle,  et  basée  entièrement  sur  les 
opinions  des  anciens  Grecs.  Ici  tout  est  à  rebours  (icrrcOOV  TTÇO— 
Tfçoy). 

3)  Ce  mémoire  est  intitulé-  de  l'Origine  des  fables,  et  se  trouye 
daos  le  premier  Tolume  in  4*  de  oeuTres  de  Fontenelle  ,    p.  329  sq. 
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à  rétablir  1'  édifice,  dont  nous  ne  possédons  que  les  ruines, 
il  y  a  déjà  quelque  mérite,  à  signaler  les  bornes  de 
notre  savoir,  et  qu'  il  vaut  mille  fois  mieux  avouer  son 
ignorance,  que  de  substituer  des  conjectures  et  des  hy- 
pothèses aux  faits,  qui  échappent  à  notre  perspicacité. 
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